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+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
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JLi'OuvRAGt:    'que  j'offre  aux   hommes 
n'eft   point  un  recueil  de  conjeâures,  cô 
n'cft  point  un  fyftême  que    je  leur  pré- 
iente  ^  je    croîs   leur  faire  un  don   plus 
utile.  Ce  n'eft  pas  néanmoins  la  Science 
même    que    je  viens  leur   apporter   :   j6 
fais   trop   que  ce  n'eft  pas   de    Thomme 
que  rhomme  doit  l'attendre  :  c'eft  feule- 
ment  un  rayon  de  leur  propre  flambeau 
que  je  ranime  devant  eux  ,  afin  qu'il  les 
éclaire  fur  les  idées  faufles  qu'on  leur  â 
données  de  la  Vérité ,  de  même  que  fur 
les  armes  foîbles  &  dangereufes  que  des 
mains  mal  fûres  ont  employées  pour  la 
défendre. 

J'ai  été  vivement  affeâé  ,  je  l'avoue , 
en  jettant  les  yeux  fur  Fétat  aduel  de  la 
Science  ;  j'ai  vu  combien  les  méprifes  Font 
défigurée  ,  j'ai  vu  le  voile  hideux  donc 
on  r  a  couverte  ,  &  pour  l'intérêt  de  mes 
femblables  ,  j'ai  cru  qu'il  étoit  de  mon 
devoir  de  l'arracher. 

Sans  doute  que  pour  une  telle  cntreprifc , 
il  me  faut  plus  que  des  rcfTources  ordi-» 
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tinîres  :  maïs ,  fans  m'explîqucr  fur  celle* 
que  j'emploie ,  il  fufîira  de  dire  qu'elles 
tiennent  à  la  nature  même  des  hommes , 
qu'elles  ont  coujoiirs  été  connues  de  quel* 
ques-uns  d'entr'eux  dfepoîs  l'origine  des 
chofes  .  &  qu'elles  ne  feront  jamais  reti- 
rées totalement  de  defliis  la  Terre ,  tant 
qu'il  y  sCura  des  Etres  Fenfanrs. 

Qeft-là  où  j'ai  ptaifti  Nvîdence  &  la 
Conviâîon  des  vérités  dont  la  recherche 
occupe  tout  l'UniverSi 

Après  cet  aveu  ^  fi  l'on  m'accufoit  en- 
core d^'enfeigner  unp  Doftrine  inconnue , 
on  ne  pdurrpit  pa^  au  moiîni  me  foup^ 
çapner  d'en  écte  Vinircnttnr  ,  puifque  fi 
die  tiçnt  à  la  ti^tur^  des  hommes  ^  non 
feulement  elle  ne  vient  pas  de  moi ,  mais 
même  il  m'eût  été  impoISble  d'en  établir 
fblidement  aucuive  autre* 

£t  vraiment  ^  fi  le  Leâeur  ne  prononce 
pas  fur  rOuvrâjgC'  ,  bvant  d'cq  avoir  ap» 
perça  l'enfemble  ^  la  liaifim  s'il  fe  âon«- 
nele  tofnps  de  fbntir  le  poids  &  Fetrchai- 
nement  des  principes  que  je  lui  expofe  p 
il  conviendra  qu'ils  font  la  vraie  def  de 
toutes  les  AHégori0s  &  des  îaWes.Myftëi. 

irieufes 


rkuïes  de  tous  les  Peuples ,  fa  fource  pre- 
mière   de    toutes   les     efpeces   d'InftitU'^ 
dons    y    le    modèle  même  des  Loix  qui 
dirigent  TUciivers  &  qui  conftituent  tous 
les  ttres  ;  c'^-rà-dirc  ,  qu^ils  fervent   de 
bafc  à  tout    ce  qui  exifte  &  k  tout  ce  qui 
s'opère   y  {vh    dans  l'homme  &  par    la 
mam  de  Thomme  ^  fbit  hors  de  Thommé 
&  indépendamment  de  (à  volonté  ;  &  que 
par  conféquent ,  hors  de  ces  Principes ,  il 
ne  peut  y  avoir  de  'véritable.  Science. 

Delà  il  connoitra  plus  facilement  cnr* 
cote ,  pourquoi  Ton  voit  parmi  les  hommes 
une  variété  univerfelle  de  Dogmes  &  de 
Syftêmes  ;  pourquoi   l'on,  apperçoit  cette 
niuftirude  innombr^le  de  Seâes  Fhilofo-^ 
phiques  ,   Politiques  &  Retigieufes  ,  dont 
chacune  dft  auîfi  pbu  d'accord  avec  elle- 
même ,  qu'avec  toutes  les  autres  Seâes;- 
pourquoi  malgré  les  effdrts  que  les  Chefs 
de  ces  différentes    Sedeç  font  tous  les^ 
jours  pour  fe  former  une  Dodrine  ftabter 
fur  les  points  les  plus  imporiarits  ^  &  peur 
concilier  les  opinions  par ticufieres  ,  îts  ncr . 
peuvent   jamais  y  parvenir  •    pourquoi^ 
n'offiraxic  rioa  de  j^  k  leurs   Difciples^ 


non  feulement    ils  ne  les  pcrfuadcnt  pas  , 
mais  ils    les  expofent  même  à  fe  défier 
de  toute  Science  ,   pour  n'en  avoir  con- 
nu  que  d'imaginaires    ou  de    vicieufcs^ 
pourquoi  enfin  les  Inftituteurs  &  les  Ob- 
fervateurs  montrent  fans  ceffe  à  décou- 
vert  qu^ils  n'ont  ni  la  règle  ,  ni  la  preuve  ^ 
du  vrai  ;   le    Lefteur  conclura  ,   dis-jc  , 
que  fi  les  principes  dont  je  traite  ,  font 
le  feul  fondemçnt  de  toute  vérité  ^   c'eft 
pour  les  avoir  oubliés  ,  que  toutes    ces 
erreurs  dévorent  la  Terre  ,  &  qu'ainfi  il 
faut  qu'on  les  y  ait  prefque  généralement 
méconnus  ,  puifquc  l'ignorance  &  l'incer- 
titude y  font  comme  univerfelles.  ' 
.N  Tels  font  les  objets  fur  lefquels  l'hom- 
me qui  cherche  à  connoître,  pourra  trou- 
ver ici  à  fe  former  des  idées  -plus  faines 
&  plus  conformes  à  la  nature  du  germe 
qu'il  porte  en  lui-même. 

Cependant  ,  quoique  la  Lumière  foît 
faite  pour  tous  les  yeux  ,  il  eft  encore  plus 
certain  que  tous  les  yeux  ne  foht  pas  faits 
pour  la  voir  dans  fon  éclat.  C'eft  pour  cela 
que  le  petit  nonAre  des  hommes  dépofi?- 
taires  des  vérités  que  j^annonce  j  eft  voué 
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àr  la  prudence  &  k  la  difcrétîon  par  les  en- 
gagements  les  plus  formels. 

Aufli  me  fuis-jc  promis  d'ufcr  dç  beau- 
coup de   réferve  dans  cet  écrit ,  &  de  m'y 
envelopper     fouvcnt  d'un  voile  que     les 
yeux  les    moins    ordinaires    ne  pourront 
pas  toujours  percer ,  d'autant  que  j'y  parle 
quelquefois  de  toute  autre  chofe  que  de 
ce  dont  je  parois  traiter. 
-    Par   la  même  raifon  ,  quoique  je  réu- 
niffe  fous  le  même  point  de  vue  un  nom- 
bre   confidérable  de  fujets  différents  ,  à 
peine   ai-jc  montré  rcfquifle   du  vaftc  ta- 
bleau que  je  pouvois  offrir  ;  néanmoins 
j'en  dis   affez  pour    donner    à  penfer  au 
pins  grand  nombre  fans  en  excepter  ceux 
qui  en  fait  de  Science ,  jouiffent  de  la  plus 
haute  célébrité. 

Mais  n'ayant  pour  but  que  le  bien  de 
Phomme  en  général ,  &  fur-tout  ne  vou- 
lant point  faire  naître  la  difcorde  parmi 
les  individus  ,  je  n'attaque  direétement ,  ni 
aucun  des  Dogmes  reçus ,  ni  aucune  des 
Inftitutions  Politiques  établies  ;  &  même 
dans  mes  remarques  fur  les  Sciences  &  fur 
les  différents  Syftêmes,  je  me  fuis  interdit 

tout 


tout  ce  qui  pourrôîc  avoir  le  moindre  rap- 
port avec  des  objets  trop  particuliers. 

De  plus  ^  j^ai  cru  ne  devoir  employer 
aucune  citation ,  parce  que  premièrement , 
je  fréquente  peu  les  Bibliothèques  ^  &  que 
les  Livres  que  je  confulte  ne  s  Y  trouvent 
pas  ;  en  fécond  lieu  ,  parce  que  des  véri- 
tés qui  ne  rcpoferoient  que  fur  des  té- 
moignages ,  ne  feroîent  plus  des  vérités. 

Il  eft  à  propos,  je  penfc  ,  d^expofericî 
Tordre  &  le  plan  de  cet  Ouvrage.  On  y 
verra  d'abord  quelques  obfervations  fur  le 
bien  &  le  mal  ,  pourquoi  les  Syftêmes 
modernes  ont  confondu  Tun  &  Tautic ,  & 
ont  été  forcés  par-là  d'en  nier  les  différen- 
ces. Un  coup  d'œil  jeté  rapidement  fur 
l'homme  ,  éclaircira  pleinement  cette  dif* 
ficulté,  &  apprendra  pourquoi  îl  fe  trouve 
encore  dans  la  plus  profonde  ignorance  ^ 
non  feulement  fur  ce  qui  l'environne ,  mais 
encore  fur  fa  véritable  naxure.  Les  diftinc- 
fions  qui  fe  trouvent  entre  fes  facultés ,  fe 
confirmeront  par  celles  que  nous  ferons, 
remarquer  même  entre  les  facultés  des. 
Etres  inférieurs  ;  par-là  nous  démontrerons 
f  ttoiverfalité  d'imç  doublç  loi  dans  tout  c^. 


qui  eft  (bumis  au  temps*  La  néccfËté  d'tiflà 
troifîeme  loi  temporelle  ,  fera  encore  bien 
plus  clairement  prouvée  en  faifant  voir 
que  la  double  loi  eft  abfolument  dans  fa 
dépendance. 

Les  méprifes  qui  ont  été  faites  fur  tous 
ces  objetis ,  dévoileront  clairement  la  eau. 
fe  de  rd)fcurité  ,  de  la  variété  &  de  Tîn- 
certirude  qui  fe  montrent  dans  tous  les 
ouvrages  des  hommes  ,  de  même  que 
dans  roiïtes  les  lîiftitucions  tant  civiles 
que  facrées  y  âuaequeltes  fk  ibnt  enchainés  ; 
ce  qui  apprendra  quelle  doît  être  la  vraie 
fource  de  la  puîfTance  Souveraine  parmi 
eux  y  &  celle  de  tous  les  droite  qui  conf- 
tituent  leurs  différents  établiffemeats.  Nous 
ferons  les  mém^s  applications  fur  les  prin* 
cipes  reçus  àms  les  bauttes.  Sciences  ,  & 
principakment  dans  1^  Mathématiques  , 
où  l'origine  &  la  véritable  caufe  des  er« 
reurs  paroîtront  avec  évidence. 

Enfin  5  nous  rappellerons  à  Thommc 
celui  de  fes  attributs  naturels  ,qui  le  diftîn- 
gue  le  mieux  des  autres  Etres  y  &  qui  efl: 
Ie|  plus  propre  à  le  rapprocher  de  toutes 
les  connoiiTances  qui   conviennent  à   fa 

joature; 
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nature.  Tous  ces  objets  font  renfermés 
dans  fept  divifions  ,  lefquelles  quoique 
repofânt  toutes  fur  la  même  bafe ,  offrent 
cependant  chacune  un  fujet  différent. 

Si  quelques-uns  avoient  peine  à  admet- 
tre les  principes  que  je  viens  rappeller  aux 
hommes  ,  comme  leur  embarras  ne  vien- 
droit  que  de  ce  qu^ils  auroicnt  fuivi  leur 
propre  fens  &  non  celui  de  POuvrage  , 
ils  ne  doivent  pas  attendre  de  moi  d^autres 
explications  ^  d^autant  que  pour  eux  ,  elles 
ne  feroient  pas  plus  claires  que  TOuvrage 

iTiême. 

On  s'appercevra  facilement  ,  en  lifant 
ces  réflexions  ,  que  je  me  fuis  peu  attaché 
à  la  forme  ,  &  que  j^ai  négligé  les  avanta^ 
ges  de  la  diftion  ;  mais  fi  le  Leôeur  eft 
de  bonne  foi ,  il  conviendra  que  je  m'en 
fuis  encore  trop  occupé  ,  car  mon  fujet 
n^en  avoir  pas  biefoin. 


V     • 


DES 


DES  ERREURS 

&  de  la  Vérité  , 

ou 

JLcs    Hmomcs   rappelles    au    principe    uniyerfel 

J}JB    LA     SCIS^CJS* 


T. 


V^'E  S  T  un  fpeâacle  bien  affligeant ,  lorfqu'oit 
veut  contempler  l'hommô  ,  de  le  voir  à  la  fois 
Qourmenté  du  defir  de  connoitre  ^  n'apperce- 
yanc  les  raifons  de  rien  ,  &  cependant  ayant 
Paudace  Se  la  t^m^ricé  de  vouloir  en  donner 
à  tout.  Au  lieu  de  confîdérer  les  ténèbres  qui 
l'entourent  ,  &  de  commencer  par  en  fonder  la 
profondeur  ;  il  s'avance  ,  non  feulement  conune 
s'il  étoit  fôr  de  les  difliper  ,  mais  encore^oosmie 
^il  n'y  avoit  point  d'obftacles  entre  la  Science  6c 
lui  :  bientôt  même  s'efForçant  de  créer  une  Vé-« 
rite  y  il  ofe  la  mettre  à  la  place  Be  celle  qu'il' 
devroit  refpeâer  en  filence  ,  &  fur  laquelle  il 
n'a  prefque  aujourd'hui  d'autre  droit  ^  que  de  la 
defirer  &  de  l'atcçndie, 


1^  De  la  Cauft  des  erreurs. 

Et  en  effçc  ,  s'il  eft  abfolumenc  fépar^  de  la 
Lumière  ,  comment  pourra-c-il  fèul  allumer  le 
flambeau  qui  doit  lui  fervir  de  guide  ?  Com- 
ment pourra-t-il  ,  par  fes  propres  facultés  , 
produire  une  Science  qui  levé  tous  fes  doutes  ? 
Ces  lueurs  &  ces  apparences  de  réalité  qu'il  croît 
découvrir  dans  les  preftiges  de  fon  imagina- 
tion ,  ne  s'évanouiflènt-elles  pas  au  plus  fimple 
examen  ?  &*  après  avoir  enfanté  des  fantômes 
fans  ^ie  &  fans  confiflance  ,  ne  fè  voit-il  pas 
forcé  de*  les  remplacer  par  de  nouvelles  illufions  ^ 
qui  bientôt  après  ont  le  même  fort  ,  &  le  ]aî& 
fent  plongé  dans  les  plus  afFreufes  incertitudes  ? 

Heureux  ,  néanmoins  ^  fi  fa  foibleffe  étoit 
Punique  caufb  de  ft;s  méprifès  !  fa  fituation  en 
ieroit  beaucoup  moins  déplorable  ,  car  ne  pou- 
vant ,  pat:  fa  nature ,  trouver  de  repos  que  dans 
là  vérité  ,  plus  les  épreuves  feroient  douloureu- 
fès  t  plus .  .^le$  ferviroient  à  le  ramener  au  feul 
but  qui  foit  fait  pour  lui. 

Mais  les  erreurs  prennent   encore  leur    fource 
dans  fa   volonté    déréglée  ;    on   voit    que    loin 
d'eoaiployet  à  fon  avantage  le  peu   de  forces  qui 
lui  reftent  ,  il  les  dirige  pre(que   toujours  contre 
la  Lot  de  fon  Etre  :   on  voit  y  dis-je  ,  que  loin, 
d'être  retenu  par  cette  oblcurité  qui  l'environne , 
c'eft  de  ia  propre  n^ain   qu'il  fè  met  le  bandeau 
fw:  les  yeux.^  Alors  ,  n'entrevoyant  plus  la  moin^ 
dredartéi  ledéfei^oir  oh  b  fbty^^ttc:  l'entraînent^ 


Dt  la  Caufc  des  Erreurs.  ^ 

&:  11  fe  jette  lui-même  dans  des  fentiecs  daiw 
gereux  qui  ^éloignent  à  jamais  de  ià  véritable 
route. 

Ceft  donc  pac  ce  mélange  de  foible({^  fi$ 
d'imprudences  que  fe  p^écue  Pignors^ice  49 
l'homme  ;  telle  eft  la  fpurce  de  fes  inconfé-p 
quences  con^nuelles,;  en  forte. qqe  y  cpnfuniant: 
fes  jours  dans  àç&  çSoxts  inutiles.  &  vains  ,.  09 
doit  peu  s'etpnner  que  fe$.  crav^.K  ne  pro4uifeq( 
aucuns  fruits.»,  oji  nelaiffent:  après  eux  que  de  Ta^i 
mertume.  *  \ 

Toutefois  lorf^ue  je  rappelle,  ici  les  écarts  &  lal  J 

marche  inconfider^e  de  mes  femblable^,  je  fui;  I 

bien    éloigné    de  voulpsc  les,  avilir   k  Ifiurs  pro-fi  ; 

près  ye«»  ;.  le  p^us^dent  d^  mes  VÇSM^  ,   au.  çontr  \ 

traire  ,  ferpit,  cp^'iU  np  ptrdifl^:  j^rngîs  de.vue  I9 
grandeur  dont  ils  foi|t  fufceptibjesi.  Puilf^je  a«|: 
moins  y  contribq^t  en  eil^yant  de  faire  évanopiç 
devant  eux.,  les.  didicultés  qui  le;$  arrêtent  ,  en  ein* 
citant  Ipgr  cpiirage^.^c  en  leur  mpntraja^  la  vojf 
qui; m^$ip  ^u bu|::dçleuirst d^r$  ! 

Au  premier  coup,  d'-oçil  qup  Thopimp  voudra 
jeter  fur  lai  -  même  y  il  n'aura  pas  de  peine  2 
fcnrir  ,  &.  à  aypuer,  qu'il  doii,  y  avwr  pour  lu£ 
une  Science  pu  upp^  Lpji  éyidpnte  ,  puifqu'il  y  ea 
a  une  pour,  tows  lp5  Etreç^^  qpoiqu!elle  ne  foijç  p^ 
univerfellement  dans  tous  les  %fxss  ,  &  puifqu^ 
mêoie  »    au  xailsw  de  aos  fotbleffes  »   4?  i^^^o 

(  A  Z  )         ignorance 


^  De  la  Vérité. 

ignorance  &  de  nos  m^prifes  ,  nous  ne  nous  occu-^ 

pons  qu'à  chercher  la  paix  &  la  lumière. 

Alors  y  quoique  les  efforts  que  l'homme  fait 
journellement  pour  atteindre  au  but  de  fes  re- 
iJierébes  ,  aient  fi  rarement  des  fuccés  ,  on  ne  doit 
pas  croire  pour  cela  que  oe  but  foit  imaginaire, 
mais  feulement  que  l'homme  fe  trompe  fur  la 
route  qui  y  conduit  ,  &  qu'il  eft  ,  par  confequent , 
dans  la  plus  grande  des  privations  y  puifqu'il  ne 
connok  pas  même  le  chemin  par  lequel  il  doit 
marcher. 

-*  On  peut  donc  convenir  dés  à  pr^fent  que  le 
tnalheur  aâuel  de  l'homme  n'eft  pas  d'ignorer 
qu'il  y  a  une  vérité  ,  mais  de  fe 'méprendre  fur 
la  nature  de  cette  vérité  ;  car  ceux-mémes  qui 
ont  prétendu  la  nier  &  la  détruire  ,  n'ont  jamais 
tru  pouvoir  y  réuffir  fans  avoir  une  autre  vérité 
\  lui  fubftituer.  Et  en  eflfet ,  ils  ont  revêtu  leurs 
opinions  chimériques  ,  de  la  force ,  de  l'immuta- 
bilité \  de  l'univerfalité  ,  en  un  mot,  de  toutes 
les  propriétés  d*un  •  Etre  réel  &  exifiant  par  foi  \ 
tant  ils  fentoient  qu'une  Vérité  ne  fauroit  être 
telle  fans  exifter  effentiellement  ,  fans  être  inva- 
riable &  abfolument  indépendante ,  comme  ne  te- 
nant que  d'elle-même  la  fource  de  fon  exiftence  ; 
puifque  ,  fi  elle  l'avoir  reçue  d'un  autre  Principe  , 
celui-ci  pourroit  la  replonger  dans  le  néant  ou  l'inac* 
tion  dont  il  Fauroit  tirée. 

Aînfi  ,  ceux  qui  ont  combattu  h  vérifié  y  ont 
-  .  ^  .  . . .'  prouvé 


JDu  Bitn  &  du  Mal  y 

proW  par  leurs  propres  fyilémes  qu'ils  avoient  l'id^ 
indeilruâible  d^une  Vérité*  Répécons«-Ie  donc  j  cm 
qui  tourmente  ici- bas  la  plupart  des  hommes ,  c^efi 
moins  de  favoir  s'il  y  a  une  Vérité  ,  que  de  iavois 
quelle  eft  cette  Vérité. 

Mais  ce  qui  trouble  ^ce  fentiment  dans 
l'homme  ,  &  obfcurcit  fî  fouvent  en  lui  les 
rayons  les  plus  vifs  de  cette  lumière  ,  c'eft  le 
mélange  continuel  de  bien  &  de  mal  ,  de  clartés 
&  de  ténèbres  ,  d'harmonie  &  de  défbrdres  qu'il 
apperçoit  dans  TUnivers  &  dans  lui-même.  Ce 
contrafte  univerfel  l'inquiète  ,  &  répand  dans 
fes  idées  une  confufion  qu'il  a  peine  à  démêler* 
Affligé  ,  autant  que  furpris  ,  d'un  fi  étrange 
afiemblage  y  s'il  veut  l'expliquer  ,  il  s'aban-» 
donne  aux  opinions  les  plus  funeftes  ,  en  forte 
que  cefTant  bientôt  de  fendr  cette  même  Véri- 
té ,  il  perd  toute  la  confiance  qu'il  avoit  en 
elle.  Le  plus  grand  fervice  qu'on  pût  lui  ren- 
dre dans  la  pénible  fituation  où  il  (e  trouve  y 
fêroit  donc  de  lui  perfuader  qu'il  peut  connoitre 
la  fource  &  l'origine  de  ce  défordré  qui  Tétonne  , 
&  fur-tout  de  l'empêcher  d'en  rien  conclure  con- 
tre cette  Vérité  qu'il  avoue  ,  qu'il  aime  ,  & 
dont  il  ne  peut  fe  paflTer. 

Il  eft  certain  qu'en  confidérant  les  révolutions 
&  les  contrariétés  qu'éprouvent  tous  les  Etres 
de  la  Nature ,  les  hommes  ont  dû  avouer  qu'elle 
étoit  fujette  aux  infisences  du  bien  &  du  mal ,  ce 

(A3)  qui 


0  Du  bon  ^&iu  marnais  Principe! 

qui  les  amenoic  nécefTairement  â  reconnoltre 
Fexiflrence  de  deux  Principes  oppofés.  Rien  ,  en 
effet  ,y  de  plus  &ge  xjue  cette  obfervation  y  & 
rien  de  plus  jufte  que  h  conféquence  qu'ils  en 
ont  tir^e.  Pourquoi  n^ont  -  ils  pas  été  aufli  heu-* 
feux  lorG]uMls  ont  tenté  d'expliquer  la  nature  de 
«tes  deux  Principes  ?  Pourquoi  ont-ils  donné  à 
kur  icience  «ne  baie  trop  étroite  qui  les  force 
de  détruire  eux-mêmes  à  tout  inftant ,  les  fyfté- 
mes  qu'ils  y  veulent  appuyer  ? 

C'cft  qu'après  avoir  négligé  les  vrais  moyens 
qu'ils  avoient  de  s'inâruire  ,  ils  ont  été  ^ITez  in-^ 
Mnfîdérés  potir  prononcer  d'eux-mêmes  fur  cet 
objet  fàcré  ,  comme  fi  ,  loin  du  féjour  de  la  lu- 
mière y  l'homme  pouvoit  erre  afTuré  de  fes. 
}ugements.  Âuffi  y  après  avoir  admis  leS'  deux 
Principes  y  ils  n'ont  pas  Tu  en  teconnoitre  la 
différence. 

Tantôt  ils  leur  ont  accordé  une  égalité  de  force  '& 
d'ancienneté  qui  les  rendoit  rivaux  l'un  de  Pautre  y 
en  les  plaçant  au  même  rang  de  puiffance  &  de 
grandeur. 

Tant't  ,  à  la  vérité,  ils  ont  annoncé  le  ma! 
comme  étant  inférieur  au  bien  en  tout  genre  ; 
mais  ils  fe  font  contredits  eux-mêmes  lorfqu'ils 
ont  voulu  s'étendre  fut  la  nature  de  ce  mal  &  fur 
fon  origine.  Tantôt  ils  n'ont  pas  craint  de  placer 
le  mal  &  le  bien, dans  un  feul  &  même  Principe  y 
croyant  honorer  ce  Principe  en  lui  attribusml: 
^f  une 


hu  Bon  &  ia  maaçais  Princîpél  if 
ftt^  puiflànce  exclufive  qui  le  rend  auteur  da 
toutes  choies  ikns  exception  ,  c'eft-i<*dlre ,  quo 
par-]^  ce  Principe  fe  trouve  à  la  fois  père  &:  tyran.^ 
d^truifknc  à  mefure  qu'il  élevé ,  méchant  y  injufte 
à  ferce  de  grandeur  y  &  devant  par  conféquenc 
fè  punir  lui-même  pour  le  maintien  de  ia  propre 
îufUce. 

A  la  fin  y  las  de  flotter  dans  ces  incertitudes  y  fans 
pouvoir  trouver  une  idée  fblide  ,  quelques-uns  ont 
pris  le  parti  de  nier  l'un  &  l'autre  Principe  ;  ib  ib 
font  eâPorcés  de  croire  que  tout  marchoit  fans  ordro 
&  fans  loi  y  &  ne  pouvant  expliquer  ce  que  c'étoic 
que  le  bien  &  le  mal  y  ils  ont  dit  qi/il  n'y  avoir  ni 
bien  ni  mal» 

Quand  ,  (ut  cette  aflèrtion  ,  on  leur  a  demandé 
quelle  étoit  donc  l'origine  de  tous  ces'  préceptes 
univerfeilement  répandus  fur  la  terre  ,  de  cette 
voix  intérieure  &  uniforme  qui  force  y  pour  ainfi 

0 

dire  y  tous  les  peuples  à  les  adopter  y  &  qui 
même  ,  au  milieu  de  fes  égarements ,  fait  fentir 
à  l'homme  qu'il  a  une  dedination  bien  fupérieure 
aux  objets  dont  il  s'occupe  ;  alors  ces  Obfervateurs 
continuant  à  s'aveugler  ,  ont  traité  d'habitudes  , 
les  fèntimens  les  plus  naturels  :  ils  ont  attribué 
à  l'organifation  &  à  des  loix  méchaniques  y  k 
penfëe  &  toutes  les  facultés  de  l'homme  ;  de-li 
ils  ont  prétendu  y  qu'en  raifon  de  fa  foiblefTê  y  les 
grands  événements  phydques  avoient  dans  tous 
Jes  temps  produit  en  lui  la   crainte    &  TefFroi  ; 

(  A  4)         qu'éprouvant 


B  }?au^t  Doârinefar  Us  deux  Vrincipesl 
qu'éprouvant  fans  ceffe  fur  fon  débile  indmdtt 
la  fupériorité  des  élémens  &  des  Etres  dont  il 
cft  entouré  ,  il  avoir  imaginé  qu'une  certaine 
puiflànce  ihdéfiniflable  gouvemoît  &  boulever* 
foît ,  à  fon  gré  ,  la  Nature  ;  d*où  il  s'étoit  fait  une 
fuifee  de  principes  chimériques  de  fubordination.& 
d*ordre  ,  de  punitions  &  de  récompenfés  ,  que  l'é- 
ducation &  l'exemple  avoient  perpétués ,  mais  avec 
des  différences   confidérables  y   relatives  aux   cîr* 

confiances  &  aux  climats. 

Prenant  enfuite  pour  preuve  la  variété  continuelle 

^es  ufages  ^&  des  coutumes  arbitraires  des 
:peuples  ,  la  mauvaifè  foi  fie  la  rivalité  des  Infti- 
tutèurs  y  ainfi  que  le  combat  des  opinions  humai- 
nes ,  fruit  du  doute  fie  de  l'ignorance  ,  il  leur 
a  été  facile  de  démontrer  que  l'homme  ne  trou-^ 
voit  y  en  effet ,  autour  de  lui^,  qu'incertitudes  fie 
&  contradiâions  ,  d'où  ils  fe  font  crus  autorifés  â 
affirmer  de  nouveau  qu'il  n'y  a  rien  de  vrai , ,  ce  qui 
eft  dire  que  rien  n'exifie  effentiellement  ;  puifque  , 
félon  ce  qui  a  été  expofé  y  l'exiflence  fie  la  vérité  ne 
font  qu'une  même  chofe. 

Voilà  cependant  les  moyens  que  ces»  Maîtres  im- 
prudents ont  employés  pour  annoncer  leur  dodrine 
•&  pour  la  juflifier  \  voilà  les  fources  empoifbnnées 
d'où  font  découlés  fur  la  terre  ,  tous  les  fléaux  qui 
affligent  l'homme  ^  fie  qui  le  tourmentent  plus  en- 
core que  fes  miferes  naturelles.  . 

Combien    nous     auroient  -  ils     donc     épargné 

d'erreurs 


Fattffi  DoSrint  fur  les  deux  Principes.  f 
<fWeurs  &  de  fouffirances ,  fi  ^  loin  de  chercher 
la  vérité  dans  les  apparences  de  la  nature  maté- 
rielle ,  ils  fe  fuflenc  déterminés  à  defcèndré  en 
eux-mêmes  ;  qu'ils  euflent  voulu  expliquer  les 
chofes  par  l'homme  ,  &  non  l'homme  par  les 
chofes  y  &  qu'armés  de  courage  &  de  patience , 
ils  euflent  pourfuivi,  dans  le  calme  de  leur  ima-- 
ginatîon  ,  la  découverte  de  cette  lumière  que 
nous  délirons  tous  avec  tant  d'ardeur.  Peut-être 
n'eût*Jl  pas  été  en  Içur  pouvoir  de  la  fixer  du 
premier  coup  d'œil  ;  mais  frappés  de  l'éclat  qui 
l'environne  y  &  employant  toutes  leurs  facultés  à 
la  contempler ,  ils  n'eulTent  pas  (bngé  à  pronon- 
cer d'avance  fur  fa  nature ,  ni  à  vouloir  la  faire 
connoitre  à  leurs  fèmblables  ,  avant  d'avoir  pris 
fes  rayons  pour  guides. 

Lorfque  l'homme ,  après  avoir  réGfté  coura- 
geufèment  ^  parvient  à  fiirmonter  tout  ce  qui 
répugne  à  (on  être  y  il  fe  trouve  en  paix  avec 
lui-même ,  &  dès-lors  il  l'eft  avec  toute  la  nature. 
Mais  fi  j  par  négligence  j  ou  laffé  de  combattre  ^ 
il  laifle  entrer  en  lui  la  plus  légère  étincelle  d'un 
feu  étranger  à  fa  propre  efTence  ,  il  foufFre  & 
languit  jufqu'à  ce  qu'il  en  foit  entièrement  dé« 
livré. 

C'eft  aînfî  que  l'homme  a  reconnu  d'une  ma- 
nière encore  plus  intime ,  qu'il  y  avoit  deux  Prin- 
cipes différents  ,  &  comme  il  trouve  avec  l'un  le 
bonheur  &:   la  paix,  &  que    l'autre  eft  toujours 

accompagna 


lo       De  la  dijf^rence  des  deux  Prineipéî: 
accompagna  de  fatigues  &  de  tourments ,  il  las  a 
dSfftngn^s  fous  les  noms  de  Principe  bon  ,   &  de 
'Frîncîpc  mauvais. 

Dès- fors ,  s'il  eât  voulu  faire  la  même  obferva- 
non  fur  tous  les  Etres  de  'Punivers  y  il  lui  auroic 
éié  facile  de  fixer  (es  idées  fur  la  nature  du  bien 
&  du  maî ,  fe  de  découvrir  par  ce  moyen  que! 
cft  leur  véritable  origine.  Difons  donc  que  le 
hien  cfl ,  pour  chaque  être ,  l'accomplifïemerit 
de  fa  propre  loi ,  &  le  mal  ,  ce  qui  s*y  oppofè^ 
iXfbns  que  chacun  des  Etres  ,  n^ayant  qu'une 
icttlefoî,  comme  tenant  tous  à  une  Loi  première 
qui  eff  une  ,  le  bien ,  ou  TaccomplifTement  de  cette 
loi  ,  doit  être  unique  aufli ,  c'eft-à-  dire ,  être 
feo!  &  exclufîvemcnt  vrai,  quoiqu'il  embrafic 
tififînîté  des  Etres. 

Ad  contraire  ^  le  mal  ne  peut  avoir  aucune 
cxOTveDance  avec  cette  loi  des  Etres ,  puifqu'il  la 
combat^  dès-lors  il  ne  peut  jilus  être  compris 
dans  Punité  ^  puifqu'il  tend  à  la  dégrader  j  en 
roulant  former  une  autre  unité.  En  un  mot ,  it 
eff  faux  y  puifqu'il  ne  peut  pas  exifter  feul  ;  que 
malgré  lui  la  Loi  des  Etres  exifle  en  même  temps 
qiie  lui  j  te  qu'il  ne  peut  jamais  la  détruire  y  lors 
même  qu'il  en  gêne  ou  qu'il  en  dérange  l'accom- 
pKflement. 

J'ai  dit ,  qu'en  s'approchant  du  bon  Principe  > 
Hiomme  êtoit ,  en  effet ,  comblé  de  délices  ,  & 
par  conféquent  ,   au  deffus  de    tous  les  maux; 
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l>f  la  diffir^nu  des  deux  Principes.  il 
t'efl  qu'alors  il  eft  entier  i  (bl  jouiflance  ,  qu^il  ne 
peut  avoir  ni  le  fèncîment ,  ni  Pidee  d'aucun  au-« 
tre  Etre  ;  &  qu'ainfi  ,  rien  de  ce  qui  vient  du 
mauvais  Principe  ne  peur  fe  mêler  à  (à  joie,  ce 
qui  prouve  que  l'homme  éft  là  dans  fon  élément, 
&  que  (à   loi  d'unité  s'accomplit. 

Mais  s'il    cherche  un  autre  ^ppui  que  celui  de 
cette  loi  qui  lui  eft  propre ,    fa  joie  eft  d'abord 
inquiète   &    timide  ;   il  rie  jouit  qu'en  Te  repro- 
chant fa  jouiftànce ,  &  fe  partageant  un  moment 
entre    le  mal   qui   l'entraine  &    le  bien  qu'il    a 
quitté  ,    il   éprouve   fenfiblaneilt  TefFet    de   deux 
k>ix  oppofées ,  -&  U  apprend  f^r  le  mâl-étre  qui 
en  réflike  ,  qu'il  n'y  a  poiilt  alors  d'unité  pour  lui, 
parce  qu'il  s'éft  écarté  de  fe  loi.  Bientôt ,   il  eft 
vrai  ,    cette  jouiftance  incertaine  fe  fortifie ,    & 
même  Je  domine  entièrement  ;  mais  loin  d'en  être 
plus  une  '&  plus  vraie ,  elle  produit  dans  les  fa- 
cultés de  l'homme  un  défordre  d'autant  plus  déplo- 
rable ,  que  l'aôion  du  mal  étant  ftérile  &  bornée  , 
les  tranfports  de  celui  qui  s'y  livre ,  ne  font  que 
l'amener  plus  promptement  à  un  vûide  &  â  un  abat- 
tement inévitable. 

Voici  donc  la  difFéïence  infinie  qui  fe  trouve 
entre  les  deux  ^Principes  ;  le  bien  tient  de  lui- 
même  toute  fa  puiffance  &  toute  fa  valeur  ;  le 
mal  n'eft  rien  ,  quand  le  *bîen  règne.  Le  bien  fait 
difparoître  ,  par  fa  préfence ,  jufqu'à  l'idée  & 
aux  moindres   traces  du  mal  ;   le  mal  ^  dans  fes 
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ï  t  De  ta  diffSrenee  des  deux  Trînclpeii 
pins  grands  fuccés ,  eft  toujours  combattu  & 
importuné  par  la  préfence  du  bien.  Lé  mal  n'a 
par  lui-même  aucune  force  ,  ni  aucuns  pouvoirs  \ 
le  bien  en  a  d'univerfeis  qui  font  indépendants  y 
&  qui  s'étendent  juiques  fur  }e  mal  même. 

Aînfi  ,  il  eft^  évident  qu*on  ne  peut  admettre 
aucune  égalité  de  puiffance  ,  ni  d'ancienneté  entre 
ces  deux  Principes  ;  car  un  Etre  ne  peut  en 
égaler  un  autre  en  puiffance  ^  qu'il  ne  l'égale 
auffi  en  ancienneté  ,  puifque  ce  feroit  toujours 
mie  marque  de  foibleflfe  &  d'infériorité  dans  l'un 
des  deux  Etres  de  n'avoir  pu  exifter  audl-tôt  que 
Tantre.  Or ,  fî  antérieurement ,  &  dans  tous  les 
temps ,  le  bien  avok  exifté  avec  le  mal ,  ils  n'au- 
roîent  jamais  pu  acquérir  aucune  fupériorité  , 
puifque  y  dans  cette  fuppofîtion  ,  le  mauvais  Prin^ 
cîpe  ^tant  indépendant  du  bon ,  &  ayant  par  con- 
féquent  le  même  pouvoir  ,  ou  ils  n'auroient  eu 
aucune  aâion^  l'un  fur  l'autre  ,  ou  ils  fe  feroient 
mutuellement  balancés  &  contenus  :  ainfî ,  de 
cette  égalité  de  puiffance  y  il  feroit  réfulté  une 
înaâion  &  une  flérilité  abfolue  dans  ces  deux 
Etres  ,  parce  que  leurs  forces  réciproques  fe 
trouvant  fans  ceffe  égales  &  oppofées  ,  il  leur 
eût  été  impoffible  ,  à  l'un  &  l'autre  de  rien 
produire. 

On  ne  dira  pas  que  potir  faire  cefler  cette  inac- 
tion, un  Principe  fupérieur  à  tous  les  deux  aura 
augmenté    les    forces    du  bon   Principe ,  comme 

étant 


De  la  différence  des  deux  Prindpes.  t) 
Àant  plus  analogue  à  fa  nature  ;  car  alors  ce 
Principe  fupérieur  feroic  lui-même  le  Principe 
bon  dont  nous  parlons.  On  fera  donc  £>rcë  ^ 
par  une  évidence  frappante  ,  de  reconnoitre 
dans  le  Principe  bon  ,  une  fup^riorité  fans  me- 
iùre ,  une  unitë  ,  une  indivifibilité  ,  avec  lef- 
quelles  il  a  exiflé  nëceflairement  avant  tout  ; 
ce  qui  fuffit  pour  démontrer  pleinement  que  le  ^ 
mal  ne  peut  être  venu  qu'après  le  bien* 

Fixer  ainfi  l'infériorité  du  mauvais  principe , 
&  &ire  voir  ion  oppofîdon  au  Principe  bon  ,  c'eft 
prouver  qu'il  n'y  a  jamais  eu ,  &  qu'il  n'y  aura 
jamais  entre  eux  la  moindre  alliance  ,  ni  la 
moindre  affinité  ;  car  pourroit-il  entrer  dans  la 
penfée  ,  que  le  mal  eût  jamais  été  compris  dans 
l'eflTence  &  dans  les  £iculcés  du  bien  ^  auquçl  il 
eft  fi  diamétralement    oppofé? 

Mais  cette  conclufion  nous  conduit  néccflàire^ 
ment  â  une  autre ,  tout  auffi  importante ,  qui  eft 
de  nous  faire  fenrir  que  ce  bien  j  quelque  puif- 
faut  qu'il  (bit ,  ne  peut  coopérer  en  rien  à  la  nai& 
iànce  &  aux  effets  du  mal  ;  puifqu'il  faudroit , 
ou  qu'avant  l'origine  du  mal ,  il  y  eût  eu  dans  le 
Principe  bon  quelque  germe ,  ou  faculté  mau- 
vaifè  ;  6c  avancer  cette  opinion  ,  ce  fèroit  renou«- 
veller  la  confufion  que  les  jugements  &  les  im- 
prudences des  hommes  ont  répandu  fur  ces  ma~ 
tseres  ;  ou  il  faudroit  que  .depuis  la  naiffance  di^ 
mal  I  le  bien  eût  pu  av4>ii^  avec  lui  quelque  cdm-» 
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merce  &  quelque,  rapport ,  ce  qui  eft.  impoiibte 
&  contradiâoîre.  Quelle  eft  donc  Tinconféquence 
de  ceux  qui^  craignant  de  borner  1^  acuités 
du  bon  Principe  »  s'obftinwt  à  enfeignec  une 
doârine  ,  fî  contraire  à  ià  nature ,  que  de  lui 
attribuer  généralement  tout  ce  qui  exifie ,  tnéme 
le  mal  &  le  défordre. 

11  n'en  faut  pas  davantage  pour  faire  fentir  la 
diftance  incommenfurable  qui  fe  trouve  entre  les 
deux  Principes  y  &  pour  connoitre  celui:  auquel 
nous  devons  donner  notre  confiance.  Puifque  les 
idées  que  je  viens  4'^cppfer  ,  ne  font  que  rappellec 
les  hon\mes.  à  des  fentiment&  naturels ,  &  à  une 
finence  qui.  doit  fe  trouver*  a;u  fond  de  leuc 
conir  ;  c'efl  en  m^^  temps  y  ftire  naître  et| 
eux  refpé|:ance  de  découvrir  de  nouvelles  lu-i 
mieres  fur  l'objet  qui  nous  occupe  ;  car.  l'homme 
^tant  le  miroir  de  lavirité;  il  ea  doit  voir  réfié- 
ehir  ^  dans  luir^méme  y.  tous  les  rayons;  &  en 
efièt. ,  fi  nous  ^'avions  rien  de  plus  ii  attendre  que 
€6  que  nous  promettent  les  f^EÛéipes  dés  hom4 
mes  y  je  n'^orois  paSi  pris  la  plume  pour  les 
combattre. 

Mais  reconnoltre  Fe^dflence  de  ce  mauvais 
Brincipe  y  confi4érer  les  e&ts  de  foa  pou-f 
voie  dans.  PUnWcfS.  de  dans;  ThooMne  y  aihit 
que  les.  Êuifles  conféquences  que  les  Obferva^ 
ceurs  ea  ont  tirées  y  ce  n'eft  pas  dévoiler  fon 
9iiaae^  Le  mai  ejdile^  aons  voirons  tout  aytouc 
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âe  BOUS  {es  traces  hideufes ,  quels  que  foîent  les 
efforts  qu'on  a  faits  pour  nier  fa  difFormicé.  Or, 
il  ce  mal  ne  vient  point  du  bon  Principe  ^  /vMw«^fnt 
donc  a-t-il  pu  naître? 

Certes ,  c'efl  bien  là  pour  l'homme  la  queffioa 
la  plus  importante  &  celle  fur  laquelle  je  defire* 
rois  de  convaincre  tous  mes  Leâeurs*  Mais  je  ne 
me  iuîs  point  abufê  fur  le  fuccès ,  &:  toutes  cer- 
taines que  foient  les  yàixtés  que  je  vais  annon^ 
cet  ,  je  ne  (erai  point  furpris  de  les  voir  rejettes 
ou.  mal  entendues  par  le  plus  grand  nombre. 

Quand  '  Thomme  ,  s'ëtant  ëlevé  vers  le  bien  » 
contraâe  l'habitude  de  s'y  tenir  invariable- 
ment  attacha  ,  il  n'a  pas  même  l'idée  du  mal  ; 
c'eft  une  vérité  que  nous  avons  établie ,  &  que 
nul  Etre  intelligent  ne  pourra  raifonnablemenli 
contefter»  S'il  avoit  confiamment  le  courage  le 
la  volonté  de  ne  pas  defcendre  de  Cette  élévation 
pour  laquelle  il  eft  né ,  le  mal  ne  feroit  donc 
jamais  riçn  pour  lui  ^  &  en  effet ,  il  n'en  reffent 
les  dangereufes  influence  y,  qu*â  proportion 
<^'il  s'éloigne  du  bon  Principe  ;  en  forte  qu'on 
doit,  conclure  de  cette  punition  »  qu'il  fait  alors 
une  aâion  libre  ;.  car  s'il  eft  impoffible  qu'un 
Etre  non  libre  s'écarte  par  lui  -  m4me  de  U 
Loi  qui  lui  eft  impoCée,  il  efl  aufli  impoIEblQ 
qu'il  fe  rende  coupable  &  qu^il  foit  puni  ;  ce  que 
nous  ferons  conceyoi^  dans  liai  fliîtç  en  parlant. 
4^  fouffi:40CÇS  des^^i 
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EnSn ,  la  puiflance  &  toutes  les  vertus ,  formant 

Peflence  du  bon  Principe  ,  il  eft  évident  que  la 

fageflè  &:  la  juftice  en  font  la  règle  &  la  loi ,  & 

'   dès-lors  c'eft  reconnoitre  que  fi  l'homme  foufire  y 

il  doit  avoir  eu  le  pouvoir  de  ne  pas  fouffrir. 

Oui  y  fi  le  Principe  bon  eft  elTentiellement 
)ufte  &  puiflant ,  nos  peines  font  une  preuve  évi- 
dente de  nos  torts ,  &  par  conféquent  de  notre 
liberté  ;  lors  donc  que  nous  voyons  l'homme  fou- 
rnis à  l'aâion  du  mal ,  nous  pouvons  afTurer  «que 
c*eft  librement  qu'il  s'y  eft  oppofé  ,  &  qu'il  ne* 
cenoit  qu'à  lui  de  s'en  défendre  &  de  s'en  tenir 
éloigné  ;  ainfî  ne  cherchons  pas  d'autre  caufe  à 
fès  malheurs  que  celle  de  s'être  écarté  volontai- 
rement du  bon  Principe  ,  avec  lequel  il  auroit 
fans  ceiTe  goûté  la  paix  &  le  bonheiin 

Appliquons  le  m£me  raifonnement  au  mau- 
vais Principe  ;  s'il  s'oppofe  évidemment  à  l'ac- 
compliflement  de  la  loi  d'unité  des  Etres ,  (bit 
dans  le  fenfîble  -,  foit  dans  Tintelleâuel ,  il  faut 
qu'il  foit  lui  -  même  dans  une  fituarion  défor^ 
donnée.  S'il  n'entraîne  après  lui  que  l'amertume 
&  la  conflifion  ,  il  en  eft  fans  doute  à  la  £>is  ,  & 
l'objet  &  l'inftrument  ;  ce  qui  nous  fait  dire 
qu'il  doit  être  livré  fans  relâche,  au  tourment  & 
à  Thorreur  qu'il  répand  autour  de  lui. 

Or  ,  il  ne  foufFre  que  parce  qu*îl  eft  élpi- 
gné  du  bon  Principe;  car  ce  n^eft  que  dés- 
finftanC  qu'ils  en  font  féparés^   que   les    Etres 
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totit  malheureux.  L&s  (bufiraftces  du  mauvais  Prin<^ 
tipe  né  peuvent  dohc  être  qu'une  punition  ,  parce 
^ue  la  juftice  étant  univerfelle ,  doit  agir  (ur  lui  ^ 
comme  elle  agit  fur  l'homme  ;  mais  s'il  fubit  une 
punition  y  c'éft  donc  librement  qu'il  s'efl:  écarté  dé 
h  Loi  qui  devoit  perpétuer  fon  bonheur;  c'eff 
donc  volontairemi^nt  qu'il  s'eft  rendu  mauvais. 
C^eft  ce  qui  npus  engage  à  dire  ,  que  fi  l'Àuteue 
du  mal  eât  fait  un  ufage  légitime  de  (a  liberté  ^ 
il  ne  le  feroit  jamais  fépaii  du  bon  Principe  ,  &  lé 
mai  feroit  encore  à  naître  ;  par  la  même  raifon  ^ 
il  aujourd'hui  il  pouvoir  employer  fa  volonté  â  foii 
avantagé  ,  &  la  diriger  vers  le  bon  Principe  ,  il 
ceflèroit  d'être  mauvais  ^   &  le  mal   n'èxifteroi 

plus.  / 
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Ce  tiô  fera  jamais  que  pat  l'énchainèmen(^ 
fimple  &  naturel  de  toutes  ces  obfervations  ^ 
que  rhoniitié  pourra  parvenir  à  fixer  fès  idées 
fur  l'origine  du  mal  ;  car  fi  c'eft  en  lâifliàrit  dé- 
générer fà  volonté  ,  que  l'Etre  intelligent  & 
libre  acquiert  la  connoifTance  &  le  fentiment  du 
mal ,  on  doit  être  afliiré  que  le  niai  n'a  pas  d'au*-^ 
tre  principe  ,  ni  d'autre  exifience  que  là  volonté 
même  de  cet  Etre  libre  ;  que  ç^eft  par  cette  vo- 
lonté feule  ,  que  le  Principe  ,  devenu  mauvais  > 
à  donné  originairement  la  riaifiànce  a(u  mal ,  & 
^tiil  y  perféverei  encore  aujourd'hui  :  en  un  mot  4 
que  c'eft  par  cette  même  volonté  que  l'homme  à 
acquis  &  acquiert  tous  les  )Ours  cette  Science  (a-^ 


y 


ïx  De  la  Liberté  fj  de  la  Volonté. 

nefte  du  mal  ,  lay^elle  il  sVnfonce  dans  les 
ténèbres  ,  tandis  qu'il  n'écoit  né  que  pour  le  bien 
&  pour  la  lumière* 

Si  on  a  agité  en  vain  tant  de  queftions  fur  la 
Liberté  ,  &  qu'on  les  ait  fi  fouvent  terminées 
par  décider  vaguement  que  l'homme  n'en  eft  pas 
fufceptible  ,  c'eft  qu'on  n'a  pas  obfervé  la  dépen- 
dance &  les  rapports  de  cette  faculté  de  l'hom- 
me avec  fa  volonté  ,  &  qu'on  n'a  pas  fu  voir 
que  cette  volonttl  étoit  le  feul  agent  qui  pût  con- 
ferver  ou  détruire  la  liberté  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'on 
cherche  dans  la  liberté  une  faculté  fiable  ,  inva- 
riable ,  qui  fe  manifefte  en  nous  univerfellement 
fans  ceflTe  ,  &  de  la  même  manière  ,  qui  ne  puifTe 
ni  diminuer ,  ni  croître  ,  &  que  nous  retrouvions 
toujours  â  nos  ordres  ,  quel  que  foit  Tulkge  que 
nous  en  ayons  fait.  Mais  comment  cocnevoir  une 
faculté  qui  tienne  à  l'homme  ,  &  qui  foit  cepen- 
dant indépendante  de  fa  volonté  ,  tandis  que  cette 
volonté*  conftitûe  fon  eflènce  fondamentale  ?  Et 
ne  conviendra-t-on  pas  qu'il  faut  néceflàirement , 
ou  que  la  liberté  n'appartienne  pas  â  T  homme  , 
ou  qu'il  puiflè  influer  fur  elle  ,  par  l'ufage  bon  ou 
mauvais  qu'il  en  fait  ,  en  réglant  plus  ou  moins 
bien  fa  volonté  ? 

Et  en  effet  ,  lorfque  les  Obfervateurs  veulent 
étudier  la  liberté  ,  ils  nous  font  bien  voir  qu'elle 
doit  appartenir  à  l'homme  ,  puifque  c'efl  tou- 
jours   dans    l'homme    qu'ils    font    obligés    d^eti 
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iuWitles  traces  &  lés  carafteres  :  mais  s'ils  con^ 
tînuent  à  la  cokiddéfer  ,  fans  avoir  ëgard  i  Ci 
volonté  ,  n'eid-ce  pas  exaâemeht  comme  s^ 
Vouloiènt  lut  trouver  une  faculté  qui  fût  en  liiî  ^ 
mais  qui  lui  lut  étrangère  \  qui  fût  â  lui ,  mais 
fur  laquelle  il  n'eût  aucune  influence  ^  ni  aucuii 
pouvoir  ?  Eft-il  tien  de  plus  abfurde  &  dé  plus 
contradiâoire  ?  Eft-il  étonnant  qu'on  ne  trouvé 
rien  en  obfervant  de  cette  maniete ,  &  fera*ce  ja-^ 
mais  d'après  des  recherches  aufli  peu  folides ,  qu'on 
pourra  prononcer  fur  notre  propre  hattire  ? 

Si  la  jouîjflance  de  |a  Liberté  ne  dépendoit  en 
rien  de  l'u&ge  de  la  volonté  ;  fi  l*homme  ne  pou* 
voit  jamais  l'altérer  par  lès  foiblefles  &  fes 
habitudes  déréglées  ,  je  conviens  qu'alors  tous 
les  aâes  en  feroient  fixes  &  uniformes  ^  &  qu'ainfi 
il  n'y  auroit  point  ^  éomme  il  n'y  auroit  jamais  eu  ^ 
de  liberté  pour  luii 

Mais  fi  cette  faculté  ne  peut  être  telle  que  les 
Obfervateurs  la  conçoivent  &  voudroient  l'exiger , 
fi  fa  force  peut  varier  à  tout  inftant  ^  fi  elle  peut 
devenir  nulle  par  Tinadion  y  de  même  que  par  ua 
exercice  foutenu  &  par  une  pratique  trop  eont 
tante  des  mêmes  aâes  ^  alors  on  ne  peut  nier 
qu'elle  ne  foit  à  nous  Sx.  dans  nous  ,  &  que  ndus 
n'ayons  ^  par  Conféquent  ,  le  pouvoir  de  \^ 
fi>rci6er  ou  de  Taffolblir  \  &  cela  par  les  feub 
droits  de  notre  Etre  &  par  le  privilège  de  notrd 
volonté  )    G'eft*à-dire  y  félon  f  l'emploi    bon   ou 
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tù        De  là  Liberté  Ù,  dé  ta    Volonté. 
mauvais  que  nous  faifons  volontairement    des  toit 
qui    nous  font  impofees   par  notre  nature* 

Une  autre  erreur  qui  a  &it  profcrire  la  liberté 
par  ces  Obfervateurs  ,  c'eft  qu^ils  auroienf  voulu 
fe  la  prouver  par  Taâion   même  qui  en  provient  ; 
en  forte  qu'il  faudroit  ,    pour  les  fatîsfaîre  y  qu'un 
aâe  pût  \  la  fois  ^   être  &  n'être  pas  ,   ce   qui 
^tant  évidemment    impoflible  ,  ils  en  ont  con-« 
du  que  tout  ce  qui  arrive    a   dâ  néceffairement 
arriver  &  par  conféquent  ,  qu'il  n'y  avoit    point 
de  liberté*  .Mais  ils    auroient  dâ  remarquer  ^ue 
l'aâe  ,   &  la  volonté  qui  Ta  conçu  ,.  ne  peuvent 
qu'être   conformes   &  non    pas   oppofôs  ;    qu'une 
puiflànce  qui  a  produit  fon  aâe  ne  peut  en  arré« 
ter  l'effet  ;  qu'enfin  ,  la  liberté ,  ptife  même  dans 
f  acception    vi;]gaire  ,  ne  confiée   pas  i  pouvoir 
faire  le  pour  &  le  contre  à  la  fois  ,  mais  â  pouvoir 
faire  l'un  &  l'autre  alternativement   :  or  ,  quand 
ce  ne  lèroit  que  dans  ce  (ens ,  F  homme   prouve- 
toit  allez  ce  qu^on  appelle   communément  (a   li« 
berté  ,  puifqu'il  fait  vifiblement  le  pour  &  le  con* 
tre  dans  fer  différentes  aâions  ftïcceflives  ,  &  qu'il 
efl  le  feul  Etre  de  la  nature  qui  puifle  ne  paft 
marcher  toujours   par  la  même  route.    , 

Mais  ce  feroit  s'égarer  étrangement  que  de 
ne  pas  concevoir  une  autre  idée  de  ta  liberté  :j^ 
car  cette  contradiâion  dans  les  aélions  d'uii; 
Etre  ,  prouve ,  il  cft  vrai ,  qu'il  y  a  du  dérange- 
fient  &  de  la  confufiw  dan&  fe&  acuités  •  matt 


«  • 

De  la  Liberté  &  de  la  Volonté.  it 
fie  prouve  point  du  tout  qu'il  (bit  libre  ,'pui(qu'il 
refte  toujours  à  favoîr ,  s'il  fe  livre  librement  ou 
non  ,  tant  au  mal  qu^au  bien;  &  c'efl  en  partie 
pour  avoir  mal  défini  la  liberté  ,  que  ce  point  éfl 
encore  couvert  des  plus  épaifles  ténèbres  pour  le 
Commun  des  hommes. 

Je  dirai  donc  que  la  véritable  faculté  d'un  Etre 
libre  ,  eft  de  pouvoir  par  lui-même  y  fe  maiii« 
tenir  dans  la  loi  qui  lui  eft  prelcrite  ,  Se  de 
conlerver  (a  force  &  fon  indépendance  ,  en  réfiC- 
tant  volontairement  aux  obftacles  &  aux  objets 
qui  tendent  à  Tempêcher  d'agir  conformément  à 
cette  Loi  ;  ce  qui  entraîne  néceffairement  la  £i« 
culte  d'y  fuccomber  ,  car  il  ne  faut  pour  cela 
que  ceflfer  de  vouloir  s'y  oppofer.  Alors  on  doit 
juger  fî ,  dans  robfcurité  où  nous  fommes  ^  nous 
pouvons  nous  flatter  de  toujours  parvenir  au  but 
avec  la  même  facilité  ;  fî  nous  ne  fentons  pas , 
au  contraire  ,  que  la  moindre  de  nos  négligen- 
ces augmente  infiniment  cette  tâche  ,  en  épaifif- 
faut  le  voile  qui  nous  couvre  :  enfuite  portant  Ik 
vue  pour  ua  moment  fur  l'homme  en  général  ^ 
nous  découvrirons  que  fi  l'homme  peut  dégrader  Se 
aifoiblir  fa  liberté  â  tous  ks  inftants  ,  de  mêm& 
I^efpece  humaine  eft  moins  libre  aâuellement  qu'elle^ 
ne  l'étoit  dans  fes  premiers  jours  y  &  à  plus  forte 
raiibn  qu'elle  ne  Tétoit  avant  de  naître. 

Çt,  jn!eft  donc    plus    dans    l'état    aâùel    dc^ 


X^  De  la  Ubcrîé  6f  de  la  fbhnt(h 
Vhomnxe  I  ni  dans  fes  aâes  journaliers ,  que  nouf» 
Rêvons,  prendre  des  lumières  pour  dtcider  de  C| 
vraie  Hbercë^  puifque  rien  n'efl  plus  rare  quQ 
d'en  voiiT  aujourd'hui  des  efFçts  purs  £c  en-^ 
^iëremen^  ^idëpeçd^nts  des  caufès  qui  Itu 
font  étrangères  ;  mais  ce  '  feçoic  être  plu$ 
qu'infenf(f  d'en  çonchirç  qu'elle  ne  fut  jamais 
au  nombre  de  nos  droits.  Les  chaînes  d'uii 
^lave  prouvent  ^  je  le  fais. ,  qu'il  ne  pciut  plu$ 
agir  felpn  toute  l'étendue  de  fës  forces  natu^ 
i;elbs^  mais  non  pas  qu'il  ne  l'a  jamais  pu;.  ai| 
con;raire^  elles  annoncent  qu'il  le  ppuirroit  én*- 
core,  s'il  n'çût  p^  m4rit4  d/étrç^  ds^ns  la  fervi? 
t;ude  ;  car  »  s'il  ne  lut  étoit  pas  poflîhle  dç 
jamais  recouvrer  Pu&ge  dç  fes  forces ,  fa  çhainç 
ne  feroit  pouj^  lui,  nji  un.e  puni^io^^  ni  une 
h|Onte.^ 

Eo  même  temps ,  de  ce  que  l'homme,  eft  fî  ^ 
difficilement,^  fi  obfcuriment  8ç  fi.  rarement 
libre  aujoprd*bui ,.  on  ne  feioit  pas  plus  railbn^ 
n^le  d'en  ijiférer  que  ces.  aâions  ibient  indifFé-r 
sentes ,  &  q\i*il  ne  foit  pas  oblige  de  remplir  I4 
mefure  dç  bien  qui  lui<  eft  impof^e  m^me  danS 
cet  état  de  fervinïde  y  car  la  privatbn  de  fa  li- 
berté can&fte  ea  effet  à  ne  ppuvoir ,  par  fes  pro^ 
p;;e;  forces,  obtenir  la  jouiflance  eçriere  de^ 
avantages.  i;enferméa  da;is  le  bien  *pQur^  lequel 
^l  a  été  fait ,  mais  non  â  pouvoir  s'approche^ 
^.  m^l   fi|ii&^  fe   rendrjç    çncprepluj^  cpu^ablci  ^    ' 
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De  la  Liberté  6  de  la  Volonté.  z^ 
puiique  l'on  verra  que  Ton  corps  matériel  ne  lui 
a  été  prêté  que  pour  ûire  continuellement  la 
comparaifon  du  faux  avec  le  vrai  ^  &  que  jamais 
rinfenfîbilité  où  le  conduit  chaque  jour  fa  né^ 
gligence  fur  ce  poiut  ne  pourra  détruire  fon  eC 
fencç  ;  ainfi  ,  il  fuffit  qu'il  fe  foit  éloigné  une 
fois  de  la  lumière  à  laquelle  il  devoît  s'attacher 
pour  rendre  la  fuice  de  fes  écarts  inexcufable ,  & 
pour  qu'il  n'ait  aucun  droit  de  murmurer  de  fes 
foufirances. 

Mais  y  feut-il  le  dire ,  fi  les  Obfcrvatcuts  ont 
tant  balbutié  fur  k  liberté  de  Thomme  ,  c'eft 
qu'ils  n'ont  pas  encore  pris  la  première  notion 
de  ce  qu'eft  fat  volonté  :  rien  ne  le  prouve  mieux 
que  leurs  recherches  continuelles  pour  favoîr  com- 
ment elle  agit  :  ne  pouvant  foupçonner  quo 
fon  principe  dût  être  en  elle-même  >  ils  Tonc 
cherché  dans  des  caufes  étrangères ,  &  voyant  , 
en  effet  qu'elle  étoit  ici-bas  fi  fouvcnt  entraînée 
par  des  morifs  apparents  ou  réels  ,  ils  ont  conclu 
qu'elle  n'agiffoit  point  par  elle-même ,.  &  qu'elle 
avoit  toujours,  befbin  d'une  raifon  pour  fe  dé- 
terminer. Mais  fi  cela  étoie  ,  pourrions  •  nous 
dire  avoir  une  volonté  y  puifque  ,  loin  d'être 
à  nous  y  elle  feroit  toujours  fdbordoenée  au» 
différentes  caufes  qui  agiflent  fans  cefTe  fur 
elle  ?  N'eft-ce  pas  alors  tourner  dans  le  même 
cercle  ,   &  renouveller  la  même  erreur  que  nous 

^voQs  dif&péQ  Jiektlvqpiisat  i  k  liberté  l  En  un 


14  yye  ta  Lihetté  fir  de  U  Volonté, 
mot ,  dire  cpi'il  n'y  a  poîiit  de  volonté  fans  motifk  ^ 
ç'ell-à-dire  que  la  liberté  n'eft  plus  une  faculté 
qui  di^pende  de  nous ,  &  que  no\is  n'avons  jamais 
été  maîtres  de  la  conferver.  Or ,  raifonner  ainfi  y^ 
ç'efl  ignorer  ce  que  c'eft  que'^la  volonté  qui  an-r 
nonce  préçiféi^ent  un  £tre  agiflànt  par  lui-m^me  y 
^  fans  le  fecours  d'aucun  autre  Etre. 

Par  çonféquenc  ,  cette  multitude  d'objets  £ç 
^e  moti&  étrangers  qui  nous  féduifent  &  nous 
(déterminent  fi  fouvent  aujourd'hui ,  ne  prouve  pas 
que  nous,  ne  puifEons  vouloir  fans  eux  ,  &  que  nous 
ne  foyons  pas  fufcep^^les  4^  liberté  ,  mais  feule-r 
ment  qu'ils  péuvçnt  prendre  empire  fur  notre  vo^ 
lonté  y  Se  l'entraîner  'quand  nous  ne  nous  y  oppo- 
ibçs  pas.  Car  ^  avec  de  la  bonne  foi ,  on  convien-? 
^ra  qu^  ces  caufes  e:!(térieures  nous  gênent  &  nous 
^rannifent  ;  pr  ,  comment  pourtions-nous  le  fentir 
&  l'appercevoir  y  fi  nous  n/écions  pas  eflentielle^. 
ment  fiiits  pçur  agir  par  nou^-mêmes  ^  &  npn  par 
}'attrait  de  ces  illufions  ?    > 

Quant  à  la  manière  dont  la  volonté;  peut  fè 
déterminer  indépendamment  des  motifs  8c  des 
pb^ets  qui  nous  fpnt  étrangers  ^  aytant  cette 
vérité  paroîtra  certaine  à  quiconque  voudra 
publier  tout  ce  qui  l'entoure  ,  &  regarder  ed, 
foi  ,  autant  l'explication  en  eft-elle  un  abyme 
impénétrable  pour  l'homme  &  pouj:  quelque, 
l^tre  que  ce  ibit ,  puifqu'il  &udroit  pour  la  don- 
ter  ^  corporifer  Tinçorporel  j  ce  feroit  de  toutes 


'De  la  Liberté  6  ie  la  Volonii.  if 
/es  recherches  les  plus  nuifibles  à  rhoinme ,  &  la 
plus  propre  à  le  plonger  dans  l'ignorance  & 
dans  Fabrutiflen^ent ,  parce  qu'elle  porte  à  ùlmx  i 
&  Qu'elle  ufe  en  vain  toutes  les  âcultës  qui 
font  en  lui.  Aufli ,  la  peu  de  fuccés  qu'ont  ea 
hs  Obfervateurs  fur  cette  matière  ,  n'a  fervi 
qu'à  jecter  dans  le  découragement  ceux  qui  ont 
eu  l'imprudence  de  \ç&  fuivre  ,  &  qui  ont  voulu 
çherclier  auprès  d'çux  des  lumierçs  que  leur  faufle 
marche  avoir  âoign&s.  Le  Sage  s'occupe  à  cher« 
cher  la  cauie  des  chofes  qui  en  ont  une ,  mais  11  ell 
trop  prudent  Çr  trop  éclaire  pour  en  chercher  i 
celles  qui  n'en  ont  point ,  &  la  volonté  naturelle 
i  l'homme  eft  dç  ce  nombre  p  car  elle  çft  caufQ 
elle-m^me. 

Par  cette  raifon  ,  dès  qu'il  lui  refte  toujours  une 
volonté  ,  &  qu'elle  ne  peut  fè  corrompre  que  par 
Je  mauvais  ufage  qu'il  en  fait  ,  je  continuerai  i 
le  regarder  comme  libre  ,  quoîqu'étant  prefquo 
toujours  aflèrvi* 

Ce  n'eft  point  pour  l'homme  aveugle ,  frivolo 
&  fans  defir ,  que  j'expofe  dç  pareilles  idées  ; 
comme  il  n'a  que  fés  yeux  pour  guides  ,  il  juge 
les  chofes  fur  ce  qu'elles  font ,  &  non  fur  ce, 
qu'elles  ont  été  ;  ce  feroit  donc  inutilement  que 
je  lui  préfenterois  des  vérités  de  cette  nature  , 
puifqu'en  les  comparant  avec  fes  idées  ténébreu* 
fcs  ,  &  avec  les  jugemens  de  fes  fens  ,  il  n'y 
trouyeroic  que  dçs  çontçadi^Qns  çhocjuantes,,  qui 


t6  î)e  la  Liberté  &  Je  U  Vohnte.^ 
lui  feroient  nier  dgalemenc  ce  qu'il  aurpit  d^yi 
conçu  y  &  ce  qu'on  lui  feroic  concevoir  de  nou- 
yeau  ,  pour  fe  livrer  enfuite  au  d^fordre  lie  fes 
afFeâions  ,  &  fuivre  la  loi  morte  &  oblcure  de 
l'animal  fans  intelligence. 

Mais  l'homme ,.  qui  fe  fera  aflez  eftimé  poui 
chercher  à  fe  connoltre ,  qui  aura  veillé  fur  fes 
habitudes ,  &  qui  ayant  déjà  donné  fes  fpins  i 
écarter  le  voile  épais  qui  l'enveloppe  ,  pourroit 
tirer  quelques  fi^iits  de  ces  réflexions  ;  celui-là  , 
dis*je  y  peut  ouvrir  ce  livre ,  je  le  lui  confie  de 
bon  caur  ^  dans  la  vue  de  fortifier  l'amour  qu'il 
a  déjà  pour  le  bien. 

Cependant  quels  que  foient  ceux  entre  les 
mains  de  qui  cet  écrit  pourra  tomber  ,  je  les 
exhorte  à  ne  pas  chercher  l'origine  du  mal  ail- 
leurs que  dans  cette  fource  que  j'ai  indiquée  , 
c'eft  -*  à  -  dire  ^  dans  la  dépravation  de  la  volopté 
de  l'Etre  ou  du  Principe  devenu  mauvais.  Je 
ne  craindrai  point  d'affirmer  qu'en  vain  ils  fe- 
«oient  des  efForcs^  pour  trouver  au  mal  une  autre 
caufe  ;  car  ,  s'il  avoit  une  bafe  plus  fixe  & 
plus  folide  ,  il  feroit  étemel  &  invincible  y 
comme  le  bien  ;  fi  cet  Etre  dégradé  pouvoit  pro<« 
duire  autre  chofe  que  des  aâes  de  volonté ,  s'il 
pouvoit  former  des  Etres  réels  &  exiAants ,  il  au-» 
roit  la  même  puiffance  que  lé  Principe  bon  ^  c'eA 
donc  le  néant  de  fès  œuvres  qui  nous  fait  fen-»^ 
or  1^  fQibldTç;}  &  qui  interdit.  ^bfoIumeDt  toute 
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'jf/jcien  Etat  du  mauvais  Prindpt:  17 
comparaifon  entre  lui  &  le  bon  Principe  donc  U 
f'eft  féparé. 

Ce  feroic  écré  encore  bien  plus  infenfé  ^  de 
cheicher  Torigine  du  bien  ailleurs  que  dans  le  bien 
même  ;  car  après  tout  ce  qu'on  vient  de  voir ,  fi 
des  Etres  dégradés  ,  comme  le  mauvais  Principe 
&  Thomme  ,  ont  encore  le  droit  d'être  la  propre 
caufe  de  leurs  aâions ,  comment  pourroit^on  re- 
fufer  cette  propriété  au  bien  ,  ^m ,  comme  tel  , 
çft  la  fburce  infinie  de  toutes  les  propriétés ,  lo 
germe  même  &  l'agent  eflentiel  de  tout,  ce  qui  eft 
par&ic  ?  Il  faudroit  donc  n'avoir  pas  le  fens  juile , 
pour  aller  chercher  la  caufe  &  l'origine  du  l»en 
^ors  de  lui ,  fi  elles  ne  font  (f,  ne  peuvent  êcro 
que  dans  lui. 

J'en  ai  dit  affez  pour  faire  concevoir  Porigine 
du  mal  ;  cependant  Texpofé  que  j'en  ai  £iit ,  m'o- 
blige j  premiéren^çnt ,  à  donner  quelques  notions 
fùc  1a  natui;e  Sx,  l'état  du  mauvais  Principe  avant  fa 
corruption  ;  fecondement ,  à  prévenir  une  diffi^ 
fulté  qui  pourroit  arrêter  çeux-i^mêmes  qui  paflenc 
pour  les  plqs  injftruits  fur  ces  objets  ;  (avoir  ^  pour-« 
quoi  l' Autour  du  mal  ne  fait  aucun  aâe  de  liber-^ 
té  y  pour  fe  réconcilie^  avec  le.  bon  Principe  ;  mais 
)e  ne  m'arrêteirai  qi\'un  ^nfiatvt  fur  cesL  deqx  ob-n 
yu^ ,  pour  ne  pas  interrompre  n»a  marche ,  &:  pouj: 
ne  pas  trop  n^'écarter  des  bornes  qui  me  font  pref^ 

£ti[    ^(iQfîÇ«uit   que  le  Principe  4?  ^^  s'étoiti 
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iS  .  Jthclen  Etat  du  maupais  Principe^ 
rendu  mauvais  par  le  feul  a3e  de  fa  volonté  ^ 
}*ai  donné  à  entendre  qu'il  écoit  bon  avant 
d'enfanter  cet  aâe.  Or  étoit  -  il  alors  égal  à  ce 
Principe  iupérieur  que  nous  avons  reconnu 
précédemment  ?  Non ,  fans  doute  ;  il  étoit  bon  ^ 
fans  être  (on  égal  ;  il  lui  ^toit  inférieur  ,  fans 
être  mauvais  ;  il  étoit  provenu  de  ce  même 
Principe  fbpérieur  y  &  dès-lors  il  ne  pouvoit 
régaler  ni  en  force  ,  ni  en  pmfTance  ;  mais  îi 
itoit  bon ,  parce  que  TEtre  qui  l'avoit  produit  ^ 
étoit  la  bonté  &  Pexcellence  même  ;  enfin  j^  il  lui 
étoit  encore  inférieur  y  parce  que  ne  tenant  pas. 
fa  loi  de  lui-même  ,  il  avoir  la  faculté  de  faire  ou 
'  de  ne  pas  faite  ce  qui  lui  étoit  impofé  par  fon 
origine  j  &  par-là  ^  il  étoit  expofé  à  s^écarter  de 
cette  loi  &  à  devenir  mauvais  ,  tandis  que  Icr 
Principe  fùpérîeur  ,  portant  en  lui-^même  fa  pro* 
pvt  loi  ,  eft  dans  la  néceffité  de  refter  dans  le 
bien  qui  le  conftitue  ,  fans  pouvoir  jamais  tendre? 
à  une  autre  fin. 

Quant  au  fécond  objet ,  j'ai  donné  à  connoître 
que  fi  FAuteur  du  mal  ufoît  de  fa  liberté  pour 
fe  rapprocher  du  bon  Principe ,  il  ceflTcroit  d'être 
mauvais  &  de  (oufFrir  ,  &  que  dès-lors  il  n'y  au- 
roit  plus  de  mal  ;  mais  on  voit  tous  les  jours  par 
fes  œuvres  qu'il  eft  comme  enchaîné  à  là  volonté 
crimiaelle ,  en  forte  qu'il  n'en  produit  pas  un  feni 
aÔe  qui  n'ait  pour  but  de  perpétuer  la  confufioa 
j^  Iç  défardr^^ 


État  aËuti  du  màufâis  Prtncipei  iff 
Ceft  fur  ce  point  que  les  facalifies  ont  cni 
triompher  y  prétendant  que  le  mal  porte  en  fo! 
la  railbn  Se  la  néceflité  de  fon  exiflence  ;  ils 
jettent  aîn£  les  hommes  dans  le  dJcouragemenc 
&  le  âé&ipoir ,  pnifque  ,  fi  le  mal  eft  néceflàire  ^ 
il  eft  împofEble  ,  à  jamais  /  d^ëviter  Tes  coups  f 
&  de  conferver  aucnne  elpérance  de  cette  paû( 
6c  de  cette  lumière  qui  fait  l'objet  de  tous  noA 
defirs  &  de  toutes  nos  recherches  ;  m^s  gardons-* 
nous  d'adopter  ces  erreurs  ,  &  décruifons  les 
conf^quences  dangereufes  qui  en  font  les  fuites  i 
en  expofant  la  véritable  caufe  de  Ja  durJb 
du  mal. 

En  defcendant  en  nous  -  mêmes ,  il  nous  fèrd 
aîfé  de  iendr  que  c'eft  une  des  premières  loix 
delà  Jufticc  univerfeile.,« qu'il  y  ait  toujours  un 
rapport  exaâ  entre  la  nature  de  la  peine  &  cell0 
du  crime  ,  <c  qui  ne  fe  peut  qu'eh  affulettiflant  là 
prévaricateur  à  des  aâes  impuiflants  ^  fembtabled 
à  ceux  qu'il  a  crintinellement  produits  ,  &  par 
conféquent  oppofés  â  la  loi  dont  il  s'eft  écarté^r 
Voilà  pourquoi  l'Auteur  du  mal  y  s'étant  corrom-» 
pu  par  le  coupable  ufage  de  fa  liberté  ,  perfévere 
dans  fa  volonté  mauvaife  y  de  la  même  manierez 
qu'il  Ta  conçue  ,  c'eft-à-dire ,  qu*il  ne  ceflè  dd 
s^oppofer  aux  aâes  &  à  la  volonté  du  Principcr 
faon  f  &  que ,  dans  ces  vains  efforts  ^  si  éprouva 
une  continuité  des  mêmes  confiances  ,  afin  que^ 
S^on  les  Jbix  de  la  ju/licc  ;  cc^  foie  daos  l'exercib& 
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knéme  de  fon   crime  qu'il   rencontre  fa  punîtiotti 

Maïs  ajoutons  encore  quelques  réflexions  fur  uh 
filjet  aufli  important 

Si  le  bon  Principe  eft  Punit^  eflefttielle-,  sll  eft 
la  bonté ,  la  pureté  &  la  perfeâion  même  «  il  ne 
peut  foufFrir  en  lui  ni  dmfiôn  y  ni  contradiâion  ^ 
ni  (buillure  ;  il  eft  donc  évident  que  PAuteur  dû 
mal  dût  en  être  entièrement  féparé  &  rejette 
par  le  feul  aâe  d'oppofition  de  fa  volonté  à  la 
volonté  du  bon  Principe)  en  forte  que  dés -lors 
il  ne  put  lui  refter  qu'une  puiilance  &  une  volonté 
nmuvaife  ,  fans  communication  ni  parricipation  de 
bien.  Ennemi  volontaire  du  bon  Principe ,  &  de 
la  règle  unique  ,  éternelle  &  invariable  ,  quel 
bien,  quelle  loi  pouvoit-îl  y  avoir  en  lui  horâ 
de  cette  règle  ^  puifqu^il»  eft  impoffible  qu'yn  feul 
&  même  Etre  foit  à  la  fois  bon  &  mauvais  »  qu'il 
produKe  en  même  temps  l'ordre  &  le  défordre  ^ 
le  pur  flc  l'impur  >  Il  eft  donc  aifé  de  fe  convain-« 
cre  ^  que  fa  f^paration  entière  d'avec  le  bon  Prin« 
cipe  y  l'ayant  néceftairement  éloigné  de  tout  bien  ^ 
il  ne  fut  plus  en  état  de  connoître  &  de  pro» 
duire  rien  de  bon  ,  [&  que  déformais  il  ne  put 
fbrrir  de  fa  volonté  que  des  aâes  fans  règle  & 
(ans  ordre  y  te  une  oppoficion  abfolue  au  bien  &  i 
]a  vérité.  . 

.C'eft  aînfî  qu'abymé  dans  fes  propres  té-* 
nebres  ,  il  n'eft  fufceprible  d'aucune  lumière 
&  d'aucun  retour  au  bon  Principe  ;    car  ^    pour 
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qa^iï  put  diriger  Tes  defîrs  vers  cette  vrai^ 
lumière  ,  il  faudroit  auparavant  que  la  connoif* 
Tance  lui  en  fût  rendue  ,  il  âudroit  qu'il  pûe 
concevoir  une  bonne  penfee  ;  &  comment  trou« 
veroic-  elle  accès  en  lui  ,  fi  fa  volonté  &  toutes 
les  facultés  font  tout-à-&it  impures  &  corronn 
pues?  En  un  mot,  dès  qu'il  n'a  par  lui-même  au« 
cune  correfpondance  avec  le  bien  ,  qu'il  n'eft  en 
fon  pouvoir ,  ni  de  le  connoitre  ,  ni  de  le  fentir , 
la  faculté  &  la  liberté  d^  revenir  font  toujours 
fans  effet  pour  lui  /  c'eft  ce  qui  rend  fi  horrible  la 
privation  à  laquelle  il  fe  trouve  condamné. 

»  La  loi  de  là  Tuflice  s'exécute  également  fur  l'hom- 
me y  quoique  par  des  moyens  différents  ;  ainfî  , 
elle  nous  fournira  de  même  ,  des  lumières  qui 
nous  guideront  dans  les  recherches  que  nous  aurons 
â  faire  fur  lui.  I 

Il  n'y  a  perfbnne  de  bonne  foi  ,  &  dont  la 
raifbn  ne  fbit  pas  obfcurcie  ou  prévenue  ,  qui  no 
convienne  que  la  vie  corporelle  de  l'homme  efl 
une  privation  &  une  foufFrance  préfque  conti« 
nuelles.  Ainfi  ,  d'après  les  idées  que  nous  avons 
prifès  de  la  Juflice  ,  ce  ne  fera  pas  fans  raifba 
que  nous  regarderons  la  durée  de  cette  vie  cor-- 
porelle  comme  un  temps  de  châtiment  &  d'ex« 
jna^on  ;  msds  nous  ne  pouvons  la  regarder 
con^me  telle  ,  fans  pcnfer  auffi  -  tôt  qu'il  doit  y 
ayoiirjsa  pour  thommeun  état  antérieur  &  préfet 
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Érable  k  celui  où  il  fe  trouve  à  préfent  ^  &  noul 
pouvons  dire  j  qu'autant  fon  &at  aôuel  eft  borne  ^  ^ 
pfoible  >  &  femë  de  dégoûts  ,  autant  l'autre  doit 
avoir  été  illimité  &  rempli  de  délicei.  Chacune 
de  fes  fouffraiices  é(i  un  indice  du  bonheur  qtâ 
loi  manque  ;  chacune  de  fes  privations  prouvef 
Iju^il  ètoit  fait  pour  la  jouifTance  ;  chacuh  de  fes 
àfliijettiiSçments  lui  annonce  une  ancienne  ,au- 
tjmté  ;  en  un  mot ,  fciitîr  aujourd'hui  qu'il  n'a 
rien  ,  c'ed  une  preuve  fecrete  qu'autrefois  îl  avoic 
tx>iit. 

Par  le  fentîmerit  douloureux  de  l*affreu(fe  fitua- 
tîon  où  nous  le  voyons  aujourd'hui ,  nous  pou- 
vons dond  nous  former  l'idée  de  l'état  heureux* 
ou  il  a  été  précédemment,  il  n^efl  pas  à  préfent  lé 
maître  de  fès  penféés ,  &  c'eft  un  tourment  pour 
lui  que  d'avoir  à  attendre  celles  qu'il  defire ,  &  i 
repoulfer  celles  qu'il  craint  j  de-là  nous  fentons 
cjtfil  étoît  fait  pour  difpofer  de  Ces  mêmes  pen- 
féés &  qu*il  pouvoir  les  difpofer  à  fon  gré  y 
d^où  îl  eft  aifé  de  préfumer  les  avantages  inap- 
préciables ,  attachés  à  un  pareil  pouvoir.  Il 
n'obtient  ââuellement  quelque  paix  &  quelque 
tranquillité  que  par  des  efforts  infinis  &  deè 
Éicrifices  pénibles  ;  de  -  là  nous  codcluoAs  qu'il 
^toit  fait  pour  jouil:  perpétuèllemeint  &  fans 
travail ,  d'un  état  calmé  &  heureux  ,  &  que  le 
rfjour  de  la  paix  a  été  fa  véritable  demeure. 
Avani  la  faculté  de  to»t  voir  &  de  tout  connoîrre  ,- 
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ïi  nmpe  néanmoins  dans  les  téenbres  ^  mais 
c'eft  en  frémiffant  de  fon  ignorance  6c  de  (brf 
ayeuglement  ;  n'eft-ce  pas  une  preuve  certaine 
que  la  lumière  efi  (bn  élément  ?  Enfin  ,  ion  corps 
eft  fil  jet  à  la  deftmâion  j  &  cette  mort  ,  dont  il 
eft  le  lèul  Etre  qui  ait  Pidée  dans  la  nature  ,  e(E 
le  pas  le  plus  terrible  de  (a  carrière  corporelle  ^ 
l'aâe  le  plus  humiliant  pour  lui ,  &  celui  qull  a  le 
plus  en  horreur  \  pourquoi  cette  loi ,  fi  févere  &  fif 
afFreufe  pour  l'homme  ,  ne  nous  feroit-elle  pas 
concevoir  que  fon  corps  en  avoit  reçu  une  infini- 
ment plus  glorieufe ,  &  devoit  jouir  de  tous  les  droits 
de  l'imniortalité  ? 

Or  d'où  pouvoît  provenir  cet  état  fiiblime  qui 
rendoit  l'homme  fi  grand  &  fi  heureux  ,  fi  co 
n^eft  de  la  connoiflance  intime  &  de  la  pré* 
fence  continuelle  du  bon  Principe  y  puifque  c'è(E 
en  lui  feul  que  fe  trouve  la  fburce  de  toute  puiC 
fance  &  de  toute  félicité  ?  Et  pourquoi  cec 
homme  languit-il  à  préfent  dans  Tignorance ,  dans 
la  foiblefle  &  dans  la  mifere  ^  fi  ce  n'efl  parco 
qu'il  efl  féparé  de  ce  même  Principe  ,  qui  eSt 
la  feule  lumière  &  l'unique  appui  de  tous  les 
Etres? 

C'cft  ici  qu'en  rappellant  ce  que  j'ai  dit  plus 
liaut  de  la  juftice  du  premier  Principe  ,  &  de 
la  liberté  des  Etres  provenus  de  lui  ,  nous  iènti* 
rons  parfaitement  que  fi  par  une  fuite  de  (on 
crime  ,  le  Principe  da  mal  (libit  encore  les 
i.  Partie.  (Ç)  pâtîmendi 
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pàtjments  attaches  à  fa  volonté  ^rebelle  ,  de  même 
les  foufFrances  aâuelles  de  Thomme  ne  font  que 
dts  faites  naturelles  d'un  premier  égarement  j  de 
môme  aufli  cet  égarement  n'a  pu  provenir  que 
de  la  liberté  de  l'homme  ^  qui  ayant  conçu  une 
penfée  contre  la  Loi  fuprime ,  y  aura  adhéré  par  fa 
volonté. 

Diaprés  la  connoiflànce  des  rapports  ,  qui  fe 
trouvent  entre  le  crime  &  les  foufFrances  du 
mauvais  Principe  ,  je  pourrois  ,  en  fuivant  leur 
analogie  y  faire  préfumer  quelle  eft  la  nature  du 
crime  de  l'homme  originel  ,  par  la  nature  de  fà 
peine.  Je  pourrois  même  ,  par  ce  moyen  ,  appaifer 
les  murmures  qui  ne  ceffent  de  s'élever  ,  fur  ce 
que  nous  fommes  condamnés  à  participer  à  fbn 
châtiment  ,  quoique  nous  n'ayons  point  participé 
à  fon  crime.  Mais  ces  vérités  feroient  méprifées 
par  la  multitude  ,  .&  goûtées  d'un  û  petit  nom- 
bre ,  que  je  croirois  faire  une  faute  en  les  expo- 
fant  au  grand  jour.  Je  me  contenterai  donc  de 
mettre  les  Leâeurs  fur  la  voie  ,  par  un  tableau 
figuratif  "de  l'état  de  l'homme  dans  fa  gloire ,  Se 
des  peines  auxquelles  il  s'efl  expofé  9 .  depuis  qu'il 
en  efl  dépouillé. 

Il  n'y  a  point  d'origine  qui  fùrpatTe  la  fienne  ; 
car  il  eft  plus  anden  qu'aucun  Etre  de  Nature  , 
il  exiftoit  avant  la  naifTance  du  moindre  des  ger- 
mes ,  &  cependant  il  n'efl  venu  au  monde 
qu'après  eux.  Mais  ce  qui  l'élevoit  bien  au-defTus 
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de  tous  ces  Etres  ^  c'eft  qu'ils  Croient  fournis  % 
naître  d'un  père  &  d'une  mçre  ,  au  lieu  que 
Homme  n'avoit  point  de  mère.  D'ailleurs  ,  leuc 
fbnâion  étoit  tout-à-&it  inférieure  à  la  fienne  ; 
celle  de  l'homme  &oit  de  toujours  œmbattrc 
pour  Ëûre  cefler  le  d^fordre  &  ramener  tout  i 
r  Unité  ;  celle  de  ices  Etres  ^toit  d'obéir  i  l'home 
me.  Mais  comme  les  combats  que  l'homme  avoic 
à  faire  %  pouvoient  être  très-dangereux  pour  lui  y  il 
ëtoit  revêtu  d'une  armure  impénétrable  1  dont  il  va«- 
rioit  l'ufàge  à  (on  gré  ,  &  dont  il  devoit  même/oA- 
mer  des  copies  égales  |&  abfblument  conformes  â 
leur  modèle. 

En  outre,  il  étoit  muni  d'une  lance  compoféo 
de  quatre  métaux  fi  bien  amalgamés  ,  que  depms 
Texiftence  du  monde  ,  on  n'a  jamais  pu  les  fépa<^ 
ter.  Cette  lancé  avoit  la  [propriété  de  brûler  com« 
me  le  feu  même  ;  de  plus  elle  étcnt  fi  aiguë  que 
rien  pour  elle  n'étoît  impénétrable ,  &  fi  aôivo 
qu'elle  firappoit  toujours  en  deux  endroits  à  ht 
fois.  Tons  ces  avantages  joints  à  une  infinité 
d'autres  dons  que  l'homme  avoit  reçus  ea 
même  temps  ,  le  rendoient  vraiment  fort  &  re^ 
dontable. 

Le  Pays  ou  cet  homme  devoit  combattre  étoit 
couvert  d'une  forêt  formée  de  fipt  arbres  ,  qui 
avoient  chacun  fiiie  racines  &  quatre  cents  quatre*» 
ringt-dix  branches.  Leurs  fruits  fe  renouvellant 
Cws  cefle  ,  fourniilbîént  i  l'homme  la  plus  cxceU 
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lente  nourriture  ,  &  ces  arbres  eux-mêmes  loi 
fervbient  de  retranchement  ,  &  rendoienc  (on 
VoJU  comme  inacceffible. 

C'efl  dans  ce  lieu  de  délices  ,  le  fêjour  du 
bonheur  de  Phomme  ,  &  le  trône  de  fa  gloire  , 
qu'il  auroit  iti  â  jamais  lîeureux  &  invincible  \ 
parce  qu'ayant  reçu  ordre  d'en  occuper  le  ctnr^ 
p^  y  il  pouvoir  de-'là  obferver  fans  peine  tout  ce 
qui  fe  pafToit  autour  '  de  lui  ^  &  avoir  dnfi  l'a- 
vantage d'appercevoir  toutes  les  rufes  &  toutes 
les  marches   de  fes  adverlàirès  y   fans  jamais   en 

être  apperçu  ;  auffî  ,  pendant  tout  le  temps  qu^il 
^rda  ce  pofte  ,  il  conferva  fa  fupérioritë  na- 
turelle, il  jouit  d'une  paix  &  goûta  une  félicité 
qui  ne  peuvent  s'exprimer  aux  hommes  d'à 
pré&nt  ;  mais  dès  qu^l  s'en  fbt  éloigné  ,  il 
cefTa  d'en  être  le  maître  ,  &  un  autre  jigent 
fiit  envoyé  pour  prendre  (a  place  ;  alors 
l'homme  après  avoir  été  honteùfement  dépouillé 
de  les  droits  ,  fut  précipité  dans  la  région  def 
pères  &  des  mères  ,  où  il  refie  depuis  ce  temps 
dans  la  peine  &  l'affliâioi)  de  fe  voir  mêlé  & 
confondu  avec  tous  les  autres  Etres  de  la 
Nature. 

Il  n'eft  pas  poflible  de  concevoir  un  état 
plus  trifte  &  plus  déplorable  que  celui  de 
ce  malheureux  homme  au  moment  de  (à  chute  ;. 
car  non  feulement  il  perdit  auffi-tôt  cette  lance 
formidable  à  laquelle  nul  obftade   ne  réfiftoit  , 
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nâk  l'armure  même  dont  il  avoit  été  revêtu  ^ 
difparut  pour  lui ,  &  elle  fut  remplacée ,  pour  un 
temps  )  par  une  autre  armure  qui  y  n^etant  point 
impénétrable  comme  la  première  ,  devînt  pour 
lui  une  (burce  de  dangers  continuels  ,  en  forte 
qu'ayant:  toujours  le  même  combat  à  (butenir  ,  il 
fût  infiniment  plus  expofé. 

Cependant ,  en  le  puniflant  ainfi  ,  fon  père 
ne  voulut  pas  lui  âter  tout  efpoir  &  Tabandon-* 
ner  entièrement  '  à  la  rage  de  fès  ennemis  ; 
toucha  -de  fon  repentir  &  de  fa  honte  y  il  lui  pro- 
mit qu'il  pourroit  ,  par  fes  efforts  ,  recouvrer  fon 
premier  état  $  mais  que  ce  ne  feroit  qu'après 
avoir  obtenu  d'être  remis  en  pofleflîon  de  cette 
lance  qu'il  avoit  perdue  ,  &  qui  avoit  été  confiée 
à  l'agent  par  lequel  l'homme  étoit  remplacé  ^ 
dans   le  centre  même  qu'il  venoit   d'abandonner. 

C'efl  donc  à  la  recherche  de  cette  arme  in- 
comparable ,  que  les  hommes  ont  dû  s'occuper 
depuis  ,  &  qu'ils  doivent  s'occuper  tous  les  jours  , 
puifque  c'efl  par  elle  feule  qu'ils  peuvent  rentrer 
dans  leurs  droits  ,  &  obtenir  toutes  les  faveurs 
qui  leur  furent  deftinées. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  être  étonné  des  ref- 
fources  qui  reflerent  à  l'homme  aprè^  fon  crittie  ; 
c'étoit  la  main  d'un  père  qui  le  puniflbit ,  &  c'é- 
toit  auffi  la  teridreffe  d'un  père  qui  veilloit  fùc 
lui  y  lors  même  que  fa  Juflice  l'éloignoit  de  fk 
pré/èncc.  Car  le  lieu   dont  l'homme    eft  forti  ^ 
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t^  difpofé  avec  tant  de  (àgefTe  ,  qu'en  retour^^ 
sant  fur  fes  pas  ,  par  les  mêmes  routes  qui 
l'ont  ^garé  y  cet  homme  àxkt  être  fôr  de  rega- 
Igner  le  point  central  de  la  forêt  dans  lequel  feul 
3  peut  jouir  de  quelque  force  &  de  quelque 
tepos.  # 

En  effet  ,  il  s'eft  égaré  en  allant  de  quatre 
\  neuf  y  &  jamais  il  ne  pourra  fe  retrouver,  qu'en 
allant  de  neuf  à  quatre.  Au  refle  ,  il  auroit  tort 
de  fe  plaindre  de  cet  afliijettifrement  ;  telle  eft 
la  Loi  impofée  i  tous  les  Etres ,  qui  habitent  la 
région  des  pères  &  des  mères  ;  &  puifque 
l'homme  y  eft  defcendu  volontairement  ^  il  £iut 
bien  qu'il  en  reflente  toute  la  peine.  Cette  Loi 
efi;  terrible ,  je  le  fais  ,  mus  elle  n'efl  rien  com- 
parée à  la  Loi  du  nombre  cinquante-fix  j  Loi 
effrayante  ,  épouvantable  pour  ceux  qui  s'y  ex- 
{)ofent  9  car  ils  ne  pourront  arriver  à  foixante'- 
fuatre  y  qu'après  l'avoir  fubie  dans  toute  là  ri-* 
gueur; 

Telle  eft  l'hiftoire  alîégorique  de  ce  qu'étoit 
l'homme  dans  fon  origine ,  &  de  ce]  qu'il  eft  de- 
venu en  s'écartant  de  fà  première  Loi  I:  j'ai 
tâché  par  ce  tableau  p  de  le  conduire  jufqu'à  la 
fource  de  tous  (es  maux  ;  &  de  lui  indiquer  , 
myftérieufeîrient  il  eft  vrai  ,  les  moyens  d'y  ré- 
«nédier.  Je  dois  ajouter  que ,  quoique  (bn  crime  & 
.celui  du  mauvais  Principe  foient  également  le 
i^it  de  leur  volonté  mauvaife  ,  il  &ut  remarquer 
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Deanmoîns  que  Yun  &  Tautre  de  ces  crimes  /bnc 
de  nature  très-différente  ,  &  que  par  conféquent  ^ 
ils  ne  peuvent  être  afTujettis  ï  une  ^gàle  punition ,  ni 
avoir  les  mêmes  fuites  ;  parce  que  d'ailleurs  la  Juf» 
tice  évalue  îufqu'à  la  différence  des  lieux  où  leurs 
crimes  (e  (ont  commis.  L'homme  &  le  Principe 
du  mal  ont  donc  continuellement  leur  fiiute  devant 
les  yeux  ,  mais  tous  deux  n'ont  pas  les  mémei 
fecours  ^  ni  les  mêmes  confoladons. 

J'ai  donné,  à  entendre  précédemment  que  le 
Principe  du  mal  ne  peut  par  lui«méme  que  per« 
févërer  dans  la  volonté  rebelle  ,  jufqu'à  ce  que 
la  communication  avec  le  bien  lui  foit  rendue* 
Mais  Thomme  ,  malgré  fa  condamnarion  ,  peut 
appaifer  la  JufHce  même  ,  fe  réconcilier  avec  la 
vérité  ,  &  en  goûter  de  temps  en  temps  les  dou» 
ceurs  y  comme  fi  en  quelque'  forte ,  il  n'en  étoic 
pas  féparé. 

Il  efl  vrai  de  dire  néanmoins  que  le  crime  de 
Tun  &  de  l'autre^ ,  ne  fe  punit  que  par  la  prîvarion  , 
&  qu'il  n'y  a  de  diiSFérence  y  que  dans  la  mefure  de 
ce  châtiment.  II  efl  bien  plus  certain  encore  que 
cette  privation  efl  la  peine  la  plus  terrible  ,  &  la 
ieule  qui  puifle  réellement  fubjuguer  Thomme. 
Car  ,  on  a  eu  grand  tort  de  prétendre  nous  mener 
à  la  Sageffe ,  par  le  tableau  effrayant  des  peines 
corporelles  dans  une  vie  à  venir  ;  ce  tableau  n^efl 
rien  ,  quand  on  ne  les  fent  pas.  Or  ,  ces  aveu« 
gles    Maîtres    ne    pouvant  nous  faire   connoitre^ 

{C4)  qu'en 
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qu'en  id^e  les  tourments  qu'ils  imaginent ,  doivent 

néceflkirement  £aire  peu  d'effet  fur  nous. 

Si  au  moins  ils  enflent  pris  foin  de  peindre  à 
l'homme  les  remords  qu'il  doit  éprouver  ,  quand 
il  eft  mâchant  y  il  leur  eût  été  plus  facile  de  le 
toucher  >  parce  qu'il  nous  efl  pof&ble  d'avoir 
ici-bas  le  fendment  de  cette  douleur.'  Mais  com- 
bien nous  euflent^-ils  rendus  plus'  heureux  ,  &  nous 
euflent-ils  donné  une  idëe  plus  digne  de  notre 
Principe  »  s'ils  euflènt  été  afTez  (ubliraes  pour  dire 
aux  hommes  ,  que  ce  Principe  étant  amour ,  ne 
punit  les  hommes  que  par  l'amour ,  mais  en  même 
temps  que  n'étant  qu'amour  ,  lorfqu'il  leur  dte 
l'amour  ,  il  ne  leur  laifTe  plus  rien. 

C'eft  par-là  qu^ils  anroient  éclairé  &  fbutenu 
les  hommes  ,  en  leur  faifant  fentir  que  rien  ne  d&- 
vroit  plus  les  effrayer  que  de  ceffer  d'avoir  l'a- 
mour de  Principe  ,  puifque  dès-lors  ils  font  dans 
le  néant  ;  &  certes  ce  néant  que  l'homme  peut 
éprouver  à  tout  inftant ,  fî  on  le  lui  peigtloît  dans 
toute  fon  horreur  ,  feroit  pour  lui ,  une  idée  plus 
efficace  &  plus  làlutaire  que  celle  de  ces  éternelles 
tortures  ,  auxquelles  malgré  la  Doârine  de  ces 
Miniflres  de  fang  ,  l'homme  voit  toujours  une 
fin  ^  &  jamais  de  commencement. 

Les  fecours  accordés  à  l'homme  pour  fa  réha** 
bilitation  ^  quelque  précieux  qu'ils  foient  ,  rien- 
nent  cependant  à  des  condirions  très-rigoureufes. 
Et  vraiment  plus  les   droits  qu'il  a  perdu   font 

glorieux 
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glorieux  ,  plus  il  doit  avoir  à  foufFrir  pour  les 
recouvrer  ;  enfin  ëtant  affujetti  par  (on  crime  à  la 
loi  du  temps ,  il  ne  peut  éviter  d'en  fubir  les  péni- 
bles effets  ,  parce  que  s'étant  oppofé  lui-même 
tous  les  obftacles ,  que  le  temps  renferme ,  la  loi 
veut  qu'il  ne  puifTe  rien  obtenir  qu*à  mefure  qu'il 
les   éprouve  ,   &  qu'il  les  furmonte. 

C'eft  au  moment  de  fa  naiffance   corporelle^ 

qu'on  voit  commencer  les  peines  qui  l'attendent. 

C'eft  alors  qu'il  montre  toutes  les  marque^  de  la 

plus  honteufe  réprobation  ;  il  naît  comme  un  vil 

înfeâe  dans  la  corruption  &  dans  la  fange  ;  il  naît 

au  milieu  des  foufFrances  &  des  cris  de  (à  mère  ^ 

comme    fi   c'étoit    pour    elle  un  opprobre  de  lui 

'donner  le  jour  ;  or  quelle  leçon  n'eft-ce  pas  pour 

lui ,  de  voir  que  de  toutes  les  mères  ,  la  femme  efi 

celle  dont  Tenfantement  eft  le  plus  pénible  &  le 

plus  dangereux!  Mais   à    peine  commence- t- il 

lui-même  à  refpirer ,  qu'il  eft  couvert  de  larmes 

&   tourmenté   par   les   maux  les  plus  aigus.  Les 

premiers    pas  qu'il  fait    dans    la   vie ,  annoncent 

donc  qu'il  n'y  vient  que  pour  fouffirir,   &  qu'il 

eft  vraiment  le  fils  du  crime  &  de  la  douleur. 

Si  l'homme  ,  au  contraire  ,  n'eût  point  été 
coupable  ,  (à  naiffance  auroit  ét^  le  premier 
fenriment  du  bonheur  &:  de  la  paix.  En  voyant 
la  lumière  y  il  en  auroit  célébré  la  fplendeur  par 
de  vifs  tranfports  ^  &  par'  de  tributs  de  louan- 
ges envers  le  Principe  de  fa  félicité.  Sans  trouble 

fur 
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iur  la  léptmÀté  de  foil  origine,  fans  inquiétude 
Ibr  la  ftabilité  de  Ton  fort  >  il  en  eût  goûté  tous 
le»  délices  y  parce  qu'il  en  auroit  connu  lenfibt&- 
ment  les  avantages.  O  homme,  verfe  des  larmes 
ameres  fur  l'énormité  de  ton  crime ,  qui  a  fi  hor- 
siUement  changé  ta  condition  $  frémis  fur  le  funefte 
arrée  qui  condamne  ta  poftérité  à  naître  dans  les 
toormeiits  &  dans  Thumiliation ,  tandis  qu'elle  ne 
devoir  connoitre  que  la  gloire  ,  &  un  bonheur 
inaltérable. 

Dés  les  premières  années  de  fbn  cours  élémen- 
taire^ la  fituation  de  l'homme  devient  beaucoup 
pbs  effrayante ,  parce  qu'il  n'a  encore  foufFert  que 
dans  (on  corps ,  au  lieu  qu'il  va  foufFrir  dans  fa 
penfée.  De  même  que  fon  enveloppe  corporelle  a 
été  julques  là  en  butte  à  la  fougue  des  éléments , 
avant  d'avoir  acquis  la  moindre  des  forces  nécef- 
iâires  pour  fe  défendre  ;  de  même  la  penfée  va 
être  pourfuivie  dans  un  âge  où  n'ayant  pas  encore 
exercé  (a  volonté ,  Terreur  peut  le  féduire  plus  aifé* 
ment  y  porter  par  mille  fentiers  fes  attaques  jufqu'au 
germe  >  &  corrompre  l'arbre  dans  fa  racine. 

II  efl  certain  que  l'homme  commence  alors 
vtie  carrière  fi  pénible  &  fi  périlleufe ,  que  fi  les 
fecours  né  (uivoiént  pour  lui  la  même  progref- 
fion  ,  il  fuccomberoit^  infailliblement  ;  mais  la 
même  main  qui  lui  a  donné  T.être  »  ne  néglige 
rien  pour  fa  confervation  ;  à  mefiire  qu'il 
avance  en  âge^  que  les  obflaclçs  fe  multiplient 

& 


Dovhle  effet  du  Corps  de  PHomme.  43 
Si  s^oppofent  à  Texercice  de  fes  facultés  ,  ï  mefure 
aufll  ion  enveloppe  corporelle  acquiert  de  la  con* 
fiftance  ;  c'eft-à-dire ,  que  Ùl  nouvelle  armure  ie 
fortifie  &  devient  plus  puiflante  contre  les  attaques 
de  fes  ennemis ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  le  temple  intel- 
leâuel  de  l'homme  ëtant  élevé ,  cette  enveloppe 
devenue  inutile ,  fe  détruife  ,  laiifant  F^difîce  i 
découvert  &  hors  de  toute  atteinte. 

Il  eft  donc  évident  que  ce  corps  matériel  que  nous 
portons ,  eil  Torgane  de  toutes  nos  fouffrances  ;  c'efl 
donc  lui  qui  formant  des  bornes  épaiifes  à  notre 
vue  Se  à  toutes  nos  facultés ,  nous  tient  en  priva- 
tion &  en  pâriment  ;  je  ne  dois  donc  plus  diflimuler 
que  la  jonâion  de  l'homme  à  cette  envebppe  grof- 
fiere ,  efl  la  peine  même  à  laquelle  fon  crime  l'a 
alTujetti  temporellement  ^  puifque  nous  voyons  les 
horribles  effets  qu'il  en  reiTent  depuis  le  moment  où 
il  en  eft  revêtu^  jufqu'à  celui  où  il  en  eft  dépouillé  ; 
Se  que  c'eft  par-là  que  commencent  &c  fe  perpé- 
tuent les  épreuves  y  fans  lefquelles  il  ne  peut  ré« 
tablir  les  rapports  qu'il  avoit  autrefois  avec  la 
Lumière. 

Mais  malgré  les  ténèbres^  que  ce  corps  matériel 
répand  autour  de  nous  ,  nous  fommes  obligés  d'à* 
vouer  aufli  qu'il  nous  fert  de  rempart  &  de  fauve- 
garde  contre  les  dangers  qui  nous  environnent ,  & 
que  (ans  cette  enveloppe  j  nous  ferions  infiniment 
plus  expofés. 

Ce  font  là  ,  n'en  doutons  point  ^  les  idées  que 

les 
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les  Sages  en  ont  eu  dans  tous  les  temps.  Lent 
première  occupation  a  été  de  fe  préferver  fans 
ceflê  des  illufîons  que  ce  corps  leur  préfentoît. 
Ils  Tont  mépriGî  y  parce  qu'il  eft  méprifable  par 
fa  nature  ;  ils  Pont  redouta  par  les  funeftes  fuites 
des  attaques  auxquelles  il  les  expofoit  y  &  ils  ont 
tous  parfaitement  connu  qu'il  ^toit  pour  eux  la 
voie  de  Terreur  &:  du  menfonge. 

Mais  Pexpërience  leur  a  appris  aufli  que  c^efl 
le  canal  par  où  arrivent  ,  dans  l'homme  ^  les 
connoiflances  &:  les  lumières  de  la  Vérité;  ils 
ont  fenti  y  que  puifqu'il  nous  fert  d'enveloppe  ^ 
&:  que  nous  n'avons  pas  même  la  penfée  â  nous , 
il  faut  bien  que  nos  idées  venant  toutes  du  de* 
hors  y  s'introduifent  néceifairement  par  cette 
enveloppe  ,  &  que  nos  fens  corporels  en  (oient 
les  premiers  organes. 

Or  y  c'eft  à  ce  fujet  que  l'homme  par  la  prompt 
titude  &  là  légèreté  de  fes  jugements ,  a  com- 
mencé à  fe  livrer  à  des  erreurs  funeftes  qui  ôi>C 
produit  dans  fon  imagination  les  idées  les  {dus 
monftrueufes  ;  c'eft  de  -  là  ,  dis  -  je  y  que  les 
.Matérialiftes  ont  tiré  cet  humiliant  fyftéme  des 
(enfàtions  qui  ravale  Phomme  au-deflbus  de  la 
béte  ,  puifque  celle-ci  y  ne  recevant  jamais  a  la  fois 
qu'une  feule  forte  d'impulfion  y  n'eft  pas  fufcep- 
tible  y  de  s'égarer  ,  au  lieu  que  Phomme  étant  placé 
au  milieu  des  contradiâoires  y  pourroit  ,  félon 
cette  opinion  ^  fe  livrer  en  paix  indifféremment 
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i  toutes  les    impref&ons  dont    il  feroit    zSeûi^ 

Mais  d'après  les  lumières  de  juftice  que  nous 
avons  déjà  reconnues  en  lui ,  il  ne  le  peut  que 
nous  adoptions  ces  opinions  avilifTantes.  Nous  avons 
démontre  que  l'homme ,  chargé  de  ià  conduite  ^  eft 
comptable  de  toutes  fes  aâions  ^  je  me  garderai 
bien  à  préfent  de  lui  laifTer  enlever  un  privilège 
aufil  fublime ,  &  qui  Téleve  £i  fort  au  deflus  de 
toutes  les  Créatures. 

Rien  ne  m'empêchera  donc  d'aflurer  i  mes 
ièmblables  ,  que  cette  erreur  eft  la  rufe  la  plus 
adroite  &  la  plus  dangereufe  qui  ait  pu  être 
employée  pour  les  arrêter  dans  leur  marche  ^  & 
pour  les  égarer.  Ce  feroit  pour  un  voyageur  une 
incertitude  des  plus  défefperantes  ,  de  rencon*- 
trer  deux  routes  oppofées  y  fans  connoitre  le 
lieu  où  l'une  &c  l'autre  aboutiroient.  Cepen- 
dant ,  en  obfervant  le  chemin  qu'il  auroic 
déjà  fait ,  fe  rappellant  le  point  d'où  il  feroit 
parti  ^  &  celui  auquel  il  tend  y  il  feroit  peut-être 
aflèz  de  combinaifons  pour  fe  déterminer  Se 
pour  choifir  jufte  ;  mais  fi  quelqu'un  fe  préfen- 
toit  à  lui  y  &  lui  difoit  qu'il  efi  trés»inutile  de 
prendre  tant  de  peines  pour  démêler  la  véritable 
route  y  que  celles  qui  s'of&ent  à  fes  yeux  mènent 
également  au  but  ,«  &  qu'il  peut  fuivre  indiffé- 
remptent  l'une  ou  l'autre  ;  alors  la  fituation  du 
voyageur  deviendront  bien  plus  fâcheux  &  plu$ 
embarrai&nte  que  lorfqu'il   ^toit  réduit  à    pren-» 
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dre  confeil  de  lui-même  ;  «car  enfin  il  lui  fercMt 
impodible  de  fe  nier  Toppoliâon  qu'il  verrolc  entre 
ces  deux  routes  ;  &  le  premier  fentimenc  qui  devroit 
alors  naître  en  lui ,  feroit  de  (e  défier  des  confeils 
qu'on  lui  donne  ,  &  de  (è  perfuader  qu'on  veut  lui . 
tendre  un  piège. 

Voilà  cependant  quelle  eft  la  pofitîon  aâuelle 
de  l'homme ,  relativement  aux  obfcurités  que  les 
Auteurs  du  fyfiême  des  fenfations  ont  répandu 
liir  fa  carrière.  Lui  annoncer  qu'il  n'a  d'autres 
loix  que  celles  de  fes  fens  ,  &:  qu'il  ne  peut 
;avoir  d'autre  guide  ,  c'eft  lui  dire  qu'en  vain 
chercheroit-il  à  faire  un  choix  parmi  les  chofes 
qu'ils  lui  préfentent ,  puifque  ces  (èns  eux-mêmes 
font  fujets  à  varier  dans  leur  aâion ,  &  qu'aînfi 
l'homme  ne  pouvant  pas  en  diriger  les  mobiles , 
eflàyeroit  inutilement  d'en  diriger  le  cours  &  les 
effets. 

Mais  y  ainfî  que  le  voyageurs ,  l'homme  ne 
peut  fe  refiifer  à  fa  propre  conviâion  ;  il  voit 
bien  que  les  fens  amènent  tout  en  lui  y  mais  en 
même  temps  ^  il  eft  forcé  d'avouer  que  parmi  les 
choies  qu'ils  lui  amènent ,  il  y  en  a  qu'il  fènt 
être  bonnes ,  comme  il  y  en  a  qu'il  fent  être 
mauvaifes. 

Quelle  devroit  donc  être  (a  défiance  contre 
ceux  qui  le  voudroient  détourner  de  aire  un 
choix  y  en  lui  infinuant  que  toutes  ces  chofes 
font  indifférentes  ou  de  même  nature }  Ne  de- 

vroit-il 
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frok*i1  pas  en  refTentîr  la  plus  vive  indignarîoti , 
&  fe  mettre  en  garde  contre  des  maîtres   aui& 

dangereux  ? 

Ceft  cependant  là  ,  je  le  répète ,  la  plus  com- 
mune tentative  qui  fe  foit  &ite  contre  la  penfée 
de  Thomme  ;  c'eft  en  même  temps  la  plus  fédui* 
(knte  ,  &  celle  dont  le  Principe  du  mal  tireroic 
le  plus  d'avantage  ;  parce  que  s'il  pouvoir  notir«- 
rir  Vhomme  dans  la  perfuafion  qu'il  n'y  a  point 
de  choix  â  faire  parmi  les  chofes  qui  l'envirôn* 
nent  y  il  viendroit  facilement  à  bout  de  faire  paflèc 
juiqu'à  lui  ,  l'horrible  incerritude  &  le  déibrdre 
dans  lequel  il  fe  trouve  lui-même  plongé  par  la 
privation  où  il  eft  de  toute  Loi* 

Mus  fi  la  Juflice  veille  toujours  fiir  Phomme , 
il  faut  qu'il  ait  en  lui  les  moyens  de  démêler  les 
firatagémes  de  fon  ennemi  ^  &  de  déconcerter  , 
quand  il  le  voudra ,  toutes  fes  entreprifes  ;  fans 
quoi  il  ne  pourroit  être  puni  de  s'y  laiflèr 
(urprendre  :  ces  moyens  doivent  être  fondés 
£ir  fa  propre  nature  j  qui  ne  peut  pas  plus  chan- 
ger que  la  nature  même  du  Principe  dont  il  eft 
provenu;  ainfi  (à  propre  eifence  étant  incompa- 
tible avec  le  menfbnge  >  lui  &it  connoitre  tdt 
ou  tard  qu'on  l'abufë ,  &  le  ramené  naturellement 
à  la  Vérité. 

J'emploierai  donc  ces  mêmes  moyens  qui  nve 
/ont  communs  avec  tous  les  hommes ,  pour  leur 
montrer  Je  danger  te  l'abfurdité  de  cette  opinion 

Sostçoii^ 
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.  ennemie  de  leur  bonheur  y  &  qui  n'efl  propre  qu'à 
les  abymer  dans  le  crime  &  dans  le  défefpoir.  J'ai 
fiiffi&tnmenc  prouvé  par  nos  foufFrances ,  que  nous 
&ions  libres  ;  ainfi  je  m'adrefTerai  aux  Matérialises , 
&  je  leur  -demanderai  comment  ils  ont  pu  s'aveu- 
gler afiez  pouf  ne  voir  dans  l'homme  qu'une  ma- 
chine.? Je  voudrols  au  moins  qu'ils  enflent  eu  la 
bonne  foi  d'y  voir  une  machine  aâive ,  &  ayant 
en  elle*rp£me  fon  .Principe  d'aâion ,  car  fî  elle 
étûit  purement  paffive  ,  elle  recevroit  tout  &:  ne 
rehdroit  rien. 

Alors  y  dès  qu'elle  manifefte  quelque  aâivitç  » 
il  faut  qu'elle  ait  au  moins  en  elle  le  pouvoir 
de  faire  cette  manifeftation ,  &  je  ne  crois  pas 
que  perfbnne  prétende  que  ce  pouvoir-là  nous 
vienne  par  les  fenfations.  Je  crois  en  même  temps 
que  fans  ce  pouvoir  inné  dans  l'homme,  il  lui 
leroit  impoflible  d'acquérir  ni  de  conferver  la 
icience  d'aucune  chofe,  ce  qui  s'obferve  fans 
aucun  doute  fur  les  Etres  privés  de  difcerne- 
ment.  II  eft  donc  clair  que  l'homme  porte  en  lui 
la  femencè  de  la  lumière  &  des  vérités  dont  ^  il 
offre  fi  fouvent  les  témoignages.  Et  faudroit-il 
quelque  chofe  de  plus  pour  renverfer  ces  prin- 
cipes téméraires  par  lefquels  on  a  prétendu  \% 
dégrader  ? 

Je  fais  qu'à  la  première  réflexion  ^  on 
pourra  m'oppofer  que  non  feulement  les  b&tes , 
mais  même  tous  les    Etres   corporek  ,  rendent 
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anffi  une  aâion  extérieure ,  d  où  il  faudra  con« 
clare  que  tous  ces  Etres  ont  aufli  quelque  chofa 
en  eux ,  &  ne  font  pas  de  fimples  machines.  Alors  ^ 
me  demandera*t-on  y  quelle  eft  la  difFërence  de 
leur  Principe  d'aâion  d'avec  celui  qui  eft  dans 
rhomme  P  Cette  différence  fera  facilement  apper^ 
çue  de  ceux  qui  voudront  l^obferver  avec  attenH 
tion  ,  &  mes  Leâeurs  la  reconnoitront  avec  moi  J 
en  fixant  un  moment  leur  vue  fur  la  caufe  de  cette 
méprife. 

Il  y  a  des  Etres  qui  ne  font  qu'intelllgens  y  il 
y  en  a  qui  ne  font  que  fenfibles  ;  l'homme  eft  k 
la  fois  Tan  &  Paut|:e.  Voilà  le  mot  de  Ténigme^ 
Ces  différentes  clafles  d'Etres  ont  chacune  un  Pri&< 
cipe  d'aâion  différent  ;  l'homme  feul  les  réunie 
tous  les  deux  ;  &  quiconque  voudra  ne  les  pas  con— 
fondre ,  fera  sûr  de  trouver  la  folution  de  toutes 
les  difficultés. 

Par  (on  origine ,  l'homme  jouifToît  de  tous  les» 
droits  d'un  Etre  intelligent,  quoique  cependant 
H  eût  une  e;nveloppe  ;  car ,  dans  la  région  tem- 
porelle ,  il  n^y  a  pas  un  feul  être  qui  puiflb 
s'en  paffer*  Et  ici ,  l'ayant  déjà  fait  affez  entre- 
voir , .  j'avouerai  bien  que  l'armure  impénétrable 
^nt  j'ai  parlé  précédemment ,  n'étoit  autre  cho- 
fe  que  cette  première  enveloppe  de  l'homme. 
Mais  pourquoi  étoit-elle  impénétrable  ?  C'eft 
qu'étant  une  &  fimple ,  à  caufe  de  la  fupé« 
Ûonté  de  fa  nature  ^  elle  ne  pouvoit  nullement 
LFarùe.  (D) 
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fè  décompofer   ,   &  que  la   loi    des   afTemblages 
élémentaires  n'avoir  ablfblument   aucune  prife  fur 
elle. 

Depuis  fa  chute  ^  Thomme  s'en  trouvé  revêtu 
d'une  enveloppe  corruptible  ,  parce  qu'étant 
cotnpofée  ,  elle  eft  fujette  aux  différentes  ac- 
tions du  fenfible  ,  qui  n'opèrent  que  fucceffi- 
vement ,  &  qui  par  conféquent  fe  detruifent  les 
unes  &  les  autres.  Mais  par  cet  affujettifle- 
ment  au  fenfible  ,  il  n'a  point  perdu  fà  qualité. 
d'Etre  intelligent  ;  en  forte  qu'il  eft  à  la  fois 
grand  &  petit  mortel  &  immortel  ,  toujours 
libre  dans  Tintelleâuel  ,  mais  lié  dans  le  corpo- 
rel par  des  loix  indépendantes  de  fa  volonté  ;  en 
un  mot ,  étant  un  aflemblage  de  deux  Natures  ^ 
diamétralement  oppofées  y  il  en  démontre  alter- 
nativement les  effets ,  d'une  manière  fi  diftinâe  y 
qu'il  eft,  impoflible  de  s'y  tromper.  Car  ,  fi. 
l'homme  aâuel  n'avoit  que  des  fens  ,  ainfi  que 
les  fyftémes  humains  le  voudroient  établir  y  on. 
verroit  toujours  le  même  caraâere  dans  ^toutes! 
fes  aâions  y  &  ce  feroit  celui  de  fes  fens  ;  c'eft- 
à-dire  y  qu'à  l'égal  de  la  béte  ,  toutes  les  fois 
qu'il  feroit  excité  par  €es  befoins  corporels  y 
il  tendroit  avec  effort  ,  à  les  fatisfaire  ,  fans 
jamais  réfîfter  à  aucunes  de  leurs  impulfions  y 
fi  ce  n'eft  pour  céder  à  une  impulfion  plus  forte , 
mais  qui  dès-lors  doit  fe  confidérer  comme  agif-* . 
fant  feule  ,  8c  quinaiffaht  toujours    du     fenfible  ^ 
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agit  dans  les  (èns   &   tient  .toujours  aux   fens. 

Pourqqoi  donc  l'homme  peut  -  il  s'écarter  de 
la  Loi  des  fens  ?  pourquoi  peut-il  fe  refufèr  à  ce 
qu'ils  lui  demandent  ?  pourquoi  ,-  preffë  par  la 
feim,  eft  il  néanmoins  le  maître  de.refufer  les 
ûiets  les  plus  exquis  qu'on  lui  pr^fente  ,  de  fe 
laiflTer  tourmenter  ,  dévorer  ,  anéantir  même  par 
Je  befoin  ,  &  cela  à  la  vue  de  ce  qui  feroit  le 
plus  propre  à  le  calmer  ?  pourquoi ,  dis-je  >  )r  a- 
t-il  dans  l'homme  une  volonté  qu'il  peut  mettre 
©n  oppofition  avec  fes  fens  y  s'il  n'y  a  pas  en  lui 
plus  d'un  Etre  ?  Et  deux  adions  fi  contraires^ 
quoique  fe  montrant  enfemble  ,  peuvent-elles  te- 
nir à   la'  même  fource  ? 

En  vain  on  m'objeâeroit  ,  à  préfent  ,  quo 
quand  fa  volonté  agit  ainfi  ,  c'eft  qu'elle  eft  dé- 
terminée par  quelque  motif ,  j'ai  affez  fait  enten- 
dre ^  çn  parlant  de  k  liberté  ,  que  la  volonté  de 
l'homme  étant  caufe  elle-même ,  devoit  avoir  le 
privilège  de  fe  déterminer  feule  &  fans  motif  ^ 
autrement  elle  ne  devroit  pas  porter  le  nom  de 
Tolonté.  Mais  en  fuppofant  que  dans  le  cas  donc 
îl  s'agit  j  fa  volonté  fe  déterminât  en  effet  par  un 
motif,  l'exifience  des  deux  Natures  de  l'homme 
n'en  feroit  pas  moins  évidente  ;  car  il  faudroic 
toujours  chercher  ce  motif  ailleurs  que  dans 
Paâion  de  fès  fens  y  puifque  fà  volonté  la  con- 
trarie ;  puilque  y  lors  même  que  fon  corps  cherche 
toujours  à  exifter  ic  â   vivre   ,    il   peut  vouloir 
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le  laîfTer  (oufFrir  ,   s'épuifer  &  s'^tetndre.    Ctttm 
double  aâion  de  l'homme  efl  donc  une  preuve  con- 
vaincante quHl  y  a  en  lui  plus  d'un  Principe. 

Au  contraire  ,  les  Etres  qui  ne  font  que  fen'- 
flbles  p  ne  peuvent  ^afhais  dohner  des  marques 
que  de  ce  qu'ils  font.  Il  faut  y  il  efl  vrai  ,  qu'ils 
aient  le  pouvoir  de  rendre  &  de  manifefter  ce 
que  les  fenfations  opèrent  fur  eux  ;  fans  cela  y 
tout  ce  qui  leur  feroit  communiqué  ,  feroir^ 
comme  nul  ,  &  ne  produiroit  aucun  efiêt.  Mais 
|e  ne  crains  point  d'errer  ,  en  afTurant  que  les 
plus  belles  aifeâions  des  bêtes  y  leuris  aâions  les 
mieux  ordonnées  ,  ne  s'élèvent  jamais  au-deflùs 
du  {en^ble  ;  elles  ont  comme  tous  les  Etres  de 
}a  Nature ,  un  individu  à  conferver  ,  &  elles  re^ 
çoivent  avec  la  vie  ,  tous  les  pouvoirs  néceflai- 
xes  à  cet  objet  ,  en  raifbn  des  dangers  auxquels 
elles  doivent  étrô  expofées  ,  félon  leur  efpece  y 
pendant  le  cours  de  leur  dqrée  ,  (bit  dans  les 
moyens  de  fe  procurer  la  nourriture  y  foit  dans 
les  cicconftances  qui  accompagnent  leur  repror 
daftion  y  &  dans  tous  les  autres  événements  qui  fe 
multiplient  &  varient  fuivant  les  différentes  claf- 
fe5  de  cesr  Etres  ,  ainfi  que  pour  chaque  individu. 
Mais  je  demande  fi  jamais  on  a  apperçu  dans  les 
bétes  quelqu'aâion  qui  n'eut  pour  unique  buç 
leur  bien-être  corporel  ,  &  fi  elles  ont  jamais 
rien  manifeflé  qui  fût  le  véritable  indice  de 
l'intelligence. 
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Ce  qui  trompe  la  plus  grande  partie  des  hom- 
mes à  cet   égard    c'eft  de    voir  que    parmi    les 
béces  ,  il  y  en   a    plufieurs  qui  font  fufcepdbles 
d'être  forméei  à  des  aâes  qui  ne  leur  font  poînc 
naturels  ;  elles  apprennent   ,    elles  fe  refTouvien- 
fient  ,   elles  agîfTent  même  fouvent  en  confequen- 
ce  de  ce  qu'elles  ont  appris  ,  &  de  ce  que    leur 
mémoire    leur   rappelle.  Cette  obfervation  pour- 
loic  en  effet  nous  arrêter  y  fans  les  principes  que 
nous  avons  établis. 

Tsi  dit  que  dés  que  les  bêtes  manifeftoienC 
quelque  chofe  au  dehors  ^  il  falloir  néceflaire- 
ment  qu'elles  euflènt  un  Principe^  intâieur.  & 
aâif  y  (ans  lequel  elle  n'exifteroient  pas  ;  mais 
ce  Printipe  ,  je  l'ai  annonce  comme  n'ayant 
que  le  fènfible  pour  guide  ,  &  la  confervatioit 
da  corporel  pour  objet.  C'efl  pai;  ces  deux 
moyens  que  l'homme  parvient  à  drefler  la  bête  ; 
il  la  frappe  ,  ou  il  lui  donne  \  manger  ,  &  par- 
là  il  dirige  ,  à  Ci  volonté  ,  le  Principe  aôif  de 
l'animal ,  qui  ne  tendant  qu'au  maintien  de  fon 
Etre  ,  fe  porte  avec  effort  à  des  aâes  qu'il 
n'auroit  jamais  pratiqué  ,  s'il  eût  été  laifTé 
A  (a  propre  Loi.  L'homme  y  par  la  crainte  ,  ou 
par  l'attrait  de  la  nourriture  ,  le  prefle  & 
l'oblige  à  étendre  &  à  augmenter  fon  aâion  ;  il 
eft  donc  évident  que  ce  Principe,  étant  aSîf  & 
f^fible  ,  eft  fufceptîble  de  recevoir .  des  impreCi 
&ns  :  s'il  peut  recevoir  des  impreffions  ,  il  peut^ 
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auflî  les  conferver  ,  car  il  fufEt  pour  cela  ,  que 
la  même  impreflion  fe  prolonge  &    continue  fon 
aâion.  Alors  ,    recevoir  des   impreflions  &:    les^ 
conferver  ,   c'eft  prouver  ,  en  effet ,  que  ranimai 
eft  fufceptible  d'habitude. 

Nous  pouvons  donc ,  (ans  danger  ,  reconno!- 
tre  que  le  Principe  aâif  des  béces  eft  capabjp 
d'acquérir  l'habitude  de  difFërents  aâes  par  l'inn 
duftrie  de  l'homme  ;  car  fbit  dans  les  aâes  que 
la  béte  produit  naturellement  y  foit  dans  ceux  aux- 
quels elle  eft  dreflife  ^  on  ne  voit  aucune  marche  , 
ni  aucune  combinaifon  dans  lesquelles  le  fenfible 
ne  foit  pour  tout  &  le  mobile  de  tout  ;  alors 
donc  ,  quelques  merveilles  que  la  béte  ^tale  à 
mes  yeux  ,  je  la  trouverai  certainement  très* 
admirable  ,  mais  mon  admiration  n'ira  pas  ju(«^ 
qu'à  reconnoitre  en  elle  un  Etre  intelligent , 
pendant  que  je  n'y  vois  qu'un  Etre  fenfible  ,  car 
enfin  le  fenfible  n'eft  pas  intelligent. 

Four  mieux  fentir  la  différence  de  l'Animal 
avec  l'Etre  intelligent  ,  faut-il  confidérer  le^  claf- 
fes  qui  foot  au  deffous  de  ce  même  Animal ,  tels 
que  le  végétal  &  le  minéral  ?  Dès  que  ces  cla& 
fes  inférieures  opèrent  des  aâes  extérieurs  ,  com- 
me la  croîftance  ,  la  firuâification ,  la  génération 
&  autres ,  nous  ne  pourrons  douter  qu'elles  n'aient  ^ 
aulli  bien  que  l'animal  ,  un  Principe  aâif  ,  inné 
en  elles  y  &  d'où  émanent  toutes  ces  diffîren- 
Ces  aâions. 

Néanmoins  2 
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Néanmoins  ,    quoique  nous  appercevions  en  el- 
les une  Loi   vive  y  qui  tend  avec  force  à  fbo  ac« 
complillement  ,  nous  ne  leur  avons  jamais  vu  pro- 
duire les  moindres  fignes  de  douleur  ,  de  plaifîr  ^ 
de  crainte   y    ni    de  defir  ,   toutes    afFeâions    qui 
font  propres  à  l'Animal ,  de-là  nous  pouvons  dire  y 
que  de  même  qu'entre  l'Animal  &  les   Etres  in- 
férieurs ,   il  y  a  Bne  différence  confîdérable  dans 
les  Principes  ,  quoiqu'ils  aient  les  uns  &  les  au- 
tres   la    faculté    végétative  ,   de  même  l'homme 
a  de  commun  avec  l'Animal  un   Principe   aâif  , 
fiifceptible    d'affbâions  corporelles   &    fènfibles  y 
mais  il  en  eft  effentiellemeot   diflingué  par   fbn 
Principe  intelleâuel  ,  qui  anéantit  toute  compa- 
raiCon  entre  lui  &  la    béte. 

Ceil  donc  uniquement  pour  avoir  été  féduit 
par  cet  enchaînement  univerfel  ,  dans  kquel  un- 
Etre  dent  toujours  à  celui  qui  le  fuit ,  &  à  celui 
qui  le  précède  y  qu'on  a  confondu  les  différents 
anneaux  qui  compofent  l'homme  aâuel  &  qu'on 
ne  l'a  pas  cru  différent  de  ce  Principe  inférieur 
&  fenfible  y  auquel  il  n'efl  attaché  que  pour  un 
temps. 

Quelle  confiance  pouvons-nous  avoir  alors  aux 
(yftémes  que  l'imagination  de  Fhomme  a  enfan- 
tés fur  ces  matières  ,  quand  nous  les  voyons  pofet 
fur  une  bafe  aufli  évidemment  fauffe  ?  Et  quelle 
plus  forte  preuve  pouvons-nous  defircr  ,  que  celle 
du  fendmcnt  &  de  l'expérience  ? 

1  CD4;  A 


5^    Manière  de  âifiinguer  Us  troh  Regnesi 

A  cette  occafîoti  ,  je  vais  entrer  dans  quel* 
ques  détails  fur  la  diftinâion  &  l'enchaine-* 
ançnt  des  trois  règnes  de  la  nature,  pour  tâcher 
de  nous  confirmer  dans  les  principes  que  nousf 
venons  d'établir  fur  la  difF<^rence  des  Etres  ,  mal-* 
gré  leur  affinité.  Je  préviens  néanmoins  que  ces 
difcudions  devroient  itre  étrangères  à  l'homme  , 
&  que  c'eft  un  malheur  pour  lui  d'avoir  befoin 
de  ces  preuves  pour  fe  connoitre  ,  &  pour  croi- 
re à  fa  propre  nature  ;  car  elle  porte  en  elle-mé« 
ipe  des  témoignages  bien  plus  évidents  que  ceux 
qu'il  peut  trouver  dans  Tes  obfervations  fur  les  ob- 
jets fenfibles  &  matériels. 

Les  (ciences  humaines  ne  iburnifTent  aucune 
règle  (ure  pour  clafler  régulièrement  les  trois 
Kegnes  ;  on  n^  pourra  jamais  parvenir  qu'en 
fuivant  un  ordre  conforme  à  la  Nature  ;  en  ce 
cas  il  faut  premièrement  mettre  au  rang  des 
Animaux  les  Etres  corporels  qui  portent  en  eux 
toute  rétendue  du  Principe  de  leur  fruâifica— 
tîon  ,  qui  par  conféquent  n'en  ayant  qu'un  , 
n'ont  pas  befoin  d'êcre  adhérents  à  la  terre , 
pour  le  faire  agir  ,  mais  prennent  leur  corpo- 
rifation  par  la  chaleur  de  la  femele  de  leur 
efpece  ,  foie  qu'ils  l'acquièrent  dans  le  fdn 
de  cette  même  femelle  >  ou  par  le  feu  extérieur 
qu'elle  leur  communique  ^  comme  il  arrive  pour 
la   fruâification    des    ovipares  ^  foit  qu'ils   l'ac- 
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quierent  par  la  chaleur  du  foldl  ^  ou  par  ceUe  dp 

tout  autre  feu. 

< 

Secondement ,  il  faut  placer  au  rang  des  Vé- 
gétaux tout  Etre  qui  ,  ayant  fon  matias  dans  la 
terre  ,  fruâifîe  ainfi  par  Taâion  de  deux  agents  , 
&  manifefte  lune  produâion  ,  foit  au  dehors  ,  Ibit 
au  dedans  de  cette  même  terre. 

Enfin  ,  on  doit  regarder  comme  Minéraux  tous 
les  Etres  y  qui  ont  également  leur  matras  dans  la 
tenc  y  &  y  prennent  leur  croiflànce  &  leur  végé- 
tation ,  mais  qui  ,  provenant  de  l'aâion  de  trois 
agents ,  ne  peuvent  donner  aucun  figne  de  reprfH 
duâion  y  parce  qu'ils  ne  font  que  paffî&  ,  &  que 
les  trois  aâiôns  qui  les  çonftituent ,  ne  leur  ap- 
partiennent pas  en  propre. 

Ces  règles  ,  une  fois  établies  y  pour  (avoir  fi 
un  Etre  eft  Végétal  ou  Animal  ,  il  faut  voir  s'il 
dre  fk  fubftance  des  fucs  de  la  terre  y  ou  s*il  fe 
nourrit  de  Tes  produâions.  S'il  eft  attaché  à  la 
terre  ,  de  manière  qu'il  meure  ,  locfqu^il  en  eft 
détaché  ,  il  n'eft  que  Végétal.  S'il  n'efl  point 
lié  à  cette  même  terre ,  quoiqu'il  Ce  nourrifle  de 
Ces  produâions  y  il  eft  Animal  y  qàel  qu'ait  été  le 
moyen  de  là  corporifation. 

La  différence ,  je  le  fais  y  eft  infiniment  plus 
difEdIe  â  &ire  entre  le  Végétal  &  le  minéral  y 
qu'entre  le  végétal  &  l'Animal  ,  parce  qu'entre 
les  Plantes  &  les  Minéraux  ,  il  y  a  une  fi  grande 
affinité  ^  &  ils  ont  tant  de  facultés  qui  leur,  font 
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oommunes  >   qu'il   n'eft  pas  toujours  aifé   de  les 
dânéler. 

Cette  difficulté  vient  ^  de  ce  que  la  différence 
4es  genres  de  tous  les  Etres  corporels  eft  tou- 
joofs  en  proportion  géométrique  Quaternaire.  Or 
dans  f  ordre  vrai  des  chofes  ,  pins  le  degré  des 
poiflànces  eft  élevé  ,  plus  la  pui(!ance  eft  afFoi- 
.bHe  y  parce  qu'alors  eHe  eft  plus  éloignée  de  la 
|»uiflànce  première  y  d'où  toutes  les  puiflances 
fiibréquentes  font  émanées.  Ainfi  ,  les  premiers 
termes  de  la  progreffion  ,  étant  plus  voifins  du 
terme  radical  y  ont  des  propriétés  plus  aâives  » 
^où  réfultent  par  conféquent  des  effets  plus  fenfi- 
Iles  y  &  par4à  plus  faciles  à  diftinguer  :  &  cette 
&rce  y  dans  les  facultés  ,  diminuant  y  à  mefure 
c{ae  tes  termes  de  la  progreffion  fè  multiplient  y 
3  eft  clair  que  les  réfultats  des  derniers  termes  doi-* 
irent  n'avoir  que  des  nuances  en  quelque  forte 
imperceptibles. 

Voili  pourquc»  le  Minéral  eft  plus  difficile  à 
diftinguer  du  Végétal  ,  que  le  Végétal  de  l'Ani- 
mal ;  car  c'eft  dans  le  Minéral  qiie  fe  trouve  lé 
dernier  terme  de  la  progreffion  des  chofes 
créées. 

II  fiut  appliquer  le  même  principe  à  tous 
les  Etres  qui  femblent  intermédiaires  entre 
les  différents  règnes  ,  &  qui  paroiffent  le§  lier  , 
parce  que  la  progreffion  du  nombre  eft  conti- 
nue ,  Cms    borne  Ce  uns    aucune   féparation    ; 

mais 


'I 
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AMIS  9  pour  connoltre  parfaitement  la  puiflance 
d'un  tetme  quelconque  de  la  progreflîon  dont 
il  s'agit  y  il  faudroit  au  moins  connoitre  une 
des  racines ,  &  c'eft  une  des  chofes  que  l'homme 
perdit  ,  lorfqu'il  fut  prive  de  fon  premier  ëtat  ; 
en  effet  ,  il  ne  connoit  aujourd'hui  la  racine 
d'aucun  nombre  y  puifqu'il  ne  connoit  pas  la  pre- 
mière de  toutes  les  racines  y  ce  que  Ton  verra 
par  la  fuite. 

Il  faut  également  appliquer  le  principe  de  la 
progreflîon  Quaternaire  ,  aux  Etres  qui  font  aa 
defliis  de  la  Matière  ,  parce  qu'il  s'y  fait 
appercevoir  avec  la  même  exaâicude  .  y  Se 
d'une  manière  encore  plus  marquée  ^  en  ce 
qu'Us  font  moins  éloignés  du  premier  terme 
de  cette  Progreflîon  ;  mais  peu  de  gens  me 
comprendroient  dans  l'application  que  j'en 
pourrois  faire  à  cette  ClafTe  y  aufli  mon  deC- 
(êin  &  mon  devoir  m'empêchent  d'en  parler 
ouvertement. 

Si  l'homme  avoit  une  Chymie  y  par  laquelle 
il  pût  ,  fans  décompofèr  les  corps  ,  connoitre 
leurs  vrais  Principes  ,  il  verroit  que  le  feu  efl 
le  propre  de  l'Animal  ,  l'eau  le  propre  du  Vé- 
gétal 9  &  la  terre,  le  propre  du  Minéral  ;  alors 
il  auroit  des  fîgnes  ^encore  plus  certains  pour 
reconnoître  la  véritable  nature  des  Etres  y  & 
^e  feroit  plus  embarrafl^é  y  pour  difcerner^  leur 
Hang  &  leur  ClafTe. 

Je 
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7e  fie  m'arrête  pas  à  lui  faire  obferver  que 
ces  crois  Eléments  y  qui  doivent  fervir  de  fi- 
gnes  pour  dëtnéler  les  différents  Règnes  ,  ne 
peuvent  pas  exifter  chacun  féparément  &  in- 
dépendamment des  deux  autres  ;  je  pr^fume 
que  cette  notion  eft  aflfez  commune  pour  ne 
devoir  pas  rappeller  ici  qi^  dans  TÂnimà!  , 
quoique  le  feu  y  domine  ,  Teau  &  le  terre  y 
doivent  exifter  n^ceffairement  ,  &  ainfi  des 
deux  autres  Règnes  j  où  le  Principe  dominant 
eft  de  toute  n&ceffité  accompagné  des  deux 
antres  Principes.  Il  n'y  a  pas  ,  jufqu'au  mer- 
cure même  y  fur  qui  cette  obfervation  ne  s'ap- 
plique avec  la  même  juftefle  ,  quoique  cer- 
tains Alçhymiftes  ne  lui  trouvent  point  de  feu  • 
mais  ils  devroient  faire  attention  que  le  mer- 
cmz  minéral  n'a  encore  reçu  que  la  féconde 
opération  >  &  qu'ainfî  y  quoiqu'il  ait  ^n  lui  ^ 
comme  tout  Etre  corporel ,  un  lèu  élémentaire , 
cependant  ce  feu  n'eft  pas  fenfible  ,  jufqu'à  ce 
qu'un  feu  iùpérieur  vienne  Tagîter  ,  &  c*eft  -  là 
la  troifieme  opération  que  je  démontrerai  néceC* 
(aire  pour  compléter  tonte  corporifation  ;  voilà 
pourquoi  le  mercure ,  quoiqu'avec  un  feu  élémen- 
taire ,  eft  cependant  le  corps  de  la  nature  le 
plus  froid. 

C'eft  ,  Je  le  répète  ,  uniquement  pour  dé- 
fendre la  natur»  de  l'homme  ,  que  |e  me 
fiiis    laifTé    entraîner  à    tous    ces     détails.    J'ai 

voulu 
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fDulu  montrer  à  ceux  qui  ravililTent  ,  en  le 
confondant  avec  les  bétes  y  qu'ils  tombent  ,  â  foa 
fujet  ,  dans  une  méprifë  qui  n'eft  pas  pardon- 
nable ,  même  fur  les  Etres  purement  ël^men- 
taires  y  puifque  d'un  Règne  à  Tautre  ,  nous  trou- 
vons des  difFt^rences  infinies  ,  quoique  tous  ces 
Règnes  aient  des  parités  &  des  fimilitudes  £>n-> 
damentales. 

Nous  voyons  que  dans  toutes  les  Cîafles  , 
l'inférieure  n'a  rien  de  ce  qui  fe  manifeftè  d'une 
manière  *  particulière  dans  la  fupérîeure*  Ainfî  , 
dès  que  dans  les  Etres  corporels  ,  au  deflbus  de 
l'homme  ,  nous  n'avons  apperçu  aucune  des 
marques  de  l'intelligence  ,  nous  ne  pouvons  lui 
refufer  qu'il  ne  foit  ici  -  bas  le  feul  favorifé  de 
cet  avantage  fublime  ,  quoique  ,  par  fa  forme 
élémentaire  ^  il  fe  trouve  afTujetti  au  fènfible  ^  te 
à  toutes  les  afFeâions  matérielles  de  b  béte. 

Ceux  donc  qui  ont  effayé  de  dépouiller 
Thomme  de.  fes  plus  beaux  droits  ^  en  fe  fon- 
dant fur  fon  affujettiflement  &  :fa  liaifon  à 
l'Etre  corporel  qui  l'enveloppe  ,  n'ont  préfenté  , 
pour  preuve,  qu'une  vérité  que  nous  reconnoiflfons 
comme  eux  ,  puifque  nous  favons  tous  qu'il  ne 
reçoit  aucune  lumière  que  par  *  les  fens.  Mais  ^ 
pour  n'avoil  pas  porté  plus  loin  leur  obfervation  , 
\\s  font  refiés  dans  les  ténèbres  ,  &  y  ont  entraîné 
h  multitude» 

Daft« 
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Dans  la  malhçureufe  condition  de  l'hommer 
aânel  y  aucune  id^e  ne  peut  en  effet  fe  £iire  fentir 
en  lui ,  qu'elle  ne  foie  entrée  par  les  (ens  ;  enforte 
qu'il  faut  convenir  encore  >  que  ne  pouvant  pas 
toujours  difpofer  des  objets  &  des  .Etres  qui 
àâionnent  fes  fens  j  il  ne  peut  ,  par  cette 
.  raifon  ,  être  refponiàble  des  id^es  qui  nai{^ 
fent  en  lui  ;  de  façon  que  reconnoiffant  , 
comme  nops  l'avons  fait*  >  un  Principe  bon 
&  un  Principe  mauvais  ,  &  par  confequent 
un  Principe  de  penfifes  bonnes  &  un  Prin- 
cipe de  penfees  mauvaifes  ,  on  ne  doit  pas  être 
(iirpris  que  l'homme  fe  trouve  expoft^  aux  unes 
&  '  aux  autres  y  fans  pouvoir  fe  difpenfer  de  les 
fentîr. 

C'efl  là  ce  qui  a  fait  croire  aux  Obfer- 
vateurs  que  nos  penfêes  '&  toutes  nos  facultés 
intelleâuelles  n'avoient  point  d'autre  origine 
que  nos  fens.  Mais  ,  premièrement  y  ayant  con- 
fondu en  un  feul  les  deux  Etres  qui  compo- 
fèiit  l'homme  d'aujourd'hui  y  n^ayant  pas  ap- 
perçu  en  lui  ces  deux  aâions  oppofees  y  qui 
en  manifeflent  fi  clairement  les  différents  Prin- 
cipes ,  ils  ne  reconnoif!ent  en  lui  qu'une  feule 
forte  de  fens,  &  font  vaguement  dériver  tout  ^ 
de  fa  faculté  de  fentir.  Cependant  y  après  toue 
ce  que  nous  avons  dit  ,  il  n'y  fauroit  qu'à  ou* 
vrir'  les  yeux  ,  pour  convenir  que  l'homme  ac- 
tuel ayanc  en  lui    deux   Etres  différents  à  gou^ 

verner  « 
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▼emer  1  &  que    ne    pouvant  en  efFet  comiol-> 
tre    les    befoins   de    Tun    &  de  l'autre  que   {)ar 
la     fenfibilité  ,  il    falloit  bien   que  cette   faculté 
fût    double  ,    puifqu'il    ^toit    double    lui- même  ; 
auflî    quel    fera    Phomme   affez    aveugle  ,    pour 
p.e    pas     trouver    en     lui    une    faculté     fen£ble 
relative  i    l'intelleâuel  j   &     une    faculté    fenfi- 
ble     relative    au     corporel    ?     Et    ne     &uc  j^  i] 
pas    convenir  que  cette    difHnâion  y    prife    dans 
la    Nature  même  ,  auroit  'éclairci  toutes  les  mé- 
pri/ès  ?  Je   dois    dire  néanmoins  ,  que  dans  cet 
ouvrage,  j'emploierai  le    plus    fouvent    ces  mots 
de   fens   &  de  fenfible  j  dans  l'acception  corpo- 
relle ,  &  que  lorfque  je  parlerai  du  fenfible  incel« 
leâud  y  ce  fera  de  manière  qu'on  ne  puiflè  pas 
confondre  l'un  avec  l'autre. 

Secondement  ,  fous  quelque  pcûnt  de  vue  que 
les  Obfervateurs  enflent  confidérë  la  £iculté  fen- 
fible de  l'homme  ,  s'ils  avoient  mieux  pefé  leur 
fyfiéme  ,  ils  auroient  vu  que  nos  fens  font  bien  , 
à  la  vérité ,  l'organe  de  nos  penfées  ,  mais  qu'ils 
n'en  font  pas  l'origine  ;  ce  qui  fait  fans  doute 
une  trop  grande  différence  pour  qu'on  fbit  excu- 
Cible  de  ne  l'avoir  pas  apperçue. 

Oui  ,  telle  efl  notre  peine  t  qu'aucune  pen- 
fée  ne  puifTe  nou$  parvenir  immédiatement  ^ 
&  fans  le  fecour^  de  nos  fens  qui  en  font 
les  organes  nécçffaires  dans  notre  état  aâuel  ^ 
Biais  fi    nous  avons  reconnu    dans   l'homme  un 

Principe 


6^  Droits  de  P Homme  fur  fa  ftnfce. 

Principe  aâif  &  intelligent  qui  le  diftîn'- 
gue  fi  parfaitement  des  autres  Etres  ,  ce  Prin^ 
cipe  doit  avoir  en  lui-même  Tes  propres  fa- 
cultés ;  or  la  fejule  ,  dont  Tufage  nous  foît 
refté  dans  notre  pénible  fituation  ,  c'efl  cette 
volonté  innée  en  dous  ,  dont  l'homme  a  joui 
pendant  fa  gloire  &  dont  il  jouit  encore 
après  fa  chute.  Comme  c*eft  par  elle  qu'il 
s'eft  égaré  ,  c'eft  par  la  force  de  cette  vo- 
lonté rfeule  qu'il  peut  eipérer  d'être  rétabli  dans 
les  premiers  droits  ;  c'eft  elle  qui  le  préferve 
abfolument  des*  précipices  où  l'on  veut  le  plon- 
ger ,  &  de  croire  à  ce  inéant  auquel  on  voudroit 
iiéduire  fa  nature  :  c'eft  par  elle  y  en  un  mot  y 
que  n'étant  pas  le  maître  d'empêcher  que  le 
Uen  &  le  mal  fe  communiquent  juiqu'à  lui  y 
il  eft  cependant  refponfàble  de  Tufage  qu'il  fait 
de  cette  volonté  ,  par  rapport  à  I*un  &  à  l'au- 
tre. Il  ne  peut  faire  qu'on  ne  lui  offre  ,  mais 
il  peut  choifir  y  &  choifir  bien  ;  &  je  n'en  don- 
nerai  pas  >  pour  le  moment ,  d'autres  preuves  y 
finon  qu'il  fouft}:e  ,  &  qu'il  eft  puni  quand  il 
cdioifit  mal. 

Le  Leâeur  intelligent  ,  pour  qui  j'écris  ,  ne 
peut  pas  ignorer  que  la  peine  &  les  fouf&ances  y 
dont  je  veux  parler  ,  font  d'une  nature  bien  dif-^ 
férente  des  maux  pafTagers  ,  corporels  ou  con- 
ventionnels y    les  feuls  qui  foient  connus   de  la 

multitude. 
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Toutes  les  attaques^  que  Ton  a  portées  contre 
)a  dignité  de  Thomcâe ,  ne  font  don?  plus  d'aiH 
cuae  vakur  poar  nous  >  ou  bien  il  faudroit  rep« 
Verfer  bs  premiers  &  le$  plus  ferqi^  fondements 
de  la  Juftice  que  nous  avons  pofcs  précédemment^ 
iaînfi  que  les  nodoDS  invariables  que  n<H)S  fayons 
écre  communes  à  tous  les  hommes ,  &  qu'gucua 
£tre  mcelUgent  Bc  raiibfuiable  ne  pourra  jamais 
ïévoquâr  en  douce» 

Je  ne  m*stztéte  point  à  examiner  fi  d^nf 
)a  conduite  ordinaire  de  Thomuse  ,  ia  vplootl 
sucend  toujours  une^raifpn  dcciiîve  pour  fe  dif* 
terminer  ,  ou  fi  elle  eft  dirigée  p^r*  l'attr^iic 
ieul  du  fentitûent  ;  )e  la  crois  furcepdble  de 
Fun  &  de  Tautre  mobile  )  Se  je  àt  l  que 
pour  la  r^gularit^  de  fi  marche  ^  l'homme  nç 
doit  exclure  ni  l'un  ni  Taiitre  de  ces  deax 
tOoyens  ,  car  autant  la  reflexion  (kns  le  %n« 
tîmenc  le  rendrpit  froid  &  immob  le  ,  aptailx 
le  fendmem:  fans  la  réflexion  ferpit  fgjet  à  i  é- 
garer. 

Mais ,  je  le  répète ,  cet  queftîons  font  ^trân-. 
gères  à  *  mon  fuje^  ^  &  je  les  crois  abu£Ves  <&  in^ 
filu^eufes  I  ainfi  je  lii(&  à  h  Métapbyfique  de 
r£coJe  à  cheirclier  comment  la  volonté  (b  déter- 
mine &  comment  elle  agît  ;  il  fuffit  à  l'homme 
de  reccmnoUre  que  c'eft  touiaurs  librement^  Çt 
que  cette  liberté  eft  un  malheur  de  plus  pour  luj 
&  la  raifon  de  tout:es  iè$  foufFrancçs  y  quand  i\ 
LPartii.  (Ë)         abandonna 
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a1)andonne  les  Loîx  qui  doivent  la  diriger.  Reve- 
nons à  notre  fujet. 

Quoique  nous  ayons  reconnu  que  tous  les 
Etres  avoient  n&eflaircment  quelque  chofç  en 
etix  ,  fans  quoi  ils  n'auroient  ni  vie ,  ni  exif- 
cënce  ,  ni  aâion  y  nous  n'admettrons  pas  pouf 
cela  qu'ils  aient  tous  la  même  chofe.  Quoi-^ 
que  cette  Loi  d'un  Principe  inn^  foit  unique 
&  univerfelle  ,  nous  nous  garderons  bien  de 
dire  que  ces  Principes  foient  égaux  &  agiïïènt 
uniformément  dans  .  tous  le$  "  Etres  y  puifqu'au 
contraire  nos  obfervations  nous  font  connoitre 
une  différence  eflfèntielle  entre  eux ,  &  (br-tout 
entre  les  Principes  innés  dans  les  trois  Règnes 
riiatériéls  &  le  Principe  facrë  dont  Thomme  eft 
le  feul  âvorifé  parmi  tous  les  Etres  qui  compo- 
fent   cet  Univers. 

Car  cette  fupériorité  du  Principe  aftif  &  in- 
fellîgent  de  Thomme  ne  doit  plus  nous  éton- 
ner y  fi  nous  nous  rappelions  la  propriété  de 
cette  progreflîon  quaternaire  qui  fixe  le  rang 
&  les  facultés  des  Etres  y  &  qui  ennoblie 
leur  eflence ,  en  raifon  de  ce  qu'ils  font  plus 
voifins  du  premier  terme  ,  de  la  progreflion. 
.  L'homme  eft  la  féconde  Puiflahce  de  ce  premier 
terme  générateur  univerfel  ;  le  Principe  aôif 
de  la  mariere  n'eft  que  le  troifieme  ;  en  faut- 
îl  davantage  pour  recQnnoître  que  Ton  ne  peut 
abfolument  'admettre    entr'eux     aucune    égalité." 

La 
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La  C>arce  dés    fyfténies  injurieux  â   rhomme 

Vient  donc    de  ce  que  leurs   Auteurs    n'ont   pas 

dîftingué   la   hatuire  de  nos  aâTeâiotis;  D'un  côt^  p 

ils  ont  attribue  â   notre    Etre    intelleâuel   ,    les 

tnouvethents    de    l'Etre   fenfible  >    &   de  l'autre 

ils  ont  confondu   les  àâes  de  intelligence  avec 

des  impulfions    matérielles   ,    born/es  dans  leurs 

principes   comthe   dans  leui!^  efiets.    Il  n'eft  pas 

étonnant  qu'ayant    ainfi  d^figur^    Thorome  ,    ils 

ui  trouvent    des    reflemblances    avec    la    béte  ^ 

&  qu'ils  ne  lui  trouvent    que  cela  \  il  n^eft  pa^ 

étonnant  ,  di^je  ,   que  par  te  moyen  ,    étouf- 

jfant  dans  lui  toute  notion  ^  toute  réflexion ,  loiil 

de  l'éclairer  fur  le  bien  ce  le  mal ,   ils   le  tien-^ 

neht  fans    cefTe  dans   le   doute   &    danis  Tignô-^ 

tance  fur  (a  propre    nature  »    puifqu^îls    efTacenc 

à  fes  yeux  les  feules  différences  qui  pourroient  l'êii 

inftruiré^ 

Mais  j  après  àvoîr  énfeigni  >  comme  flouS 
l'avons  fait  ,  que  Thommfc  étoit  A  la  fois  in- 
telligent &  fenfible  ,  nous  devons  obrerver  que  ces 
deux  facultés  différentes  doivent  néceflairement 
s'aniioncet  eh  lui  par  des  fignes  &  des  moyens  dif- 
férents ,  &  que  lès  affedîtons  qui  leur  font  parti-^ 
cuîieres  ,  rt'étant  nullement  les  mêmes  ^  ne  peu-* 
vent  en  aucune  manière  (t  prélehter  fous  la  mémo 

face* 

Le  principal  objet  de  l'homme  devrait  dohci 
être     d'obferver    continuellement    la     dUFérené^ 
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Infinie  qui  fe  trouve  entre  ces  deux  facultés  &  entré 
tes  aifeâions  qui  leur  font  propres  i  &  comme  elles 
font  unies  dans  prefijue  toutes  (es  aâions  ^  rien  ne 
doit  lui  paroître  plus  important  que  de  diftinguer 
avec  precîfion  ce  qui  appartient  à  l'une  ou  à 
Tautre. 

En  efFet  ,  pendant  le  court  intervalle  de  la 
vie  corporelle  de  l'homme  ,  la  faculté  intel- 
kôuelle  fe  trouvant  jointe  à  la  faculté  fen- 
fîble  »  ne  peut  abfolument  rien  recevoir  que 
par  le  canal  Je  cette  faculté  fenfible  ;  &  à 
fon  tour  y  la  faculté  inférieure  &  fenfible  doit 
toujours  être  dirigée  par  la  juflefle  &  la  régu- 
larité de  la  faculté  intelligente.  On  voit  par 
conféquent  que  dans  une  union  aufli  intime  ^  fi 
îhomme  cefle  de  veiller  un  inftant  ,  il  ne  dé-^ 
mêlera  plus  fes  deux  natures  ,  &  dês-lors  il  ne 
faura  où  trouver  les  témoignages  de  l'ordre  2c 
du  vrai. 

De  plus  y  chacune  de  ces  facultés  étant  fufcep. 
tîble  de  recevoir  en  fon  particulier  des  impreflîons 
bonnes  &  des  impreflîons  raauvaîfes  y  lliomme 
eft  expofé  ,  à  chaque  inftant  ,  à  confondre  non- 
feulement  le  lenfible  avec  l'intelleôuel ,  mais  encore 
ce  qui  peut  être  avantageux  ou  nuifîble  à  Tun  ou  â 
Pautre. 

J'examinerai  les  fuites  &  les  effets  de  ce 
danger  attaché  â  la  fituation  aôuelle  de 
riiommc  ;   je  dévoilerai    les    méprifes  où  (a  né*. 

gligence 
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gSgence  à  difcerner  Tes  difFcrences  facgltés 
Ta  entraîne  ,  tant  fur  le  Principe  des  citait 
fes  ,  que  fur  les  ouvrages  de  la  Nature  >  & 
fur  ceux  qui  font  fortis  de  fes  propres  mains 
&  de  fon  imagination  ;  Sciences  divines  y  in- 
telieâuelles  &  phyfîques  ,  Devoirs  civils  fi; 
naturels  de  Thomme  ,  Arts  ,  L^gillations  ,  Eta* 
blifTements  &  Inftitutions  quelconques  ,  tout 
rentre  dans  l'objet  dont  je  m\>ccupe.  Je  ne 
crains  point  même  de  dire  que  )e  regarde  cet 
ejcamen  comme  une  obligation  pour  moi  ,  parce 
que  y  û  l'ignorance  &  Pobfcuritc^  où  nous  ibm<« 
mes  fur  ces  points  importants  ^  ne  font  pas  de 
Pedènce  de  rbomme  ^  mais  l'effet  naturel  de 
fes  premiers  écarts  &  de  tous  ceux  qui  en 
font  provenus  y  il  efl  de  fbn  devoir  de  cher- 
cher à  retourner  vers  la  lumière  qu'il  a  aban- 
donnée y  &  û  ces  connoifTances  étoient  foa 
appanage  avant  (à  chute  ,  elles  ne  fe  (bnc 
point  abfblument  perdues  pour  lui  y  puifqu'el- 
tes  découlent  fans  ctSé  de  cette  fource  inépuifa» 
ble  où  il  a  pris  naiffance  :  en  un  mot  , .  û  mal- 
gré l'état  d^obfcurité  ou  il  languit  ;  l'hpiavffie  peut 
toujours  efpérer  d'appercevoir  la  Vérité  ^  ^  ^'il  ne 
lui  faut  pour  cela  que  des  efforts  &  du  coujt^ge  ^ 
ce  feroit  la  méprifer  ,;  que  d(B  ne  pas  [fai^^.tour 
ce  qui  eft  en  nous  pdur  not^s  rapprocbelt 
d'dle. 

yilû^c   coitfiimel    que    je    faii  dans  -cet  Où^ 
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trage  ,  des  mot^  facultés  ^  aSions  ,  Caufis  ,  Prî/i-* 
cipcs  y  Agents  ,  proprUtù  ^  Vertus ,  réveiller* 
fans  doute  le  mépris  &  le  dédain  de  mon  fiecle 
pour  les  qualités  occultes.  Cependant  il  feroic 
injufte  .de  donner  ce  nom  à  cette  doârine  |^ 
uniquement  parce  qu'elle  n'of&e  rien,  aux 
fens.  Ce  qui  eft  occulte  pour  les  yeux  du  corps  ^ 
c'eft  ce  qu'ils  ne  voient  point  ;  ce  qui  eft  occulte, 
pour  Pinteiligence  ^  c'eft  ce  qu'elle  ne  conçoit 
point  ;  or  ,  dans  ce  fens  ,  )e  demandé  s^il  eft 
quelque  chofe  de  phis  occulte  pour  les  yeux  Se 
pour  ^intelligence  ,  que  les  notions  généralement 
reçues  far  tous  les  objets  que  j&  viens  d'an-« 
noncer  ?  Elles  expliquent  la  Matière  par  h  Mar 
tfere  »  elles  expliquent  Thomme  par  les  fens ,  elles, 
expliquent  l'Auteur  des  chofes  p^  la  Nature  élémen- 
taire. 

Ainfi  les  yeux  du  corps  ne  voyant  que  des  afr 
fcmblages  cherchent  en  vain  les  Priiacîpes  élémçn-» 
laires  qu'on  leur  annonce  y  &  ne  pouvant  ja-i 
mais  les  appercevoir  ,  il  eft  clair  qu^>n  les  a. 
trompéis. 

L'homme  voit  dans^  (es  fens  le  jeu  de  (es 
organes  ,  mais  'ù  n'y  reconnolt  point  Ton  intelli- 
gence* 

Enfin  la  Nature  vifîble  préfente  aux  yeux 
IfouvragQ    d'un    grand   Ar-tifte  ,     mais^  n'oiFtant 

Îoint  à    l'intelligence  la  raifon  des  chofes  ,    ell& 
ûWt  ignorçr  14  Jui^ce  jdu   Maître  ^    k  ^^^tir^ 
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drefTe  du  Père  &  tous  les  confeils  du  Souve- 
rain ;  de  £içon  qu'on  ne  peut  nier  que  ces  ei^ 
plicadons  ne  foiisnt  abfolumeRC  nulles  &  fans  si^ 
Tixk  j  puiiqu'elles  ont  toujours  befoin  d'être  renw 
placées  par  de  nouvelles  explications.. 

Alors  y  £1  je  ne  m'attache  qu'à  ^loi^er  de  tous 
ces  objets  les  enveloppes  qui  les  obfcurciflènt  , 
fi  je  ne  porte  „  la  penfée  des  hommes  que  fiic 
le  vrai  Principe  ea  chaque  chofe  ,  ma  marche 
efi  donc  moins  obfcure  que  celle  des  Obferva* 
teurs  ;  &  en  effet ,  s'ils,  ont  vraiment  de  \t  ré* 
pûgnance  pour  les  qualités  occultes ,  ils  devrbient 
commencer  par  changer  de  route  ;  car  très-cer- 
tainement  il  n'en  èft  pas.  de  plus  occulte  *&  da 
plus  tënëbr^ufe  que  celle  dans  laquelle  ils  \QgSt^ 
droient  nous  entraîner^ 


■^ 
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\£  O  u  T  c&  <p9e  ^'dt  dk  de  Phomnie,  ^ouRMti 
^jitts  &)R  online  (k  dâttfs  fii  première  fpletdenir  „ 
Ac  Ùl  voloht^  impure  cpii  Peu  a  fik  d^cheoir  ^ 
te  d«  l^afi^eacite  fiiuatidn  où  îl  s'eft  plonge  ^  ft 
ttmw  cofi&xtùé  par  Ic$  obTervati^r  que  nottu 
attôt»  £dre  fur  fii  conduite  '&  fiii^  le^  op^iant 
qtsM  efi&me  journeHeftienc. 

Oft  fem  £ûr4    tes  mêmes    ObTervadoos    fvit 
kl    pureté    oiîginette  5    la    dégradalicm     <C     ki 
t:ur{iieifl:s  a^ek    da   Principe   qui   l'eft    rendu 
«i^UiVaii  ;  là  mârcbe  dé  tùos  Ces  é<;artd  eft  mU 
4cKcaQ  i    les    pi:einieres  er rtkifs  f    ëtUts   qUi    let 
pnt    fvivies  Se    celles   qui   fuivrcnc    one    eu    & 
^iiroiic    perpët  ellenisnt    les    mêmes    caufes  ;    en 
ni  mot *>    c'eft  totjjonrs  à  la  volonté  mauvaife , 
qu'il    faut    attribuer    les    faux    pas   de     rhommp. 
&   de    tout   autre    Etrç   rev^u    d^i   privilège    de 
la  Liberté  ;  car  ,  je  l'ai  d/ja  dit  ,   pour  dcmon-t 
Ifrer   que    le^    principe    d'une    aâion    quelconque, 
eft   légitime ,    i^   en    faut  confidérer    les   fuites  ^, 
fi   PEtre    eft    malheureux  ,     à  coup  fur ,    il   eft 
coupable ,   parce  qu'il  ne  peut   être    malheureux  y. 
s'il  n'eft  lîjbte. 

On   auroit    pu.  ^     fans    doute  ,,     m'arxéter    à 
iiSK!?.    Çro^Q|Stipn  ;,    QA    m'oçgQfapt    les     fouf- 


.  j 
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fiances  de  la  hétt ,  mâts  l'objeâion  ne  m'a  poiac 
échappe  'j  &  comme  ]6  puis  ici  la  rétoHdre  (aos  ia« 
terrompte  mon  (ùjet ,  j'y  vlis  travailler  avant  d'eiH- 
trér  en  niariere. 

Je  fais  qu'en  qualité  d'Etre  fenfible  ,  la  béc6 
fbufFre  ^  &  qu'ai  >{î  Ton  peut  en  quelque  fbrto 
là  regardét  comme  malheureufe  3  mais  je  prio 
d'obfêrver  fi  lu  titre  de  malheureux  n'appat* 
ûendtôit  pas  avec  pins  de  raiibn  aux  Etres  p 
qui  connoifTant  qu'ils  devroient  écre  heureux 
par  leur  nature  ,  éprouvent  intérieurement  te 
déièfpoif  de  n^  l'être  pas.  Dans  ce  fens  ,  3 
ne  pourrait  convenir  à  la  béte  ,  qui  eft  â  la 
place  ici-4>a^  ,  &  qui  n'eft  pas  &ite  pour  no 
àifti^  bieil-étre  que  celui  de  fes  lens  ;  lors  dono 
que  te  bien-être  eft  dérangé- ^  elle  fouffte  ,  fana 
douta  ,  coinnie  Etre  fenfible  ,  mais  elle  n^ 
voit  rien  aO^deU  de  fes  fouffrances  ;  eUo 
le^  (apporte  ,  eUe  travaille  même  à  les  £dre 
ceflfbr  ,  (èulement  par  l'aâion  de  fa  facultâ 
fenfible  ,  &  fiins  àvoit  pU  juger  qu'il  y  ait 
pour  elle  un  autre  état  ;  c'eft-à-dire  ^  qu'eHe 
n'a  point  ce  qui  fait  le  malheur  de  l'homine  ^  ce 
remords  Se  cette  néceflité  de  s'attribuer  comme 
lui  y  ies  fouffrances.  Eh  !  comment  le  pourroit^ 
die  ?  Elle  n'agit  point  ,  un  la  £iit  SLpv. 

Cepetfdanc  il  refte  toujours  à  favoit  pour«t 
cfiioi  eQe  fbttffré  ^  fit  ^urqooi  did  eO:  privée 
Ô  foiirent;  dç  ç«   bien-àtre  fenfible  qui  h  rro-!^ 
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droit  heureufe  à  fa  manière.  Je  pourrois  retr- 
dre  raifon  de  cette  difficulté  ,  sHlm^étoit  per-* 
mis  de  m^écendre  fur  la  liailbn  des  chofes  ,  & 
de  faire  voir  jufqu'où  le  mal  a  gagné  par  les 
écarts  de  l'homme  \  mais  c'eft  un  point  que 
je  ne  ferai  jamais  qu'indiquer  ,  &  pour  le 
préfent  ,  il  fuffira  de  dire  que  la  Terre  n'eft 
plus  vierge  ,  ce  qui  Texpofe  elle  &  fes  fruits , 
à  tous  les  maux  qu'entraîne  la  perte  de  la  Virgi-» 
nité. 

Nous  pouvons  donc  dire  avec  raifon  qu'ii 
ne  peut  y  avoir  d*Etre  vraiment  malheureux 
que  l'Etre  libre  ,  à  quoi  j'ajouterai  que  fi  c'elt 
librement  que  l'homme  s'eft  plongé  dans  les  pei- 
nes &  dans  les  douleurs ,  cette  piéme  Liberté  lui 
knpofe  l'obligation  continuelle  de  travailler  à  ré- 
parer  fon  crime  ;  car  plus  il  fe  négligera  fur  ce 
point  y  plus  il  fe  rendra  coupable  ,  ic  par  confé-^ 
quent  plus  il  fe  rendra  malheureux.  Reprenons  np*-^ 
tre  fujet. 

Pour  nous  guider  dans  l'important .  examen, 
que  nous  nous  fommes  propofé  ,  &  qui  entre 
efTentiellement  aujourd'hui  dans  la  tâche  de 
Thomme  y  remarquons  que  la  caufe  principale  de 
toutes  nos  erreurs  dans  les  Sciences  ,^  eft .  de 
n'avoir  pas  obfervé  une  Loi  de  deux  aâions  diffînc-^ 
tes  qui  (e  montre  univerfellement  dans  tous  les 
Etres  de  la  Création  ^  &ç,  je|te  fpuvent  llionùne^ 
d^ns  rinçeçtiÇRde,,  .  % 

.Noqsk 
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Nous  ne  devons  cependant  pas  être  ^tonn^ 
de  voir  que  chaque  Etre  ici- bas  ,  foie  affujecti  à 
cette  double  aâion  ,  puifque  nous  avons  re- 
connu préccdemment  deux  Natures  trés-*diftinc« 
tes  ou  deux  Principes  oppofôs  dont  le  pouvoir . 
s'eft  manifefte  dès  le  commencement  des  cho« 
fes  )  &  fe  fait  fentir  continuellement  dans  la  Créa- 
tion  endere. 

Or  ,  de  ces  deux  Principes  ,  il  ne  peut  y  ea 
avoir  qu'un  qui  foit  réel  &  vraiment  néceffaire  , 
attendu  qu'après  Uv  ,  nous  ne  connoiflbns  plus 
rien.  Ainfi  ,  le  fécond  Principe  ,  quoique  necef- 
fitant  l'aâion  du  premier  dans  la  création  ,  ne 
peut  certainement  avoir  ni  poids  ,  ni  nombre  , 
ni  melure  ,  puifque  ces  Loix  appartiennent  à 
TEfTence  même  du  premier  Principe.  L'un  fia- 
ble' ,  permanent  ,  pofTede  la  vie  en  lui-même, 
&  par  lui-méfiie  ;  l'autre  irrégulier  &  fans  loi, 
n'a  que  des  effets  apparents  &  illufoires  pour  l'in- 
telligence qui  voudroit  s'y  laifler  tromper. 

Ainfi  ,  comme  nous  le  laiflbns  entrevoir  j  fi 
c'eftune  raifon  double  qui  a  fait  donner  la  naiP- 
fance  &  la  vie  temporelle  à  l'Univers  ,  il  eft  in« 
difpeniable  que  les  corps  parriculiers  fuivent  la 
^néme  Loi  ,  &  ne  puiffent  y  ni  fe  reproduire ,  m 
fubfîfter  fans  le  iècours  d'une  double  aâion. 

Toutefois  ,  la  raifon  double  qui  dirige  les 
corps  &  toute  la  mariere  ,  n'eft  pas  la  même  que 
cette  rsiibn  doubfe  c^i  provient  de  l'oppofidon; 
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des  deux  Principes  ;  celle-ci  eft  purement  intef— 
leâuelle  ,  &  ne  prend  fa  fource  ^ue  dans  la 
volonté  contraire  de  ces  deux  Erres.  Car  ^  lorfque 
Tun  ou  l'autre  agit  fur  le  fenfible  &:  fiir  le  corpo* 
rel  ,  c'efl  toujours  dans  des  vues  intelleâuelles  ^ 
c*eft-à-dirc  ,  pour  détruire  Paâion  intelleâuelle 
qui  lui  efl  oppofêe.  Il  n'en  efl  pas  de  même  de  la 
double  aâion  qui  aflujettit  la  Nature  ;  elle  n'eft 
attachée  qu'aux  Etres  corporels  ^  pour  fervir  tant 
à  leur  réproduâion  qu'à  leur  entretien  ;  elle  eft 
pure  en  ce  qu'elle  eft  dirigée  par  une  troifieme  ac- 
tion qui  la  rend  régulière  ;  en  un  mot  y  c'eft  le  moyen 
néceflaire  établi  par  la  fource  de  toutes  les  puiftan- 
ces  pour  la  conflruâion  de  tous  fes  ouvrages  ma* 
tériels. 

Cependant  ,  quoique  dans  cette  raifbn  double 
attachée  à  tout  ce  qui  eft  corporel  ,  il  n'y  ait  rieil 
d'impur ,  &  que  ni  l'un  ni  l'autre  terme  n'en  foie 
mauvais  ,  il  y  en  a  un  néanmoins  qvi  eft  fixe  &  im-. 
périflàble  ,  l'autre  n'eft  que  paflager  &  momen- 
tané ,  &  par-là  même  n'efl:  pas  réel  pour  l'intel- 
ligence y  quoique  fès  effets  le  fbient  pour  les  yeUK 
du  corps. 

Ce  fera  donc  nous  avancer  beaucoup  que  de 
parvenir  à  diflinguer  la  nature  &  l6s  réfultats 
de  ces  deux  différents  termes  ,  ou  de  ces  àènt. 
différentes  Loix  qui  foutiennent  la  création  Cor-- 
porelle  ;  parce  que  fi  nous  apprenons  à  rcconnoi*- 

)((Q  leur  aâioA  dans  toutes,  les  cboibi  tempordUes  » 
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te  /era  un  moyen  de  plus  de  la  démêler  dans 
nous-mêmes.  En  efiét  ,  on  ne  conçoit  pas  com- 
bien les  méprifes  qui  fe  font  journellentent  fur  no- 
tre Etre  ,  tiennent  de  près  à  celles  qui  fe  font  fur 
les  Etres  corporels  &  fur  la  Matière  ,  &  celui  qui 
auroit  Tintelligence  pour  juger  les  corps,  auroic 
bientôt  celle  qui  lui  eft  néceffaire  pour  juger 
l'homme. 

La  première  erreur  qui  fe  (bit  introduite  en  ce 
genre ,  efl  d'avoir  fait  de  la  Nature  matérielle  , 
une  clafle  &  une  étude  à  part.  Quoique  les 
hommes  aient  vu  que  cette  branche  étoit  vivante 
&  aâive ,  ils  l'ont  regardée  comme  étant  féparée 
du  tronc  ;  &  à  force  de  s'arrêter  à  ce  dangereux 
examen  y  le  tronc  leur  a  paru  à  fon  tour  fi  éloigné 
de  la  branche  y  qu'ils  n'ont  plus  fenti  le  befoin 
qu'il  exiflât  y  ou  du  moins  s'ils  en  ont  reconnu 
Texiflence  ,  ils  n^ont  vu  en  lui  qu'un  Etre  ifolé 
dont  la  voix  fe  perd  dans  Téloignement ,  fc  qu'il 
efl  même  inutile  d^entendre  pour  concevoir  & 
accomplir  le  cours  &  les  Loix  de  cette  Nature  ma- 
térielle. 

Si  nous  nous  bornions  comme  eux  à  çonfîdé- 
rer  cette  Nature  en  elle-même  &  comme  agif- 
fant  fans  la  médiation  d'un  Principe  extérieur  , 
nous  pourrions  bien  ,  il  elt  vrai ,  appercevoir  fés 
Loix  fenfibles  &  apparentes  ,  mais  nous  ne  pour- 
rions PAS  dire  que  notre  notion  fut  complette  , 
puifqu'îl  nous  refteroit  toujours    à   connoître   fon 

Principe 
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l^rincîpe  r^el  qui  n'eft  vifible  qu'à  l'intelligence  $ 
par  lequel  tout  ce  qui  exifte  eft  n^ceflairemetit  gou-» 
Vern^  ,  &  doiic  les  Lois  fenfibles  &  apparentes  ne 
font  que  les  réfultats. 

D'un  autre  c6t^  ^  (î  pendant  notre  f<^jour  parmi 
les  Etres  de  cette  Nature  matérielle  ^  nous  voulions 
les  éloigner  entièrement  de  nos  recherches ,  pouif 
nous  efforcer  d'atteindre  à  celle  du  Principe  in^ 
vifible  ,  nous  aurions  à  craindre  de  nous  tenir  trop 
élevés  au-deffus  du  fentier  que  nous  devons  fuivre  t 
&  par-là  de  ne  point  parvenir  au  but  de  nos  de-^ 
iirs  ,  &  de  n'obtenir  qu'une  partie  des  lumières 
qui  nous  font  deftinées* 

Nous  devons  fentir  les  inconvénients  de  ces 
deu%  excès  ;  ils  font  tels  ,  qu'en  nous  livrant  à 
l'un  ou  à  l'autre  ,  nous  pouvons  être  affurés  d» 
n'avoir  aucune  réuflite  ,  &  fi  nous  négligeons 
l'une  des  deux  Loix  pour  rechercher  l'autre ,  nous 
ne  pourrons  avoir  de  toutes  les  deux  qu'une 
faufTe  idée.,  parde  que  leur  liaifon  aâuelle  ell 
indirpenfable  ,  quoique  n'ayant  pas  toujours  été 
manifeftée  ;  enfin  ,  vouloir  aujourd'hui  s'élever 
au  Principe  premier  y  fupérieur  &  invifible  ^ 
fans  s'appuyer  fur  la  Matière  ,  c'efï  l^offenfer 
&  le  tenter  ;  &  voulojr  connoître  la  Matière  en 
excluant  ce  Principe  premier  &  les  Vertus  qu'il 
emploie  pour  la  foutenir  ,  c'efï  la  plus  abfurde  des 
impiétés. 

Ce  n'efl  pas  que  les  hommes  ne  fbient  deflinés 
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à  avoir  un  jour  une  parfaite  connoidance  du  Priti* 
cjpe  premier  fans  être  obliges  d^y  joindre  T^cude  de 
la  Matière  y  de  même  que  depuis  leur  chute  il  y  a 
eu  un  temps  où  ils  étoient  entièrement  aflujettis  à 
à  cette  Loi  de  Matière  ,  fans  qu'ils  puffent  fonger  à 
Pexîflence  du  Principe  premier.  Mais  pendant  ce 
paflàge  intermédiaire  qui  nous  eft  accordé  y  étanc 
placés  entre  les  deux  extrêmes  y  nous  ne  devons 
perdre  de  vue  ni  l'un  ni  Fautre  y  fi  nous  ne  voulons 
pas  nous  égarer» 

La  /ècohde  erreur  y  c'eft  que  depuis  que  l'homme 
eft  enchaîné  dans  la  Région  fenfible  ,  il  a  cher-- 
ch^  ,  à  la  vérité  ,  le  Principe  de  la  Matière  ,  parce 
qu'il  ne  peut  douter  qu'elle  en  ait  un  ;  mais  comme 
dans  cette  recherche  il  a  confondu  les  deux  Loix  y 
il  a  voulu  que  le  Principe  de  la  Matière  fut  aufli 
palpable  que  Matière  elle-même.  11  a  voulu  (bu- 
mettre  l'un  &  l'autre  à  la  mefnre  de  fes  yeux  cor- 
porels. 

Or  ,  une  mefure  corporelle  ne  peut  s'appli- 
quer que  fur  l'Etendue  :  l'Etendue  n'eft  qu'un 
aiTemblage ,  &  par  conféquent  un  Etre  compofé  ; 
&  fi  Thomme  s'obftinoit  à  croire  que  le  Principe 
de  l'Etendue  ou  de  la  Matière ,  eft  la  même  chofe 
que  la  Matière ,  il  faudroit  donc  que  ce  Principe 
fût  étendu  &  compofé  comme  elle  ;  alors  il  eft 
vrai  que  les  yeux  de  fon  corps  en  pourroient  cal- 
culer les  dimenfions  y  toutefois  félon  les  bornes 
de  Tes  facultés ,  &  (ans   en  être  plus  avancé.  Car 

pour 


Id  l>e  ta  Matière  à  âe  Jori  Prindpii 
|ioor  tnefurer  jufte  y  il  fiiudroi^  qa'il  eût  une  hiA 
ji  fes  mefiires  ^  &  il  n'en  a  poinc.  Mais  certes  ,  nous 
fjmmef  bien  ëioign^f  d'avoir  une  pareille  id^  da 
Principe  de  la  Matière ,  d*après  celle  que  nous  avons 
d'un  Principe  en  gén^raL 

Tous  ceux  qui  ont  voulu  expliquer  ce  que 
c^eft  qu'un  Principe  ,  n'ont  pu  s'empêcher  dtf 
dire  qu'il  doit  £cre  indivifible  ,  incommenGira** 
ble  &  abfolument.  différent  de  ce  que  la  Matière 
pr^fente  à  nos  yeux.  Les  Mathématiciens  mêmes  At 
les  Géomètres  ,  quoique  n'agiflânt  qqe  par  leurs 
lens  ,  6l  n'ayant  que  l'étendue  pour  objet  ^  vien-i^ 
nent  â  l'appui  de  cette  définition  ;  car  tout  maté» 
riel  qu'eft  ce  point  mathématique  dont  ils  font 
la  bafe  de  leur  travail ,  ils  font  obligés  de  le  rêvé* 
^r  de  toutes  les  propriétés  de  l'Etre  immatériel  ; 
lans  cela  ,  leur  fcience  n'auroit  pas  encore  de 
commencement. 

Aind  ,  un  Etre  indivifible  &  incommenfura- 
ble  y  rel  que  nous  Tentons  que  doit  fe  concevoir 
tout  Principe  ,  qu'eft-il  autre  chofe  pour  nous 
qu'un  Etre  fimple  }  Et. ,  certes  ,  nous  ne  pouvoni 
douter  que  les  apparences  matérielles  ne  fbient  au 
contraire  divifibles  &  foumifes  à  la  mefute  fcnHUe  ; 
par  conféquent ,  la  Matière  n'eft  donc  point  un  Etrp 
fimple  ;  par  conféquent ,  elle  ne  peut  donc  être  fbn 
Principe  à  çlle-méme  ;  il  feroit  donc  abfurde  de  vou* 
loir  confondre  la  Matière,  avec  le  Principe  de  la 
Matière. 

Je 


ï>c  ia  Divifibilité  de  la  Matières  ît 

Je  dois  ,  à  ce  fujet  ^  faire  remarquer  les  obf» 
curicés  où  cette  fauffe  manière  de  confid^rer  les 
torps  a  entraîné  la  multitude.  Le  Vulgaire  a  cru 
qu'en  mutilant  ,  divifant  &  fubdivifant  la  Ma*- 
tiere  ,  il  mutiloit ,  divîfoit  &  fubdivifoit  en  effet 
le  Principe  &  l'eflence  de  la  Matière  ;  &  ctoyant 
que  les  bornés  (ëules  de  les  organes  corporeli 
Tempéchoient  d'aller  au(E  loin  que  fa  penféé 
dans  cette  opération  ^  il  a  imaginé  que  cette  di- 
vifion  étoit  eflentiéllement  podible  au-delà  cie 
ce  qu'il  pouvoit  opérer  lui-même  ^  &  il  a  cru  que 
la  Matière  étoît  divifîble  à  l'infini  ;  de-là ,  il  l'a 
regardée  comme  indeilruâible ,  &  par  conféquent  ^ 
comme  éternelle» 

C'eft  abfolumeiit  pour  avoir  cûhfbndu  la  Ma*^ 
tiere  avec  le  iPrincipe  de  la  Matière  ^  que  ces 
erreurs  ont  été  prefque  univcrfellcment  adop- 
tées, fin  effet ,  divifer  leis  formes  de  la  Matière  ^ 
ce  n*eft  pas  divifer  Ion  eflence ,  ou  ,  pour  mieux 
dire  ^  défunir  les  parties  diverfes  dont  tous  lek 
corps  font  compofés  >  ce  n'eft  pas  divîelr ,  cô 
n*eft  pas  dt'cpmpofer  la  Matière ,  parce  que  cha- 
cune des  parties  matérielles  ptovenànt  ^e  cettà 
diviHon  ^  demeure  intaâe  dans  fon  apparence 
de  Matière  ^  par  cônféqiient  dans  fon  eflfence  ^ 
&  dans  le  nombre  dés  Principes  qui  conftituenc 
toute,  la  Matierè^- 

Par   quel   étrange    aveuglement  i*hômrae  d-t-il 

donc  pu  croire  qu'en    diverfifiant  les   diiùenfionâ 

X  partit.  (F)  4f4 


Si  Ht  la  mvifihiTiti  de  la  Matierél 
des  corps,  y  il  divifoit  réellement  la  Madère  f 
K'efl:-il  pas  aîfé  de  voir  que  toutes  les  opérations 
de  Thomme  en  ce  genre  fe  bornent  à  tranfpo-» 
fer ,  defunîr  ce  qui  ^toît  joint  \  Se  pour  que  fa 
main  pût  d^compofer  la  Matière  y  ne  faudroit-il 
pas  que  ce  fût  lui  qui  Peut  compose  ? 

Je  ne  vois    donc  ici  que  la  foiblefle  &  les  bor- 
nes des   facultés  de   l'homme,  qui  eff  arrêta  par 
la  force  invincible  des  principes  de  la  Matière  ; 
car    nous    favons  qu'il  peut  varier  â  fon  gr^  tes 
figures    &    les  formes  corporelles  ,  parce  que  ces 
formes    ne  font    qu'un    aflemblage   de   particules 
différentes ,  &  n'ont  par  cette  raifon  aucune  4es 
propri(^tés    de  FUnit^  ,•  maïs  enfin  y  il  n*y  a  pas 
une   lèute  de  ces  particules  qu'il  puîflc  anéantir  ç 
parce  que    fi   le  Principe    qui   les    foutient    n'eft 
point  compofé  ,    il  ne    peut  être  fujet   â  aucime 
divifîon    dans    fon   eflence  ;     Se   dans  ce   féns  y. 
non     feulement     îa     Matière    n'eft    pas    divifî- 
ble    â    rihfini  >   felon    Pidee   commune ,  mais  il 
xi'eft  pas   même  poflîbfe  que  la  main  de  fhomme 
commence   ou    opère  fur    elle  la  première  &  la 
moindre    des    divifions  ;     nouvelle    preuve    pour 
démontrer    que     ce    Principe     corporel    eft    un 
&    fimple  y  &  par   conféquent  qu'il    a'eft   point 
Matière. 

Ce  que  j'ai  dit  de  la  méthode  des  Mathema^ 
ticiens,  a  dû.  faire  fentir  la  diiF(frence  qu'il  y  a 
de  leur  m^jtçbc  à  celle  de  la  Nature.  La  Science 

Mathém^tiqua 


Bornés  êei  MàtkémàHquih  g^ 

Macn^matique  tCoSrdxit  entré  leur   niâiris    qu'une 

ëopîë    trompëufe   de  la  vrâiè   Science  ^  ii'a  pout 

bafe  èc   piout   r^fulcats  que  des  relations  ,  fur  le£- 

quelles     ayant    une    fois    fi^^    leurs  ruppio(itions  ^ 

les    cotifcquences   fé    trouvent   juftes  &    conye« 

hablés  à  robjet  qu'ils   fe  propofent  ;  eh  un  mot  ^ 

les   Mathemariciéns   ne    peuvent    pas     s'égarer  ^ 

t>arce  qu'ils  ne  foirtént  t)as  de  leur  enceinte  ,   & 

i^ù'îls    ne  font  que  tourner    flir  un   pivot  ;  àlor^ 

tous   leurs    paà    les  ranienètit   au   pc^nt  d^dii    ils 

fonC   partis.   Eh    effbt  y  quélqu'âevë  que  foit  leur 

édifice  y  on   Voit    qu'il    eft   <^gal  dahs  toutes  fes 

t)artiès  ^  Se  qu'il  n'y  à  pas  la  moindre  diftihâioii 

6ntre  les  niat^riaux    qui   fervent  de  fondement  v 

&  ceui  ^ont  ils  bàciflent:  lés  plds  hauts  otages  ^ 

kudi  que  noua  apprennent-ils  3^ 

La  Nature  y  ad  contraire  ^  àyané  pôtit  Prin^ 
tipe  un  Etre  vrai  &  infini  ,  produit  dés  Êiits  qui 
lui  reffemblent  y  Se  quoique  ces  faits  foient  l'en- 
Veloppé  dont  elle  fe  totivré  à  nos  yeux  ^  quoi* 
qu'ils  foiénc  pafiagers  y  ils  fohc  fi  inultipliés  ,  fi 
variés  ^  fi  aâifs  ^  que  nous  voyons  affez  claire- 
inent  que  la  fourcë  en  doit  être  inépuifabie. 
Mais  on  verra  dans  U  fuite  de  cet  Ouvrage  y 
de  plus  afihplés  obférvatiôhs  (ut  la  Science  Ma* 
thématique  ^  &   fur    Remploi  qu'on   auroit .  dû  été 

faire  pout  plàrvéhir  i  là  conhoifiance  diè  la  NaK 
ture  &  de  ce  qui  èfî;  'aù-délTas. 

K&us  joindrons  ici  ime   autre   vérité  (pi  apu 
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84       Hts  ProâuSions  &  de  leurs  trincîpes: 
puyera  toutes  celles  que  nous  avons  établies  pour 
prouver    combien    la    Matière    eft   inférieure  an 
Principe  qui  lui  fert  de  bafe  &  qui  la  produit. 

Je  prie  d'abord  les  Obfervateurs  d'examiner , 
s'il  n'eft  pas  certain  univerfellement  ,  &  dans 
tout  ordre  de  génération  quelconque ,  que  la 
produôion  ne  peut  jamais  être  égale  à  fon  Prin- 
cipe générateur-  Cette  vérité  fe  réalife  conti- 
nuellement dans  Tordre  des  générations  maté- 
rielles ,  quoiqu'énfuite  venant  à  croître ,  les  fruits 
&  les  produâions  de  cette  clafle ,  égalent  & 
'  même  furpaflcnt  en  force  &  en  grandeur  l'in-^ 
dividu  qui  ies  a  engendrés  ;  parce  que  la  clafle 
de  ces  individus  étant  fourni  fe  à  la  Loi  du 
temps  \  Tancien  individu  dépérit  en  même  temps 
que  fon  fruit  s'avance  vers  le  terme  de  fa  croif- 
fancè  &  de  fa  perfeâion. 

Mais  dans   le  moment   de    la   génération  j  ce 
fruit  eft  néceffàîrement  inférieur  à  l'individu  d'où 
•il  eft  provenu,  puîfque  c'eft   de  lui  qu'il  rient  fa 
vie  &  fon  aâion. 

Dans  quelque  clafle  que  nous  faffions  nos 
recherches,  je  ne  crains  point  d'afTurer  que 
nous  ttx)Uverons  l'applicarion  de  cette  vérité  ; 
d'où  nous  pouvons  dire  hardiment  ,  que  c'eft 
avec  raifbn  que  nous  l'avons  annoncée  comme 
univerfelle  ;  dès-lôrs  il  faudra  convenir  aufti 
qu'elle  eft  applicable  à  la  Matière  ,  relati- 
vement   à    fon    Principe  ^  parce    que    fi  noug 

pouvons 


Des  Produ3ions  6  de  leurs  Principes.  8 y 
pouvons  voir  naître  la  Matière  »  nous  ne  pouvons 
nier  qu'elle  n'ait  été  engendrée  ;  &  iî  elle  a  été 
engendrée ,  elle  eft  ainfî  que  tous  les  êtres  ^  infé- 
rieure à  ion  Principe  générateur. 

.C'efl  être  déjà  bien  avancé  que  d'avoir  re- 
connu la  fupériorité  du  Principe  de  la  Matière 
fur  la  Matière  &  de  fentir  qu'ils  ne  peuvent 
être  tous  deux  de. la  même  nature;  par- là  nous 
nous  trouvons  à  couvert  des  jugements  hafardês 
qu'on  a  ofê  prononcer  fur  cet  objet  >  &  qui  pac 
le  crédit  des  Maîtres  qui  en  ont  été  les  orga- 
nes^ font  devenus  comme  autant  de  Loix  pour 
la  plupart  des>  hommes  :  par  -  là  on  eft  difpenfé 
de  croire  comme  eux  y  que  la  Matière  eft  éternelle 
&  impérifTable,  En  difiinguant  la  forme  du  Prin- 
cipe ,  nous  faurons  que  l'une  peut  varier  fans  cefte  ^ 
pendant  que  l'autre  refte  toujours  le  même  ,  &  on 
n'aura  plus  de  peine  à  reconnoître  la  fin  &  le 
dépériflement  de  h  Matière  dans  la  fuccefllon* 
des  Éiits  &  des  Etres  que  la  Nature  eyiçofè  à 
nos  yeujc ,  tandis  que  le  Principe  de  cette  Madère 
n'étant  point  Matière  y  deni6ur.e  inaltérable  & 
indeftru&ible. 

Cette  fucceflîon  de  faits  ,  &  ce  renouvelle- 
ment çonrinuel  des-  Etres  corporels  a  entrainél 
les  Obfervateurs  de  la  Nature  (}ans  d'autres  opi- 
nions aufti  £iufl^s  que  les  précédentes  ,  &  qui 
les  expofent  aux  mêmes  inconféquences.  Ils  ont: 
wà  ks.  corgs  s'altérer  ^.  fe  décompofet  &  difpa^^ 


$ë  iDe  la  ReproâuSion  des  Former: 
roitre  de  devant  eux  ;  m^ps  çn  m^me  rems ,  îh 
ont  vu  que  ces  corps  Croient  fans  çefTe  remplacer 
par  d'autres  corps  ;  alors  ils  ont  cru  que  cçux-q| 
Croient  formés  des  débris  des  anciens  corps ,  & 
quVtant  diflbus  ,  les,  différentes  parties  dont  Ust 
étoient  çompofés  ,  dévoient  entrer  à  leur  tour  ^ 
dans  h  çompofition  des  nouvelles  fermes  i  deAk 
ils  ont  conclu  que  les  formes  éprouvoient  bieii^ 
^e  mutation  condnttelle,  msils  que  leur  Ma- 
cère &|idamenta!le  demeuroit  toujours  Ij»  méme^ 

Enfu^tç,  ignorant  h  véritable  caufe  de  Fexif- 
fence  &  de  Faâîon  d^  cette  M^tierç ,  9s  n^ont 
pas  vu  pourquoi  elle  n'ai^roit  pas  toujours  été 
çn  mouyçment ,  Sc  pourquoi  elle  n'y  feroit  pas^ 
t;oujours  ,  çç  qui  leur  a  fait  décider  de  nouveau 
qu'elle  étoit  éternçlle. 

Mais  fi,  élevant  les  yeux  d'un  degté,  îlisi, 
euffent  reconnu  Içs  vrais  Principes  des  corps  , 
&  qu'ils  leur  euflent  attribué  la  ftabilité  qu'ils,  . 
pnt  cru  voir  dans  leur  prétendue  Matière  fondai 
inentale.,  nous  n'aurions  pas  à  leur  reprocher  cette}- 
nouvelle  méprifc  ;  nous  voyons  comme  eux  les  ré- 
volutions &  les  mutations  des  formes  ;  nous  recon*. 
ooiflbns  aufli  que  les  Principes  des  corps  font  in?. 
4eftruâibles  &  impériiTables.;  mais  ayant  mou- 
luré y  con^mç  nous  Pavons'  fait ,  que  ces  Principes, 
n'étoîent  poînt  Matière  ,  dire  qu'ils  font  împé- 
xiflàbles  y  ce  n'eft  pas  dire  (J^e    la  M^^^^^   '^^ 


Immutabilité  de  leurs  Prinçipts.  87 

•  C'eft  ainfi  qu^en  diflinguanc  les  corps  d'avec 
leurs  Principes  y  les  Obfervaceurs  auroienc  évité 
l'erreur  dangereufe  qu'ils  s'efïbrcent  en  vain  de^ 
pallier  ,  &  qu'ils  fe  feroient  bien  gardas  d'attri- 
buer l'ecernité  &  ^immortalité  à  r£tre  matériel 
qui  frappe  leurs  lèns.  Je  fuis  d'accord  avec  eux 
fur  la  marche  journalière  de  la  Nature;  je  vois 
naître  &  pirir  toutes  les  foriAes  ,  &  |e  les  vois^ 
remplacées  par  d^aucres  formes  ;  mais  je  me  gar^» 
derai  bien  d'en  conclure ,  comme  eux  ,  que  cette 
révolution  n'ait  point  eu  de  commencement,  & 
qu'elle  ne  doive  point  avoir  de  fin  y  puifqu'elle 
ne  s'opère  en  effet ,  &  ne  fe  manifefie  qne  fur 
les  corps  qui  font  paffagers ,  &  non  fur  leuri^ 
Principes  qui  n'en  reçoivent  jamais  la  moindre 
atteinte.  Lorfqu'on  aura  bien  conçu  l'éxifïence 
&  la  fiabilité  de  ces  Principes  ,  indépendamment 
&  féparément  des  corps  ,  il  faudra  bien  convenir 
qu'ils  ont  pu,  exifler  avant  ces  corps  ,  &  qu'ils^ 
pourront  encore  etifler  après  eu^u 

Je  ne  joindrai  pas  à  ce  raifonnement  de» 
preuves  fur  iefquelles  on  refuferoit  de  me  croire,  ^ 
mais  elles  font  de  nature  qu'il  n'efl  pas  plus  en^ 
mon  pouvoir  d*en  douter  que  fi  j'euffe  été  pré* 
lent  à  la  formatioa.  des  chofes. 

D'ailleurs  la  Loi  numérique  des  Etres  ef{  uf^ 
témoignage  irrévocable  ;  Un  exiffle  &  fe  conçoit: 
indépendamment  des  autres  nombres  ;  &  apr£$^ 
ls&  mcil  vixiâés.  pend^ot  le  wW  de  la  Décade  ^ 

iF  4>     m 


tS  Des  Emanations  àe  tJJnîtK 

îj   les  laîffe   derrière   lui  &    revient  à  fôn  Unît^, 

Lès  Principes  des  corps  ^cant  uns ,  peuvent  donc 
fe  concevoir  fëuh  &  fëparës  de  toute  forme  de 
matière  ,  au  Ueu  que  les  moindres  particules  de  cette 
matière  ne  peuvent  fubfîiler  y  ni  fe  /concevoir  fans 
être  fôutenues  &'  animées  par  leur  Principe  ;  de 
même  que  nous  concevons  FUnitë  numérique  y 
comme  pouvant  fubfifter  à  part  des  autres  nombres  y 
quoique  aucun  des  nombres  fubféquents  à  l'Unité 
fie  puiffè  trouver  accès  dans  notre  entendement  y 
fi  ce  n'eft  comme  l'émanation  &  le  produit  de 
cette  unité.  ^^ 

En  un  mot  ,  fi  nous  voulons  appliquer  ici  la 
maxime  fondamentale  quia  été  établie dt-devant^ 
for  linégalité  qui  exifte  néceffàirement  entre  l'Etre 
générateur  &  fe  produâion  ,  nous  verrons  ,  que  fi 
les  Principes  de  la  Matière  font  indeftruâibles  & 
éternels  ,  il  eft  impoflible  que  la  Matière  J9ui0e  des 
vfi  émes^  privilèges. 

Cependant  cette  aflfertion  d\ine  inégalité  nér 
ceffaite  entre  Fêtre  générateur  &  fa  produâion  , 
auroit  pu  laifler  quelque  inquiétude  fiir  la  nar 
cure  de  l'homme  y  qui  ayant  pris  naiflànce  dans 
une  fource  indeftruâible  ,  devroit  y  comme  înfé^ 
rieur  à  fon  Principe  ,  n'avoir  pas  le  même  avan- 
tage ,  &  être  par  conféquent  fafceptible  de  deC- 
iruâion.  Mai^  une  fimple  réflexion  diflipera  ce 
«Joute. 

Qucnque  la.  Matière  &   Ehommo-  oisni;^  %ale* 


Bes  Etres  Secondaires.  t^ 

mqht  leur  Principe  générateur  ,  îî,  s*en  faut  do 
beaucoup  qu'ils  aient  le  même.  Le  Principe  gé- 
nérateur de  Thomme  eft  PUnîté  ;  cette  Unité  pot 
fédant  tout  en  foi  ,  communique  auflî  à  Tes  pro* 
duâions  une  exiftence  totale  &  indépendante^ 
en  forte  qu'elle  peut  bien  ,  comme  chef  &  prin* 
cipe  j  étendre  ou  refferrer  leurs  facultés  ;  mais 
elle  ne  peut  pas  leur  donner  la  mort ,  parce  que 
(es  ouvrages  étant  réels  y  ce  qui  eft ,  ne  peut  pas 
ne  pas  être. 

II  n'en  eft  pas  ainfi  de  la  Matière  qui  y  étant 
le  produit  d'un  Principe  fecondaire^  inférieur  & 
fubordonné  à  un  autre  Principe  ,  eft  toujours  dans 
la  dépendance  de  Yxxn  &  de  l'autre  ;  de  manière 
que  le  concours  de  leur  aâion  mutuelle  eft  ah- 
folument  néceffaire  pour  la  conrinuatioa  de  fon 
exiftence  ;  car  il  eft  confiant  que  lorfque  Tune 
des  deux  vient  à  ceflfer  . ,  les  corps  s^éteignent 
&  difparoiflent. 

Or  ,  la  naiffance  &  la  fin  de  ces  différentes 
aâions  fe  manifefte  affez  clairement  dans  la 
Nature  corporelle  ,  pouf  nous  démontrer  que  la 
Matière  ne  peut  pas  être  durable.  D'ailleurs  ^ 
reconnoiflfant  ,  comme  nous  la  devons  faire  que 
Faâion  de  l'Unité  ,  ou  du  Principe  premier  ^.eft 
perpétuelle  &  incUvifible  ,  nous  ne  pourrions  y 
.  fans  la  plus  grofllere  erreur  ,  attribuer  la  même 
perpétuité     d'aâîon     aux     Principes     fecondaires 

l^ui  çnfentent  k  M^ôcicç.   C'çft  pourquoi  l'Au- 
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Ceur  des  chofes  ne  peut  pas  &ire  que  le  Monde 
foie  étemel  conune  lui  ;  car  ce  ne  feroic  pas  ren« 
dre  le  Monde  éternel  que  de  lui  &ire  fuccéder 
d'autres  Mondes  »  comme  ce  fera  toujours  en  (4 
puiflance ,  puifque  chacun  de  ces  Mondes  ne  pou- 
vant être  que  l'œuvre  d'un  Principe  (ècondaire  , 
ièroit  dés-lors  nécelTairement  përiflable. 

Examinons  aâuellement  un  autre  fyftéme 
relatif  à  notre  fujet.  On  a  enfdgné  ,  qu'après 
la  difTolution  des  Etres  corporels  ,  les  débris  de 
ces  corps  étoieat  employés  à  faire  patrie  de  la 
iubftance  des  autres  corps.  Aflurément ,  les  Ob« 
iervateurs  de  la  Nature  fe  font  trompés  dans  cet- 
te doârine  y  ainfi  que  dans  les  conféquences  qu'ils 
en  ont  tirées.  Car  ,  dire  que  les  corps  fe  for- 
ment les  uns  des  autres  ,  &  ne  fonc  que  divers 
aflemblages  fucceflig  des  mêmes  matériaux  ,  c'eft 
une  erreur  auffi  grande  que  de  prétendre  que  la 
Mariere  eft  éternelle*  Ils  (e  feroient  bien  gardés 
d'avancer  de  pareilles  opinions  ,  s'ils  avoient  pris 
plus  de  précautions  pour  marcher  fûrement  dans 
la  connoifTance  de  la  Nature. 

Les  Principes  univeriels  de  la  Matière  font 
des  Etres  (impies  ;  chacun  d^«ux  eft  un  ,  ainfi 
qu'il  réfuke  de  nos  obfervàrions  ,  &  de  l'idée 
que  nous  avons  donnée  d'un  Principe  en  géné-^ 
«4  ;  Içs  Principes  innés  die  ta  motndce  parti» 
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cule  de  matière  doivent  donc  avoir  la  même  pro* 
priété  \  chacun  d'eux  fer^  donc  un  &  fimple ,  comb- 
ine les  Principes  univerfels  de  cette  même  Ma-* 
tiere  :  il  ne  peut  y  avoir  de  dîfFërence  entre  ces  deux 
fortes  de  Principes  y  que  dans  la  durée  &  dans  h 
force  de  leur  aâio.  ,  qui  eft  plus  longue  &  plua 
Rendue  dans  les  Principes  univerfels  que  dans  le$ 
Principes  particuliers.  Or  l'adion  propre  d\in  Prin-* 
çipe  lîmple  eft  néceiTairement  fimple  &  unique  elle* 
même  y  &  ne'  peut  avoir  par  conféquent  qu\in  feut 
I>ut  à  remplir  ;  ellq  a  en  elle  tout  ce  qu'il  lui 
&ut  pour  rentier  accompliffement  de  fa  Loi  ; 
enfin  ,  eHe  n>â  fufçeptifaJe  ni  de  mélange,  ni 
de  divifîpn. 

Celle  du  Principe  univerfet  matériel  a  donc  tes 
mêmes  facultés  ,  quoique  les  rëfultats  qui  en  pro« 
viennent  ,  fe  multiplic^nt  >  s'ëtendent  &  fe  fubp* 
divifent  \  l'infini  y  il  eft  certain  que  ce  Prin^ 
cîpe  univerfel  n'a  qu'uii  feul  œuvre  à  faire  ,  & 
qu'un  feul  aâe  à  opérer.  I-orfque  fon  œuvrer 
&ra  rempli  ^y  fon  a^on  doit  ceiTer  ,  &  être 
retirée  par  celui  qui  lui  avoir  ordonné  de  la  pro» 
*  duire  ;  mais  pendant  toute  la  durée  du  temps  , 
ij  eft  aftujetti  à  faire  le  même  aâe  &  à  manifeijl^ 
1er  les  mêmes  effets,. 

II  en  «ft  aûifi  des  Prindpes  mtih  d«s  <l>f-^ 
férens  corps  particuliers  ;  ils  font  fournis  ai 
in^n^ç  igi  i'eniti   d'^^fl    ,    &   brfque  1» 
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durée  en  eft  accomplie  ,  elle  leur  eft  égalemene 

retirée. 

Alors  y  fi  chacun  de  ces  Principes  n^a  qu'une 
feule  aâion  &  qu'à  la  fin  de  cette  aôion  y  ils 
doivent  tous  rentrer  dans  leur  fource  primitive , 
flous  ne  pouvons  avec^  raifbn  attendre  d'eux  de 
nouvelles  formes  ,  &  nous  devons  cof>clure  que 
ks  corps  que  nous  voyons  naître  fucceflivement , 
tirent  leur  origine  &  leur  fubftance  d'autres  Prin- 
cipes y  que  de  ceux  dont  nous  avons  l'aâionfuf^ 
pendue  dans  la  difTolution  des  corps  qu'ils  avoient 
produits.  Nous  fommes  donc  obligés  de  chercher 
ailleurs  la  fource  d'où  doivent  naître  ces  nouveaux 
corps.    ' 

Mais  où  pourrons-nous  mieux  la  trouver  que 
dans  la  force  &  l'aâivité  de  cette  double  Loi  ,- 
qui  confiitue  la  Nature  univerfelle  corporelle  ,  & 
qui  fe  montre  en  même  temps  ibus  mille  faces 
différentes  dans  la  produôion  6c  les  progrés  des. 
corps  particuliers  ? 

Nous  favons  ,  en  eflEèt  ,  que  cette  terre  que 
nous  habitons  ,  ne  pourroit  exifter  &  fe  con- 
lêrver  ,  fi  elle  n'avoit  en  elle  un  Principe  vé- 
gétatif qui  lui  eft  propre  ;  mais  qu'il  faut  nécef- 
fairement  qu'une  caufe  extérieure  ,  qui  n'eft 
autre  cbofe  que  le  '  feu  Célefte  ou  Planétaire  ^ 
réagiffe  fur  ce  Principe  pour  que  fon  aâion  fe 
manifefie. 

Il   en  eft  de  même    des  corps  particuliers  ; 

chacui» 
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cbdcun  de  ces  cocps  provient  d'une  femencej 
dans  laquelle  r^fide  un  Germe  ou  Principe 
innë  ,  d^pofitaire  de  toutes  fes  propri^t^s  &  de 
tous  les  effets  qu'il  doit  produire.  Mais  ce 
Germe  refteroit  toujours  dans  Tinaâion  ,  &  ne 
pourroit  manifefter  aucune  de  fes  facultés  ,  s'il 
n'étoit  aufli  r^aâionnë  par  une  caufe  extérieure 
ignée  ,  dont  là  chaleur  le  met  à  portée  d*agic 
fur  tous  les  Etres  corporels  qui  Tenvironnent  , 
lefquels  ,  à  leur  tour  ,  pénétrant  fon  enve« 
loppe  y  Taiguillonnent  ,  réchauffent  ,  &  le  dif- 
pofent  à  foutenir  l'aâion  de  la  *caufe  extérieure  , 
pour  la  manifeftation  de  fes  propres  firuits  &  de 
fes  propres  |i^(fr/ii^. 

Et  en  effet  le  caufe  extérieure  ignée  ,  opé« 
rant  la  réa^n  ,  auroit  bientôt  furmonté  Tac-* 
tion  des  Principes  individuels  ,  &  détruit  leurs 
propriétés  ,  fi  le  fecours  dçs  Etres  alimentaires 
ne  venoit  renouveller  leur  force  ,  &  les  mettre 
en  état  de  réfifier  â  la  chaleur  dévorante  de 
cette  caufe  extérieure,  Ceft  pour  cela  que  fl 
Ton  expofe  â  la  chaleur  ,  des  Germes  privés 
d'aliments  ,  ils  fe  confument  dans  leur  berceau  , 
iàns  avoir  produit  la  moindre  parrie  de  leur 
aâion  ;  c'eft  pour  cela  aufE  que  des  Germes  9 
qui  ont  été  à  portée  de  commencer  le  cours  de 
leur  croiflance  ,  feroient  encore  plutôt  confu- 
més  &  détruits  ^  s'ils  venoient  à  manquer  des 
aliments    qui   leiur  font   néce(faire$  pour    fe  dé- 
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fendre  de  Paâivicë  continuelle  de  la  réaâiôn  igr 
hée  y    parce  qu^alots  cette  f^aâiort  ,   ayant  d^-^ 
ja  pinëtr^  jufqu'au  germe  j  y  peut  d'autant  IxAeaà 
déployer  fa  force  deftruôiveA 

On  voit  par- là  que  Je^  aliments  ^  dohc  tioui 
parlons  ^  (ont  eux-mêmes  ua  (êcond  moyen  del 
rëaâion  y  que  la  Nature  emploie  pour  l'entre-i^ 
tien  &  la  confervation  de  fe&  ouvrages  ^  maii 
on  le  verra  encore  mieux  dans  Ja  fuite. 

Telle  eft  donc  cette  double  Loi  urïivefrfetle  ^ 
qui  préfîde  â  la  tiaifTance  8c  aux  progrés  défi  Eifes 
corporels.  Le  contours  de  ces  deux  aâions  leuf 
eft  abfolament  iiéceflaire  ^  pour  qu'ils  puiiTeht  vi-> 
Vre  fenfîblement  à  nos  yeux  ;  faVoir  ,  la  première 
ftâion  iûn^e  en  eux  ,  ou  l'aâion  intérieure  ^  &É, 
l'aâion  féconde  on  extérieure  ,  qui  vient  agiter  ££ 
téaâionner  la  première  ^  &  jamais  parmi  les  cbo-» 
fes  matérielles  ^  uii  corps  nai  s'elî  formé  que  paÉC 
ce  moyens 

Appliquons  à  la  conftitutioti  de  l^nivers  ce 
que  nous  avons  dit  de  là  ferre  ;  nous  potfvondl 
Je  regarder  comme  un  afliembJage  d'une  rhulti-* 
tude  infinie  de  Germes  &  de  Semences  ,  qui  toutes 
ont  en  elles  le  Principe  inné  de  leurs  Loix  8é  Pro- 
priétés ,  félon  leur  cfafle  &  félon  leur  efpece  ^ 
maïs  qui  attendent  ,  pouf  engendrer  &  fe  répro  -» 
duîre  au  dehors  ,  que  quelque  caufe  extérieure^ 
vienne  les  aider  &  les  dîfpofer  à  la  génération^ 
Ce  feroit  méme^là  ^  ou  l'on  trouvero«?  l'explicatiorf 
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d^uii  Phénomène  qui  étonne  la  multitude  ,  fa-* 
voir  pourquoi  on  trouve  des  vers  dans  des  fruits 
fans  pîquure  ,  &  dies  animaux  vivants  dans  le 
cœur  des  piertes  ;  c'efl  parce  que  les  uns  &  \cà 
autres  places  par  la  Nature  ^  ou  parvenus  païf 
filtration  dans  ces  (brtes  de  matras  ,  y  ont  trotH 
vé  ,  ou  y  ont  reçu  ,  par  la  même  voie  de  fiU 
tration  ,  des  fucs  propres  â  opérer  fur  eux  la  Lcrt 
nécefTaire  de  réaâion.  Mais  ne  nous  éloignons  pas 
de  notre  fujet. 

Voyons  donc  à  préiènt  quelle  part  les  corp$ 
&  les  débris  des  corps  peuvent  avoir  â  la  forma- 
tion &  k  l'accroiflèment  des  autres  corps  ;  ils  peu<- 
vent  augn^enter  les  forces  des  Etres  corporels ,  & 
les  (butenir  contre  la  réaâion  continuelle  du  Prin-^ 
cipe  ^térieur  igné  ;  ils  peuvent  même  contribuer  , 
par  leur  propre  réaâîon  ,  â  la  manifefitation  de» 
fecukés  des  Germes  ,  &  en  faire  opérer  les  pro- 
priétés. Mab  ce  feroit  aller  contre  les  Loix  de 
la  Nature  ,  &  méconnoître  l'eflence  d'un  Princi- 
pe en  général  ,  que  de  croire  qu'ils  ppurroient 
s'imnûfcer  dans  la  fubftance  de  ces  GermeSr  Ih 
peuvent  ,  je  le  répète  ,  en  être  le  foutien  & 
PaiguilIonL  ,  mats  jamais  ils  ne  feront  portion  de 
leur  edence^ .  Les  ob(ef varions  fuivastes  en  feronc 
h  preuve. 

Nous  avons  établi  précédemment  que  les  Prin-^^ 

cipes  des  corps  ne  font  point  Madère  ,  mais  dœ 

&re&  fimples  j  qji'e^    cette  qualité  ,  ils  doivent: 

avoic 
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avoir  en  eux.  tout  ce  qui  eft  nécefTaife  &  léiif 
exiilence  »  &  qu'ils  n'ont  rien  à  emprunter  des 
autres  Etres.  Us  n'en  emprunteroient  pas  mémd 
le  fecours  de  cette  réaâion  extérieure  ^  dont 
nous  venons  de  parler  ,  fi  par  rinf^rioric^  de 
leur  nature  ,  ils  n'étoient  afFujettis  à  la  double 
Loi  qui  régit  tous  les  Erres  élémentaires.  Cat 
il  y  a  une  Nature  ^  où  cette  double  Loi  n'eft 
pas  connue  ,  &  où  les  Etres  reçoivent  la  naif« 
lance  fans  le  fecours  d'Etres  fecondaires  ,  &  par 
les  feules .  vertus  de  leur  Principe  générateur  \ 
c'eft  celle  par  où  Thomme  a  paffé  autrefoisé 
Mais  j  afin  que  notre  marche  foit  plus  fûre  , 
ne  comptons  pour  rien  la  théorie  ^  jufqu^â  ce 
que  l'expérience  vienne  la  juflifier  ;  &  d'abor4 
pbfèrvons  ce  qui  fe  pafTe  dans  la  defiruâion  des 
corps*  ' 

Cette  deftruâiûn  ne  peut  avoir  lieu  que  par 
la  cefTation  de  Fadion  du  Prin'cipe  inné  ^  pro- 
duâeur  de  ces  corps  ,  puîfque  cette  aâion  efl 
leur  véritable  bafe  &  leur  premier  appui  ;  or  ce 
Principe  ne  peut  cefTer  d'agir  ^  que  lorfque  la 
Loi  qui  rafiervifibit  à  l'aâion  y  eft  fufpendue  , 
parce  qu'alors  étant  délivré  de  fes  chaînes  ^  il  fe 
fépare  de  fes  produâions  &  rentre  dans  fa  fource 
originelle.  Car'  tant  que  cette  Loi  opérerpit  ^ 
jamais  l'enveloppe  ne  poutroit  cefier  d'être 
jbus  fa  forme  naturelle  &:  individuelle  ;  ^  fî 
cette  forme    eft   fujette    à    fe   décompofer  ^  ce 

ne 
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t(é  peàt  être  que  pâtce  que  U  loi  de  la  r^aâion  étants 
retirée  ,  le  Principe  inné  dans  eette  forme  ,  &  qui 
ia  fait  exider  ^  en  liant  ônfemble  lés  trois  éléments 
dont  elle  eft  composé  ^  (è  fépare  de  ces  éls- 
tiients  I  &  les  abandonne  à  leurs  proprés  Loix  ^ 
alors  y  ces  Loix  étant  oppol^es  les  unes  aux  autres  ^ 
les  éléments  qui  s'y  trouvent  livrés  ,  fe  combat-* 
tent  ,  fe  divifent  ^  &  fe  détruifent  enfin  toQt-à« 
Ëdt  à    nés  yeux. 

Ce(t  âinfi  qu^infenfîblbment  lès    corps   meu^ 

Irent ,  diiparoiflTent ,  te  s'anéantiiTent^   Je  ne  voii 

donc  plus   dans  un   cadavre  qu'une    matière  fans' 

vie  ^  privée  du  Principe  inné  qui  en  avoit  produis 

êe  qui  en   foutenoit  Pexiftence  ;    je  ne  vo^  dans 

ces  débris  >   que  des  parties  qui  font  encore  fou* 

tenuespir  la  pré&nce  des  adions  fec^ondaires  qud 

le  Principe  inné    avoit ,  émanées   dans    ce   torps 

pendant  la    durée  de  fa  propre  aâion  ;  car  ces 

émanations    fecondaires  font    répandues  dans  leë 

moindres  particules  corporelles  ^  mais  elles  (e  Ù^ 

parent  elles-mêmes  fucceflivement  de  leurs  enve-^ 

loppes  particulières  /  après  que  leur  Principe  pro-* 

duâeur  a  abandonné  le  corps  entier  y  dont  leur 

réunion  formoit  raflemblage* 

Qu^eft  ce  donc  ,  qu*un   corps  privé  de  la  vie 

pourra  dans  le  *  cours  de  fa  di({bIution  ,  commu-> 

niquer  aux  nouveaux  corps  ,  dont  il    féconde  la 

croidànce  &    la  formation  >  Sera-ce    le    Prîncîpd 

L  Partie  (  G  )  domînafl:  } 
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dominant  ?  Mais  il  n'exifie  plus  dans  le  cadarre  J 
puifqae  ce  n^cd  que  par  la  retraite  de  ce  Principe  ^ 
que  le  corps  efl  devenu  cadavre.  D'ailleurs  cha<^ 
que  Germe  ,  ayant  fbn  propre  Principe  inn^  & 
d^ofîtaire  de  toutes  fes  facultés  ^  il  n'a  pas  befoin 
de  la  réunion  d'un  autre  Principe*  En  un  mot , 
deux  Etres  fimples  ne  pouvant  jamais  fe  réunir  ^ 
ni  confondre  leur  aâion  ;  leur  afTemblage  ,  bien 
loin  de  concourir  à  la  vie  des  nouveaux  corps  ,  ne 
feroit  qu'en  occafionner .  le  dëlbrdre  &  la  deftruo- 
tion  I  puifqu'il  n'eft  pas  poflible  de  placer  deux 
centres  dans  une  circonfibrence  y  fans  la  déna- 
.turer. 

DIra-t-'On  que  les  parties  matérielles  du  corps 
qui  fe  diiTout  y  fe  réuniffent  &  paffent  dans 
l'eflènce  des  Germes  ?  Mais  nous  venons  de 
voir  y  que  chaque  Germe  eft  animé  par  bn  Prin^ 
cipe,  qui  renferme  en  lui  tout  ce  qui  eft  nécef- 
Ikire  à  fon.  exiftence.  D'ailleurs  ,  ne  voyons- 
nous  pas  toutes  les  parties  du  cadavre  fe  dif* 
foudre  fucceflivement  ,  &:  ne  pas  laiffer  après 
elles  la  moindre  trace  ?  Ne  favons  -  nous  pas 
que  cette  diffolution  particulière  ne  s'opère  ,  que 
par  la  féparation  des  émanations  fécondaires  , 
qui  étoient  demeurées  dans  le  cadavre  ,  &  que 
nous  pouvons -regarder  chacune  comme  le  centre 
de  la  partie  qu'elle  occupoit  ;  mais  alors  nous  ne 
pourrons  nous  difpenfer  de  reconnoitre  que  les 
cprps  I  que  les  parties  des  corps  ^  que  tour  l'Uni- 
vers 


Vëh  h'eft  qu'un  alTemblagô  de  Ceptfte  i  pui^ 
que  nous  voyons  jbar  gradation  les  corps  fe  dif- 
fiper  end&ement.  Or  ,  fi  tout  eft  fcchtré ,  &  fi 
tous  les  centriss  dîfpatoiflènt  dans  la  diflbludon  ; 
que  refter».t-il  d'un  corps  difTous  -,  qui  pailTé 
faire  pardé  de  l'enftence  &  de  la  vie  des  nou^ 
fléaux  corps  ?  - 

Ceft donc  une  erreur^  de  eroité  que  les  Prin- 
feipes  y  foit  g^nëraux  ,  foit  parriculiers  ,  des  Etres 
eorporels  qui  fe  diffolvent  ,  aillent  j  après  s'étrd 
%irà  de  leur  enveloppe  ,  animer  de  hotivellcs 
formes  j  &  que  reeommençaht  une  nouvelle  car- 
rière ,  ils  puifTent  vivre  fucceffivement  plufîeut» 
fcis.  Si  tout  eft  fimple ,  fi  tout  eft  uri  dans  la  Na- 
ture &  dans  ^e^^cnee  des  Etres  ,  il  en  doit  être 
de  même  de  leur  'àâion  j  &  chacun  d'eux  doîé 
avtâr  fa  râche  pardculiere  ,  fimple  &  unique 
Comme  lui  ,  autrement!  il  y  adroit  foiblefle  dans 
l'Auteur  des  chofes  ^  &  corifufion  dans  fes  ou- 
Vragési 

Mais  j  prenant  la  digeftioti  animale  poiit 
exemple  ,  on  m'objeâera  fans  doufe  ^  que  dans 
la  diflbludon  des  aliments  qui  fe  j&it  par  cette 
digeftioti ,  la  plus  grande  quantité  en  paflè  dans 
le  fang ,  dans  la  limphe  &  dans  les  autres  flui- 
des de  l'ndividu  ,  &  que  delà  ,  fe  portant  dans 
toutes  les  parries  du  corps  ,  l'aninjal  eh  feçoiÊ 
l'entrerien  &  la  fubfiftance  ;  alors  on  me  deman- 
dera comment  il'fe  pourtoit  ,  que  ces  aliments 


f  ^  He  ta  Dî^JHm: 

m  Bffcnt  fue  f#ra6er  l'aâton  &  la  vie  ic  PanS^ 
floal  ^i.tes  r^it  ^  (ms  -loi  coiniiiiiDtt}iier  la 
moindre  joiu^e  4'euic  «-  opéipcs  ;»  £mis  qiide  icu 
inné^n  P9¥  iie  pénétrai  h  Prioc'^  flc  rE^Teoice 
de  cet  individu  ,  peur  Vy  unir   fit   en  .accJK>ki:^ 

Je  réponds  à  cela  ,  que  crès-certaîoeneiit  ie 
lisd  enafioi  des  éitoeists  ^.  jde  fonteoir  k  me  & 
raâiân  4^  rindmidtt  qm  Lbs  a  a^imr^s  ;  tine  peut 
les  côcei^k  cpmme  des  noasireaiiK  Priiwripes  pp«r 
lui  ,  ^  coQtfne  mie  augmiaitsKiofi  de  fan  Être  ^ 
mak  compie  ks  agenis  d'oiœ  râiôion  ^i  loi  e& 
ivîcei&içe  fiMC  dlpjo^eff  Ai  fassoss  fc  cot^ervèr  * 
foe  iaAIofi  tempocelb  ;  &  quoSqn'auoim  Stre  corpo- 
rel «e  puifle  fe  pa&r  de  cettie  réaâÎM  ^  il  fi'y 
en  9^  pokiît  dans  qui  elle  «l'aire  fa  cnefuce  ;  car  It 
e£  conftafft  ,  que  fî  Je  P<iiidpe|coniieiiu  dans  faH- 
c^Wt  pou^ost  s'unk  au  Pfciûdpe  du  eorps  •<;«« 
»'£in  nooir^  ,  H  bY  anroil:  plus  àc  mefuce^dans 
la  Loi  d'aâion  ,  par  laquelle  ce  dernier  auroît  éc^ 
coaAicu^. 

Nous  le  allons  par  expi^nieitce  &  par  les  ^ 
iravages  que  caufent  dagts  j'jcdraal  les  ctmdkés 
&  les  viandes  md  coites  &•  mai  iàîgn^es  ; 
imus  favons  ,  dis  -  je  ,  comyeti  une  r^ftion 
trop  vi¥e  çft  po/itraire  à  b  vie  oorporeHe  ; 
&  nous  fie  pouvons  nier  iqae  les  Ammauic 
qui  "Ibnic  4efttnés  par  leur  natuce^  à  i^vorer 
4'autres  Ai^î^aiiK   ^   ae   fioienc    plus  féroces   6c 
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fim  enids  ,.  qu'ils  n^aMiAt  ^  Ss-^e  ,  em  carsrc- 
tere.  plus  avsâtt  ft  ffos-  dieftriMSeui^  q«e  )es  Anr» 
inaÊux  qui  ne  &  «oai9kldiife  <|Q&  de*  Vêgétsnt. 
C'eft  que  les  premiers  éprouvent  une  ré^i&ion 
taxeSifc  r  ^^  tcctfntvt  st9tc  lés*  chairs  itytit  ils 
vhmit  ,  une  gsamdb  qyancké-  de  Pritrcipe^  anr- 
naus  feeandams  ,  28  •  «(â'ik  empleHetYt  tous  les 
efFoMs  ek  Paâion  iioiy^  e^  eux  y.  pbur  opârer  ^ 
avant  le  temfs  y  k^  ^Ibtutacnv  des  envelbppes 
de  ces  Pmdpes  ;  tàzk  ceux-ci*  ne  fe  trouvant 
peine  si&e&  dotiiilMr  menfirae  AatureHe ,  eih^oieot 
aiifli  iHiBie  leor  ftâiieè  peuir  rompre  ces-  cHaînes 
itrasûgeres ,.  8r  rftQMtHèt  à^  Ileur  forurce  piimieîvd. 

Ftadant  ce  esinlM ,  Fitidivîd'a  éprouve  une  e& 
&ff^fteme  quii  l'^agke  &:  Pjeht^ahteârdes-aftes'd^e- 
(iftévffRif»  ,  &:  il^  ne  pénf  ftve  nâiidb  â  nh-  £t^ 
pin»  tta)i3qtHtfe' ,  qu^apràs  que  l^envddppe  de-  cei» 
ïïiti^pes  fec^»fldkif€^  ëft  éiSoùite  ft  qu'ils  ont  re« 
)okf«  lisur  Plmeipe  ^é^âfatear. 

C'eft  à  ce  fujet  ,  que  nous  devons  blîrtier ,  en 
paiMt ,  l'ufage  de  ta*  pfupatt  des  Natibn^ ,  qui 
©h|t  crâi  ftoworèr  fesr  Morts  ,  foît  en-  eôrtfetvant 
tetin  cadavres  y  ^  en  le^  conltamant  pat  le  fëu^ 
L'une  &  l'autre  âo  cesr  pratiques:  eft  ^alèhient 
ioftufêe'  &  ccmtraire  2-  lirf?aturet  Cattlarvïàlô 
menftc^ecfesi  cotps ,  c^èft  Ik  tettie ,  &  là  nnrîn  deit 
Hedtmes  n^aiyant  pu'pijpdbife  ces'  côrpr  ,  etlé^  rm^ 
émnM  £is  CeMCï!  nî  tfëti   dëtettnftrer  ,  ni  à'èm 


^ 


X^i  I>^    fa  Femme:. 

prolonger  la  dqr^ç  ,    lailHuit  i  diacun  de  teurst 

Principes  ,  le  foin  de  (b(pendjre  ton  zGàon ,  fut*^ 

¥ant  fa  |^oi ,  &  de  fe  xéuvk  dans  fon  temps  à  & 

fourçe. 

Te  ne  puis  Ae  dilpenfQr  non  plus  de  m^arrétei 
un  momçnt  fur  cette  Propoficion  ,  que  Ja  traie 
pienfirue  dçs  iorps  ^efi  la  terre.  Ceft  dans  elle  ,  en 
pSét  y  quç  doit  f$  d^ompofcr  principakment  fe 
corps  de  Thomme  ;  mais  le.  coi^  de  Pbomme 
jprend  là  forme  dans  Iç  corps,  de  la  femme  ;  lors- 
qu'il fe  décompofe  ,  il  ne  fait  donc  que  rendre  à  la 
terre  j  ce  qu'il  a  reçu  du  corps  de  la  femme.  La 
terre  c&  donc  le  vraî  Principe  du  corps  de  k 
femme  ,  puifque  les  chofes  retournent  toujours  i 
leur  Iburce  ,  k  ce^  dçut  Etres  étant  fi  analogues. 
I^un  i  Tautre  ,  on  ne  peut  nier  quele^co^psde  la 
i^me  i\'ait  lyie  pr^gî^e  terrçftre  j  nous  rappel-r 
lant  oifuite  qu'elle  a  été  U  première  origine  cor-r 
ppreEe  de  Phojcnme  ,  no^s^  verrions  lenûblement 
pour  quelle  raifon  la  fem^je  lui  efi  uiuivei^feDement 
^féuiçure. 

Mai$  on  s'efl  étrangement  égaré  ^  lorfqu'on  si 
cru  pouvçir  pprteir  cetçe  différence  au  delà  de  la 
j^rm^  ou  des  facultés  corporelles,  La  femme  ^ 
quant  au  IP^inçipe  intelleâuel  ^  a  la  même 
feurc^  &  la  même  origine  que  Vhommci  } 
car  cet  hçmme  n'étant  conda^é  qu'i  la  peine 
^  qon  â  la^  mort ,  il  falloir  près  de  lui  un  Etire  dç 
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fe  infirmités  ^&  fii  privation  ,  le  rappelât  ï  la  fa-» 
geffe  y  en  retraçant  continuellement  à  Tes  yeux  1er 
fiiices  ameres  de  fes  égarements  ^^  d'aiHears  Phom-^ 
me  n^efl:  point  le  père  de  l'Etre  intelleâuel  de 
ies  produâîons  y  cc^nie  Pont  enfeign^  des  doc- 
trines faudès  ic  d'autant  plus  fimefies  ,  qu'elles,  fe 
(è  font  appuyées  fut  des,  comparaifbns  prifes  dans 
la  Matière  ^  telles  que  les  tncariiTables  ^mana* 
dons  du  feu  élémentaire  ;  mais  dans  tout  ceci  eft 
un  Myftere  que  je  ne  croirai  jamais  aflèz  en*^ 
ièveh\  Repj:enons.  la  ehaîne  de.  nos  obfervations,.' 

Il  y-  a  un  fâk  que  les.  Natutali&e»  ne  manque- 
ront pas  de  m'oppofer  ,  c'efl.  celui  des  liqueurs 
colorées  qu'ils  &nt  pafler  dans  quelques  plan-^ 
tes  y  parvenant  ^nfi  à  varier  la.  couleur  des 
fleurs  y  de  même  à  changée  abTolument' celle  qui 
leur  appartenoit  ps^  la  Nature.  Ma  réponfe  fera 
fimple  ,  &  tiendra  à  tQut  ce  que  j.!al  dit  fur  la. 
digefiion. 

Toutes  plante  a  foa  Principe  inné  comme  i^^ 
autres  corps  \  les  lues  ,  qui  lui  tiennent  lieu  d'ali-^ 
ments  ,  ne  peuvent  nen  ajouter  à  ce  Brincape  ;; 
mais  ils  lui  fervent  de  défenlà  contre  la  réadion. 
de.  U  cau(e  extérieure  ignée  qui  (ans  eux  fur^ 
monteroit  &  confumeroit  bientôt  y  paç,  fa.  chaleur  i, 
les  force;^  &  l'aâion  des  Brincipes  individuels*. 
Afers  o»t  doit  fentir  ,  par^  Iq,  notnbre  infini  des 
différ<6i)t:Q&  fubflauces,   qui    peuvent   fervir    d'ali^ 

(G  4^  mw^ 
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mencii  ém  Etres  corporeb  ,  à  qufllte  vait^tif  ^e 
réaâion  sis  font  eoKpofés*  XI  eft  vm  qu'il  n'y  en  a 
qu'une  fei;^  qui  foit  rédiement  propre  à  àûx^. 
que  eTp€;ce  :  maïs  la  Nature  des  chofes  pënfla^ 
^s  >  cbmine  les  cocps ,  je  les  r^volutkms  cond^ 
nueUes  auxquelles  ils  (ont  fournis  ^  les  expofèoe 
^  en  reeevpir  f  ^crat^geres  ,  qnî  affbibiiflcnç  >  q»l 
CDntraignenc  leurs  facuk^s^ ,  &  même  qui  ks  d^trui- 
lenft  tout-â^'fait  ,  quoique  If  Ftincipe  de  l'Btr^ 
Ifte  indefiruÔiye. 

.  Ces  t^aàioiis  fdm^  op^r^  y  •  eomrine  on  te-  Ê^t  ^ 
par  des  Etres  fecondaires  ,  qui  font  auffi  déi« 
pofimres  d'un  Principe  qui  leur  eft  propre.  Ce 
Prine^  ne  peut  opdrer  de  tiz&icmL'  ,  feit  paf^ 
)tià  -  miélïiif»^^  >  foit  paï  les  Principes  paraeii^ 
Keps  nfinanâ  de  lui  >  quHls  ne  fuient  touj  revé« 
lus  de  teuF  enveloppe  corporelle  ,  puîGque  tous, 
lès  Etres  Hnu^les  ne  font  ki-ba^  qu^à  cette  Ccm- 
dition.  Il  ^  donc  certain  que  Kenvélpppe  de 
ces  Principes  fecondaires  parte  ,  aînfi  qu'eux  ,^ 
cfens  '%  mafle  corporelle  des  Plantes  ÎC  des  Ani- 
maux ,  pour  leur  fervi*  d^aKracnt  ,  &  pour  les  at* 
der  à  rê£fler  à  l'aâion  de  la  caufe  extérieure 
îga^.  11  eft  cçrtaîn  ^*its  y  portent  auffi  feiî* 
conteur  &  toutes  leurs  proprîA?^.  Mafe  ,  quôi^ 
qû%  pafTçnt  dans  ces  différents  individus  y, 
lious  ne  pourrons  jamais  admettre  qu'ils  s^cot^ 
ftndenc  ^    ^    ^IJb  %^Wi  ^tie   de  leur    ixiùU 
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Pour  que  ces  enveloppes  alîmeataîres  paivmi^ 
faut  i  s^unir  avec  ta  fubftance  •  de  Pindividu  qai 
s'en  empare ,  il  laudroii  que  leops  Principes  poiTene 
téciproquemeivc  fe  confondre^  Mais  noâs  .  a^^ons  va 
que  ces. Principes  ,  itant  des  Êtres  fimpleSy  h 
réunion  en  eft  impo(fîble ,  &  puifqiie  les  eAvdoppec 
n'ont  de  propri^tis  qoe  par  leur  Principe,  la 
rfoinon  des  envelc^pes  eft  donc  impoffible  ai^ 
Les  aliments  fcmt  dpfic  toujours  des  fubftances 
étrangères  ,  quoique  n^ceffaires  à  PEtre  qui  les 
reçoit ,  car  on  fait  qu'ils  ne  lui  font  profitables , 
qu'autant  qn^fl  en  opère  la  diffolutioo. 

Te  penSb  qi^on  n^aura  pas  de  peine  i  convtmr 
qu'il  ne  peut  y  avoir  aucune  efpece  de  orêlange  ^ 
avaiit  que  cette  diflobtion  foir  commencée  :  or  fi 
la  diflblutiofi  ne  peut  s'opérer ,  fiu»  avoir  ^t^  pr^« 
çéàic  de  la  retiaitr  des  Principes  i nn^s ,  fi  eRe 
n'eft  en  eUe-méme  que  divifion  &  ddtruâion» 
comment  fe  feroit^i)  que  Tindividu  qui  opère  cette 
^druâion ,  p6t  être  confondu  avec  l'ienvetoppe 
snéme  quMl  d^tmk  ^ 

-  En  eSèi  ^  'fi .  les  aliments  èç  le»  Principes 
qu'ils  renferment ,  pou  voient  fê  confondre-  avec;^ 
la  fubfianœ  \{c  les  principes  des  Eties  qu'ils 
r^âk>»nent<  ^  ils  pourroienf  ^alemetir  teor  être 
fubAituls,  &  cn'peen^  la  place  ;  alors  il  lèr^ 
iSicile  de  dénaturer-  entiâ^emmt  ks  iiiAvidus  ft 
iéa  ^^ccs  /  il  fe  c{^lmrrpi(  qiafayaflt  ebangé  nnei 


Des  jtliments. 
fois  la  claffe  &  la  natare  d'un  Etre  ^  oa  ett  fit 
autant  fur  toutes  les  claflès  qui  exiflent  ,  d'où 
proviendroit  une  confufîon  g^n^rale ,  qui  empé- 
cheroit  que  nous  fuffions  jamais  sûrs  du  rang  Se 
de  la  place  que  les  Etres  doivent  occuper  dans 
Tordre  des  cho&s. 

Auffi  la  Loi ,  par  laquelle  k  Nature  a  confti-- 
tué  fes  produdions ,  fe  refufe-t-elle  abfolument 
â  ces  tentatives  chimériques  ;  cBe  a  donné  à  cha- 
cun des  Etres  corporels  un  Principe  inné  parti- 
culier ,  qui  peut  étendre ,  &  qui  étend  fouvent 
fon  aâion  au-delà  de  la  mefure  ordinaire  ,  par 
le  fecours  des  réaâiens  forcées ,  &  d'un  matras 
plus  favorable  ,  mais  qui  ne  peut  jamais  perdre , 
ni  changer  fon  eflence.  Ce  Principe  ^  étant  le 
produfleur  &  le  père  de  fon  enveloppe  ^  ne  peut 
s'en  féparer,  que  l'enveloppe  n'entre  auffi -tôt 
en  dîflblutîon,  &  ne  fedétruife  infenfiblement  ; 
&^  if  eft  de  toute  impofîbilité  ^  qu'un  autre 
Principe  ou  un  autre  Père  y  vienne  habiter  cette 
enveloppe  y  &  lui  fervir  de  foutien»  car  dans 
la  nature  corporelle ,  il  n'y  a  point  d'aduheres  ^ 
lii  de  Fils  adoptifs ,  attendu  qu'il  xi'y  a  rien  de 
libre. 

Chaque  Etre  fîmpte  ou  Principe  a  donc  «fon 
exiilence  à  part  y  &  par  conféquenc,  une  aâion 
^  des  acuités  individuelles ,  qui  font  aufli  incom? 
muiiicabtes  que  fon  exiflence. 

^it'oa.  w  vp^çhjp&iQ,  pQtnt  ;  que  dans  le  mé^ 
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luige  Ses  liqueurs  &  des  corps  fufcepdbles  de 
/e  lier ,  on  apperçoit  des  effets  uns  &  fimples  , 
dont  aucun  de  ces  corps  n'étoit  capable  en  par- 
ticulier ;  car  je  ne  craindrai  point  d'aflurer ,  que 
dans  ces  amalgames  ,  Paâion  flc  la  réaâion  des 
divers  Principes  les  uns  fur  les  autres  ne  produis 
fènt  des  rëfultats  uns  &  fimples  qu'en  appa- 
rence ,  &  a  caufe  de  la  foibleile  de  nos  organes  , 
9c  que  ces  r^fultats  font ,  en  effet ,  combina  9c 
produits  par  Taâion  propre  &  particulière  à  chacun 
des  Principes  raflTembMs. 

Si  c'eft  un  mélange  de  divers  corps  ,  qui  ne 
ibient  fufcepdbles  ni  d'aâion  ,  ni  de  réaâion 
fenfible  les  uns  fur  les  autres  ,  mais  ayant  cha^ 
cun  à  eux  leur  propriété  particulieire  de  douleur  , 
faveur  ,  ou  autre  ;  il  réfulte  de  leur  aflemblage 
une  troifieme  propriété  y  qui  n'efl  réellement 
qu'un  produit  apparent  des  deux  premières  ^ 
lefquelles  fb  trouvent  mêlées  &  combinées^  mais 
point  du  tout  unies  &  confondues.  Car  on  ne  me 
lûera  pas  que  dans  ce  fait ,  les  Principes  &  leurs 
enveloppes  refient  parfiiitement  diftinâs  &  îé* 
parés ,  &  qu'il  n'y  a*  que  la  foiblefTe  de  nos  fens 
^ui  puiffe  nous  empÂcher  d'appercevoir  fépai^- 
ment  les  aâions  propres  &  parriculieres  à  cha« 
ctfn  de  ces  corps.  On  ne  voit  donc  autre  clu^ 
ici  qu'une  multitude  de  corps  de  même  efpece  , 
entaffés  ou  raflèmblés  avec  une  multitude  de 
corjps   d'ei^ece  différente ,  mais  confervant   cou* 
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jours  leur  exiflence ,  leurs  facultés  ,  Se  lenr  aâioii 

propre  &  individuelle. 

Si  c'eft  ua  corps  folide  y&té  dans  un  fluide 
/qxà  lui  foit  analogue,  le  fliud&  en  formonte  la 
fi>rce  &  les propâëtés ,  i)  en  d^fiadie  les  parties^ 
il  1&  divife,  il  ditruic  lei^r  foUdicé  appaieate  1^ 
fenfible ,  U  le  i^flbuc  £(  paçok  s'^  empareis. 
Far  le  nooyen  de  cette  âiTokktion,  le  fluide 
BOUS  préfente  ^  tn  effet ,  des  rdfillcat^  ,  qu'il  étsif. 
ÛDpoffible  de  découvrir  féparéme&t  daos  Tttne  cm 
l'autre  des  fubftances  qui  ont  formé  l'afl^tnAlage- 
^ais  poucra^c^pn  en  conckure  (^'il  s'y  êillët  aucun 
mélange  des  Principes  ,  &  Wcftpi)  p«s  certain  q^^ll 
n'y  a  U  qu^'we  fimple  extenflon  de  l'àcSo»  d^li 
Principe  dooiioant  fur  eeUe  à^  Principe  'm&Éiem  ; 
€xten6on  qui  dinainiie  .&  cefle  inéme  ^  lorfqnr  li^ 
Principe  fupétieur  ea  force  a  aâionné  une  quantifia 
jfiAfante  des  ceyrps  (^'on  s.  cspofés  i  fin»  aâîoo  ^ 
iSl  y  a  cQti&fl^é.  tout  k  pouvoir  qot  écoit^  en»  liû  ? 

Si  p'eft  un  corps  fb&âfr  ^  s'empiare  é'ne 
fiuide,  &  qiLii  rabfofbe>  «n  deax.  fluides;^  qui 
par  leur  mélange  y  ^oémfemt  des  cor|{iB  ioKdsf 
o&  dies  amalg^aies  ind^ftohlUBs  et»  appanenee  ; 
enfin  »  6  ce  lan^  de»  cQip»^  qui  (Fâèord  nepsé? 
ieaim^i!^  en  particulier  ni  feice^,  ni  poopôéoés^ 
insi^  ^i>  per  leuir  affisnsbla^,  piodmfènD  dot 
«ffe{$  iîirpQe»anrs  «   ^;  flammea    ardent»^  r  <^ 
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fti  ;  pouf roit-on  jamaîs  démontrer  qa^I  y  ait  àzM 
aucun  de  tes  ùits  ^  rémnon  y  confufion  ou  com-« 
munication  d'un  Principe  avec  un  autre  Principe  ? 
Puifque  ,  fi  la  force  du  Principe  domihant  n*a 
fait  que  rufpeftdre  Faâion  du  Prhicipe  le  plus 
foibte ,  fans  en  détruire  Fcnvdoppe ,  alors  il  fe 
peut  que  l'Art  parvîenae  encore  k  les  lîparer ,  & 
à  les  remettre  Pun  &  Tautre  en  leur  premier  état  ; 
ce  qui  eft  une  preuve  invincible  de  la  Vérité  que 
je   viens  d'étaWir. 

Si  j  toujours  fans  détruire  les  enveloppes  ,  le 
Principe  ftipérîeur  en  forces ,  n'a  fait  que  divilêr 
des  aiTemblages  ^  de  fi  itendant  les  parties  conf* 
tituantes  de  ces  maffes  à  leur  liberté  &  à  leur 
ténuité  naturelle  ,  il  les  a  feulement  repoulTée^ 
par  Pévaporation  ,  alors  les  -Principes  individuels 
de  même  nature  ^  qui  étoient  auparavant  raf- 
femblés  ,  fe  trouvent ,  il  eft  vrai ,  dîfperfés  çà  & 
Il  y  fur  la  terre  &  dans  les  airs ,  maïs  lans  avoir 
lien  communiqué ,  ni  perdu  de  leurs  facultés  y  de 
leur  fubftance ,  ou  'de  leur  aâîon* 

Mais  fi  au  contraire  le  Principe  dominant: 
a  par  fa  force  iSc  fa  puîfïànce  décotnpofé  l'enve- 
loppe même  du  Principe  inférieur  ;  s'il  Pa  dif^ 
foute  &  détruite ,  alors  Paâîon  du  Principe  in-* 
férieur  ^cft  anéantie  y  &  bien  loin  qu'en  termi- 
nant ainfi  (à  carrière ,  ce  Prirtcipe  ait  pu  s'unir 
ou  communiquer  fon  adion  au .  Principe  domi* 
nant,  c'eft  qqe  dans  ce  fait  ,*  Paâîon  même  da 

Principe 


116  lies  Semences  Vtmùneirfiti 

I^rincipe  dominant  fe  trouve  bornée  à  là  premiers 
flâivitï  y  fi  elle  n'a  éti  altérée ,  ou  épuifée ,  fans 
tetour ,  par  fa  propre  viâoire* 

Enfin  y  la  confufion  &  la  continuité  d'aâioit 
du  même  Prindpe  dans  difi^rentes  formes  fiio> 
ceffîves  y  ne  fe  trouve  pas  davantage  dans  la  naif-^ 
fiince .  des  vers  &  autres  infeâes  qui  paroiflent  à  la 
putréÊiâion  des  cadavreis  ;  le  Principe  de  Texiftenco 
de  ces  animalcules  eft  également  dans  leur  propre 
femence  :  car  nos  corps ,  comme  tous  ceux  de  la 
Création,  font  l'aflembU^  d'une  multitude  infinie 
de  germes  deftruâeurs ,  èc  de  femences  vermi-> 
neufes  qui  n'attendent ,  pour  fe  produire  &  pouf 
engendrer  ,  qu'une  réa^on  &  des  circonftanceâ 
convenables* 

Tant  que  nos  corg^  fubfiftent  daiis  la  plénitude 
de  leur  vie  &  de  leur  aâion ,  le  Principe  dominant 
qui  les  dirige  tenant  toute  l'enveloppe  dans  l'équi-i 
libre ,  en  empêche  la  diffolution ,  &  contient^ 
Paâion  de  ces  germes  defiruâeurs.  Mais  ,  quand 
ce  Principe  dominant  vient  à  abandolbner  cette 
enveloppe ,  alors  les  principes  fecondaires  n'ayant 
plus  de  lien ,  fe  féparent  naturellement  &  laiflenC 
le  champ  ouvert  à  tous  ces  animalcules  ;  its  aident 
même  à  leur  naiflance  &  à  leur  accroifiement ,  par 
une  réaâion  ta  une  chaleur  propre  à  leur  faire 
percer  leur  enveloppe  féminale. 

Alors  ;  les.  débris  du  cadavre  fervent  de  pâ- 
ture 
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nire  à  ces  infeâes ,  &  paflènt  en  eux  comme  left 
aliments  paflenc  par  la  digeftion  dans  tous  lef 
corps  vivants  ;  dans  les  uns  &  dans  les  autres^ 
même  difolution  ^  même  emploi  des  Principes 
innës  ;  mais  ,  ni  dans  les  uns  ,  ni  dans  les  autres  ^ 
le  Principe  du  corps  diffous  ne  pafle  dans  le  corps 
vivant  pour  Tanimer  ;  car  ,  je  Pai  aiTez  établi  ^ 
chaque  Etre  a  la  vie  en  foi  ^  &  n'a  befoin  que 
d'une  caufe  extérieure ,  pour  mettre  en  aâion  & 
Soutenir  fbn  propre  principe. 

II  efl  donc  évident  que  y  dans  les  ades  les 
plus  cachés  des  Etres  corporels ,  tels  que  la  for«« 
mation  y  la  naiiTance  ,  TaccroifTement  &  la'  diC* 
folution  y  les  Princicipes  ne  fe  mélangent  &  ne 
fe  confondent  jamais  avec  les  Principes. 

Les  aliments  ne  forit  donc  que  des  moyens  de 
réaftion  propres  à  garantir  les  corps  vivants  do 
l'excès  de  Taftion  ignée  qui  dévore  &  diilbuC 
fucceffivement  ces  Etres  alimentaires^  comme 
elle  diifoudroit  fans  eux  le  corps  vivant  lui^ 
même.  Ainfî  ils  ne  font  pas  ,  comme  le  croient 
les  Obfèrvateurs  &:  la  multitude  après  eux  »  des 
matériaux  dont  l'Etre  qui  fe  forme  doive  être 
compofé,  puifque  cet  Etre  a  tout  en  lui  avec  la 
^e  y  que  les  Etres  alimentaires  étant  difibua 
n'ont  plus  rieâ  ;  &  que  ce  qui  pourroit  leur  ref- 
ter  ie  perd  continuellement  à  mefure  que  les 
Principes  particuliers  fe  féparefit  de  leur,  enve- 
loppe ;   &  vont  fk  réuQÎr  à  leuf  fource.  originelle. 
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Ainfi  9  çotce  mucadon  apparence  des  forttiM 
M  dok  plus  nous  f&iuire  »  jafqu'à  nou6  failriB 
cnÀe  qne  les  mêmes  Prindpéi  recommencent 
une  nouvelle  vie  ;  mais  nous  referons  perfuadés 
que  les  nouvelles  fonnes  que  nous  voyons  (ans 
cefle  naicœ  &  fe  T^roduire  (bus  nos  yeux ,  ne 
jonc  que  les  effets  refultats  &:  les  fruits  de 
nouveaux  Principes  qui  n*avoient  point  encore 
egi  ;  &  nous  aurons  sûrement  de  l'Auteur  des 
dbofès  )  l'idée  qui  lui .  convient ,  lorfque  nous  di^ 
fons  que  tout  ^taiit  fimple  ^  tout  ^tanc  neuf  dans 
iès  oavrages  ^  tout  doit  y  parc^ofe  pour  la  première 


Cefl:  par  de  telles  vérités  que  nous  démon* 
trons  de  nouveau ,  combien  ropinîon  de  l'éternité 
de  h  Matbie  eft  contraire  aux  loix  de  la  Nature* 
Car  y  non  feulement  ce  ne  font  pas  les  •  mêmes 
Principes  innés  qui  demeurent  continûellémenC 
chargés  de  la  reprodu£&>n.  fucceflive  des  col*ps  ) 
mais  il  eft  certain  qu'un  Principe  quelconque 
ne  peut  avoir /qu'une  feule  aâion  ,  âc  par  confé» 
quent ,  qu'un  feul  cours.  Or ,  il  cft  affez  vifiblé 
que  le  cours  des  Etres  particuliers  qm  compofent 
la  Matière  cft  borné ,  puifqu'il  n*y  a  pas  un  inl# 
tant  oà  nous  n'en  appercevions  la  fin  ,  &  que  le 
temps  n'eft  fenfiiblé  que  par  leur  doiitinuelle  ùtU 
fruftion.  ^ 

MaisMl  ne  fauf  plus  être  étonnés   des  erreur* 
qui  ont  régné  [ufqu'à  préfent  fur  cet  objet  ^  &  â 
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nous  ^adoptons  les  opinions  dont  elles  font  les 
fuites  ,  il  n'y  auroit  point  de  termes  à  nos  égare* 
ments.  Les  Obibrvateurs  ^  ayant  à  peine  fait  uii 
pas  pour  diftinguer  la  Matière  d'avec  le  Prin- 
cipe qui  Contient  &  engendre  cette  Matière , 
donnent,  à  l'une  ce  qui  n'appartient  qu'à  l'autrt^ 
Ils  regardent  leur  Matière  première  ,  comme 
étant  tou)ours  &  eflentiellement  la  méme^ 
recevant  feulement  &  fans  cefTe  une  multitude 
de  formes  différentes  ;  ainfî ,  la  confondant  avec 
fbn  Principe ,  agent ,  intérieur ,  inné  ,  ils  nous 
difent  que  n'y  ayant  qu'une  feule  Effence  dans 
la  Matière  ,  il  ne  peut  y  avoir  qu'une  feule  ao« 
cion  univerfelle  dans  cette  Matière  ;  &  que  ^ 
par  conféquenc  ^  la  Matière  eft  permanente  &  inr» 
deflruâible. 

Je  les  prie  d'approfondir  ce  que  j*ai  dit  au 
commencement  de  cet  Ouvrage  ,  fur  l'origine 
&  la  nature  du  bien  &  du  mal.  J'ai  fait  voie  ' 
qu'il  répugne  à  tout,  homme  de  fens»  d'admettre 
que  des  propriétés  différentes  aient  la  même 
fburce.  Appliquons  donc  ceci  aux  différentes  pro- 
priétés que  la  Matière  i^anifefte  à  nos  yeux ,  & 
voyons  s'il  eft  vrai  qu'il  n'y  ait  qu'une  feule  eC- 
lence  matérielle. 

Je  demande  fi  l'aâion  du  feu  çft  femblable  à 
celle  de  l'eau  ;  fi  l'eau  agit  comme  la  terre  >    & 
fi  nous  ne  voyons  pas  dans  ces  élémens  des  pro«    ' 
priétés   non  -  feulement    différentes ,    mais   même 
/.  Fartiê.  (H  )  touts 
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tout  -  à  -  fait  oppofêes  ;  cependant  ces  ëlements , 
quoiqu'^tant  plufieurs  ^  (ont  vraiment  la  bafe  & 
le  fondement  de  toutes  les  enveloppes  matëriel«> 
les.  Il  nous  eft  donc  impoffible  d'adopter  avec 
les  Obfervateurs ,  qu'il  n'y  ait  qu'une  iëule  ef-- 
fence  dans  les  corps  y  lor(que  nous  voyons  leurs 
propriétés  fe  montrer  fi  différemment  ;  loin  donc , 
ainfi  qu'ils  le  prétendent  »  que  la  mime  Matière 
foit  continuellement  employée  dans  la  fuccefEve 
révolution  des  formes  ,  il  n'en  eft  feulement  pas 
deux ,  dans  lefquelles  on  puifTp  raifonnablement 
l'admettre. 

Je  ne  ceflèrai  donc  de  répéter  que  l'effence 
des  corps  n'eft  point  unique  y  commô  ils  le 
croient  ;  que  toutes  les  formes  font  le  réfultat 
de  leurs  Principes  innés,  qui  ne  peuvent  liiani- 
fèfter  leur^  aâion  que  fous  la  Loi  générale  de 
trois  éléments  y  eflèntiellement  différents  par  leur 
nature  ;  qu'un  réfultat  de  cette  efpece  ne  peut 
être  confidéré  comme  un  Principe  y  attendu  que 
n'étant  point  un  ,  il  eft  expofZ  à  varier ,  &  il 
dépend  de  l'aâion  plus  ou  moins  forte  de  l'un 
ou  de  l'autre  de  ces  éléments  ;  qu'ainfi  la  Ma- 
dère ne  peut  être  ftable  &  permanente  y  ni  paflèr 
fucceflivement  d'un  corps  à  l'autre  y  mais  que  ces 
corps  proviennent  tous  de  l'aâion  d'un  Principe 
nouveau  y   &  par  conféquent  différent. 

En  un  niot  y   cette  différence  de  tous  les  Prin- 
cipes innés  eft  aflez  feafible  >  fl  l'on  obferve  que 
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toutes  les  claffes  &  tous  les  Règnes  de  la  Na- 
ture corporelle  font  mar^u^s  par  des  caraâeres 
frappants  &  difiinâifs  :  fi  l'on  obferve ,  dis -je, 
roppofition  qt|i  règne  entre  la  plupart  des  clafTes  * 
&  des  efpeçes  ;  c'eft-là  ce  qui  fera  convenir  qu» 
ces  Principes  innés  &  agents  des  divers  corps  , 
font  néceflàirement  différents.  Car,  pour  que  lo 
Principe .  agent  ,  intérieur  &  inné  des  corps  fut 
le  feul ,  ou  le  même  ,  dans  toute  la  Nature  .  il 
feudroit  qu'il  agît  par-tout ,  &  qu'il  reparût  con- 
tinuellement &  d'une  manière  uniforme  dans  le» 
divers  corps. 

Mais  y  après  avoir  reconnu  cette  différence 
individuelle  des  Principes  ,  rappelions  -  mous 
avec  quelle  précifidn  &  quellç  exaâitude 
chacun  d'eux  opère  l'aâion  particulière  qut 
lui  efl  impofée  ,  &:  nous  compléterons  par  -  li 
l'idée  que  nous  avons  déjà  donnée  de  ces 
Principes  des  Etres  corporels  ,  en  difant  qu'ils 
ne  peuvent  point  être  un  affemblage  ^  comme 
les  effences  de  la  matière  ,  mais  qu'ils  font 
des  Etres  fimples  y  dépofîtaires  de  leur  Loi 
(a  de  toutes  leurs  facultés  ;  des  Etres  dépofî- 
taires d'une  feule  aâion  ,  comme  tout  Etre 
fimple  ;  c'eft  -  à  -  dire  ,  des  Etres  îndeftrudi- 
blés  y  mais  dont  l'aâion  fenfible  doit  finir  y  6s 
finit  à  tout  inftant ,  parce  qu'ils  ne  font  prépofés 
qi]e  pour  agir  dans  le  temps ,  &  pour  compofer 
le  temps.) 
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Je  n'ai   plus  qu'une  légère  reinar(|ue    i    faira 
aux    Obfenrateurs    de   la    Nature,  fur    un    root 
qu'ils    emploient  ,    en    traitant    des    corps.     Ils 
en    annoncent    la    naifTance    &   Taccroiflemenc 
fous  le  nom  de  développement.  Nous  ne  pouvons 
leur   pafTer  cette    expreffion  ;    parce   que  ,     s'il 
étcÀt  vrai  que  les  corps  ne  fiflent  que  fe    déve- 
lopper ,    il    faudroit  qu'ils  fuffent    entiers    dans 
leurs  germes  ou  dans  leurs  Principes.  Or ,  fi  ces 
torps  étoient  eflentieHement    &  réellement   con^ 
tenus  dans  les  Principes  y    ils  en   feroient  difpa* 
roicre  leur  qualité  primitive  d'Etre  fimple  ;    alors 
2s  ne   feroient  *  plus   indivifîbles  ,  ni    par  confé- 
quetlt   revêtus  de   l'immortalité  ,   ou   il  fàudrois 
pour   la  cohferver  aux    Principes  ,    la  conferver 
aùni  aux  Etres  corporels  qui   y    (broient    renfer-« 
mes  ;  ce  feroit  accorder  ce  que  nous  avons  nié 
jufqu'à  pj^éfeilt  y  &  contredite  groflîéremenc  ce  que 
nous  avons  établi*' 

Si  les  Obfervateurs  ne  veulent  pa»  s'expofêr 
aux  cônféquences  les  plus  abfurdes,  il  faut  donc 
Qu'ils  s'accoutument  à  ne  point  regarder  la 
croifTance  des  Etres  corporels  comme  un  dé-> 
telôppemeht  ,  mais  comme  l'œuvre  &  l'opéra- 
tion du  principe  inné^  produâeur  des  eflences 
matérielles  qui  les  difpofe  &  les  conforme  felon  . 
la  Loi  pardculiere  qu'il  porte  avec  lui.  Je  fais 
que  ceux  à  qui  je  m'adrefle  ,  font  bien  Ipin  ^e 
foupçonner  une  pareille   doârine  ^    &  qu'iïs  '  ie« 
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tent  pea  difpofés  à  Tadmettce  ;  car  rieti  n'eft  plus 
oppofë'  à  leurs  penféçs  &  à  la  iqaniere  dont  ils 
ont  envilàgë  la  Nature  jufqu'à  pr^fent  ;  cependant 
je  leur  préfente  ces  Vérités  avec  confiance  ,  & 
dans  la  conviâion  où .  je  fuis  qu'ils  n'en  peuvent 
mettre  aucune  autre  à  la  place. 

Je  ne  fais  pas  même  comment,  en  admet-^ 
tant  la  croiflTance  de  PEtrè  corporel  par  le  dé- 
veloppement,  ils  ont  pu  s'arrêter  un  moment  à 
l'idée  que  j'ai  combattue  plus  haut ,  fur  le  pa(^ 
làge  &  la  réunion  des  parties  différentes  d'un 
Corps  dans  un  autre  corps  ;  car  >  fi  le  germe  ne 
fait  que  fe  développer ,  il  feut  donc  qu'il  ait  en 
lui  toutes  fes  parties  ;  or ,  s^il  a  toutes  fès  par* 
ties  y  pourquoi  autoit-il  befoin  des  parties  d'un  au^ 
tre  corps  pour  fe  former  ? 

Mais,  qtfon  ne  croie- pas  pouvoir  tourner' 
l'argument  contre  moi ,  &  dire  que  fi  je  nie  que 
toutes  les  parties  dont  la  formation  eft  nécef- 
faire  à  la  corporifation  complette  d'un  Etre  ma- 
tériel ,  foient  contenues  dans  Ion  germe  ,  c'eft 
convenir  qu'il  doit  recevoir  du  dehors  Iqs  maté- 
riaux de  fon  accroiflement  ;  ce  qui  feroit  fanS 
doute  trôs-contraire  aux  Vérités  que  j'ai  tâché 
d'expofer  fur  la  Nature.  Cette  Nature  eft  vivante 
par-tout ,  elle  a  en  elle  le  mobile  de  tous  fes 
faits  ,  fans  avoir  befoin  que  les  germes  renfer- 
ment^ en  eux  l'aflemblage  abrégé  de  toutes  les 
pardes   qui    doivent  un  jour   leur ,  fervir  d'enve« 
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loppe.  Il  ne  leur  faut  que  la  faculté  de  les  pro^ 
duire,  &  ils  Tont.  Dès-lors  ,  s'ils  ont  cette  fa- 
culté >  tous  les  autres  expédients  qu'on  a  inven-^ 
tés  pour  expliquer  la  croiflance  &  la  formation 
des  Etres  corporels  ,  deviennent  fuperflus  ;  car 
les  Obferyateurs  n-y  avôient  eu'  recours  qu'après 
avoir  méconnu  dans  la  Matière ,  le  Principe  inné 
de  fa  vie  &  de  fon  aâion  ,  &  qu'après  avoir 
ainfi  imaginé  qu'elle  étoit  eflentiellement  morte 
&  ftérile.  Un  mot  de  plus  achèvera  de  profcrire 
entièrement  cette  idée  de  développement  des 
Etres  corporels  ;  c'eft  que  s'il  avoir  lieu  ,  il  n'y 
auroit  point  de  monftres  ^  puifque  tout  auroit 
été  créé  régulier  ;  &  que  s'il  n'y  avoir  qu'un 
développement  ,  l'Auteur  des  chofes  n'auroit  plus 
rien  à  faire.  Or  nous  fommes  loin  de  croire  qu'il 
puifle  y  ni  lui ,  ni  tout  ce  qu'il  a  produit ,  de- 
meurer dans  Tinaâion. 

Je  bornerai  là  mes  obfervations  fur  la  manière 
défedueufe  dont  les  hommes  ont  confidéré  l'ef- 
fence  de  la  nature  corporelle  ;  j'ofe  croire  que 
s'ils  veulent  méditer  ce  que  je  leur  ai  annoncé , 
îk  avoueront  que  c'eft  pour  n'avoir  pas  diftin- 
gué  la  Matière  d'avec  fon  Principe  ,  qu'ils  fe  font 
fi  fouvent  égarés  ;  &  d'après  ce  que  je  viens  de 
dire  fur  la  formation  des  Etres  y  la  mutation  con- 
tinuelle des  formes  y  la  diftinâion  des  effences 
d'avee  leur  Principe  inné ,  les  propriétés  &  la 
£mplicité  de  ce  Principe  ^  tant  dans  le  particu- 
lier 
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îîer  que  dans  l'unîvcrfel  ,    &   fur  l'unît^  de    fon 
aâion   qui    n'eft  ordonnée   que   pour  un  temps  , 
ils  conviendront  que  les    Principes  des  différents 
Etres  corporels  ne    fe  confondent  point  ,    ni   ne 
fe    communiquent    point  ,    par    la    raifon    qu'ils 
font   indivifibles  ;    qu'étant    îndivifibles  ,.  ils   ne 
peuvent  jamais  fe   diflbudre  j  qu'ils  font  •  diftinâs 
entr'eux  y  tant  par  la  nature  particulière  de  leur 
aâion  ,   que  par  le  terme  de  (k  durée  ;  ce  qui 
s'annonce    par    la  deftruâion    des    éléments    qui 
compofent  la  Matière  ;    qu'il  réfulte  de  -  là  une 
infinité  de  combinaifons    corporelles    fuccefïïves  , 
d'où  les  Obfervateurs  ont   trop   légèrement  conclu 
que  les  corps  fe  fuccédant  fans  cefTe ,    la  matière  ^ 
qui  leur  fert  de  bafe  eft  impériflable.  Car  y   loin, 
de  la  regarder  comme  éternelle  ,  ils  doivent  con- 
venir  avec  nous ,  qu'il  n'y  a    pas  un  feul  inftant 
où  elle  ne  fe  détruifc  y   puifque  dans  elle  une  ac« 
don  fait  toujours  place  à  l'autre.  Ils  ne  fe  flatte- 
ront plus  alors  ,   comme   les  Âlchymifles  ,  d'une 
revivification    continuelle    qui  les    mette  eux   & 
tous  les   corps  à  l'abri  de  la  diffolution  ;   car  ,  fi 
ï'exiftence  des  corps    n'a    qu'une   durée  limitée ,' 
ce  terme  une  fois  arrivé  ,   il  feroit  impoflîble  de 
retarder    leur   deftruâion  ,     fans    y    joindre    uti 
nouveau  Principe,    à   celui    qui    eft  prêt    à  s'en 
féparer  ;  or  nous  avons  vu  que  ceci  np   pouvoit 
arriver  dans  l'ordre   même    naturel    des    chofes  ; 
les  hommes   croiroient  -  ils  donc    leurs  pouvoirs 

(  H  4  )         fupérieurs 
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fup^rieurs    à   la  Nature  &  aux  Loix  qui  confia* 
tuent  les  Etres? 

Aînfi  ,  ayant  appris  à  dîftingucr  la  Matière 
d'avec  le  Principe  qui  l'engendre^,  &  ayant  re- 
connu les  difFcrentes  aâions  qui  fe  manifeftent 
dans  cette  Matière ,  ils  ne  croiront  plus  à  •  tou- 
tes ces  identités  chimériques  qui  leur  ont  ftit  in- 
fenfiblement  tout  confondre  ,  même  le  bien  & 
le  mal.  Portons  aâuellement  notre  vue  fur  des 
objets  plus  élevés. 


5 


^^\l  éto\t  poflîble  qu'une  Erreur  ne  fut  pas 
toujours  la .  fource  d'une  infinité  d'autf es  Erreurs  , 
je  ferois  peu  fenfible  à  celles  que  je  viens  de 
combattre ,  concernant  le  Principe  (Sr  les  Loix 
de  la  Matière  \  éar  la  connoifTance  de  ces  objets 
îi'étant  pas  d'une  grande  importance  ,  de  pareilles 
méprifes  ne  peuvent  pas  être  bien  dangereufes 
par  elles-mêmes.  Mais  ^  dans  Tétat  des  choies  , 
ces  Erreurs  fe  tiennent  entr'elles  comme  les  Vé- 
rités ;  &  de  même  que  nos  preuves  contre  les 
faux^  raifonnnements  des  hommes  fe  font  mutuel- 
lement fervies  d^appui  ^  de  même  leurs  opinions 
fur  les  corps  ,    &  les  é'agiles  conféquences  qu'ils 

en 
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en  ont  tîr&s  ^  ont  en  effet  pour  eux  ,  les  fuîtes  les 
plus  funeftes  y  parce  qu'elles  font  efTendellement 
li^s  avec  des  chofes  d'un  ordre  fupérîeun 

Après  avoir  confondu  dans  les  corps  partial* 
11ers  y  la  Matière  avec  le  Principe  de  la  Matière  , 
les  hommes ,  ëgar^s  au  premier  pas  y  n'ont  plus 
^te  en  ^tat  ,  ni  de  découvrir  la  véritable  eflèncc 
de  cette  Matière  ,  ni  de  difcemer  le  Principe 
qui  la  foutient  &  qui  lui  donne  Faâion  &:  la  vie  ; 
ayant  ainfi  affimilé  les  deux  natures  qui  conftituent 
toute  la  région  élémentaire  ,  ils  n'ont  pas  eu  l'idée 
de  chercher  s'il  y  en  avoit  une  différente  &  fup^- 
rieure. 

En  effet  ^  nous  avons  vu  qu'ils  fe  font  expofés 
à  cette  vicieufe  alternative ,  ou  de  donner  au  Prin- 
cipe les  bornes  &  les  fu jetions  de  la  Matière  > 
ou  4^  donner  à  la  Matière  les  droits  &  les  propriétés 
du  Principe.  Dès-lors  le  Principe  des  corps  &  les 
parties  groflieres  qui  les  conftituent  ,  n'étant 
pour  eux  qu'une  feule  &  unique  chofe  ;  ils  font 
Tacilement  parvenus  ,  en  raifonnant  de  la  niéme 
manière  ,  A  confondre  auflî  ces  corps  &  leur  Prln-* 
cipe  ,  avec  des  Etres  d'une  Nature  indépendante  de 
la  Matière. 

Ainfiv ,  d'échelons  en  échelons  ^  ils  ont  bientôt 
établi  une  égalité  unlverfelle  entre  tous  les 
Etres  ,  en  forte  qu'il  faudroit  admettre  avec 
eux  ,  ou  que  la  Matière  eft  elle-même  la  caufe  de 
tout  ce  qui  s'opère  ,    ou    que  la    caufe    qui  fait 

opérer 
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oçértt  la  Matière  n'eft  pas  plus  intdligehte  vp& 
les  Principes  que  nous  avons  reconnu  dans  cette 
Matière  ;  ce  qui  revient  abfolument  au  méine* 
Car  ^  donner  à  la  Matière  ,  comme  ils  le  font  , 
des  propriétés  aufli  étendues  y  c'eft  annpncer 
qu'elle  a  tout  en  elle  ;  or ,  fî  elle  a  tout  en  elle  > 
quelle  néceffité  y  a-r-il  qu'un  Etre  intelligenC 
▼eille  (ùr  elle  &  la  dirige  ,  puifqu'elle  peut  fe  dii- 
f  îger  elle-même  ?  Alors  y  que  feroit-ce  donc  que 
cet  Etre  intelligent  >  fi  les  hommes  lui  refufent 
la  connoiffance  &  Paâion  fur  cette  Matière  ?  Et  lui 
ôcer  ce  pouvoir ,  ne  feroit-ce  pas  lui  ôter  Fintelli- 
gcnce  ,  puîfqu'il  y  auroit  quelque  chofe  au  defîbus 
de  lui  y  qui  lui  feroit  inconnu  y  &  qu*il  ne  pourroit 
concevoir. 

VoiU  le  cercle  étroit  dans  lequel  des  hommes  inw 
jprudents  voudraient  renfermer  nos  connoiflances  & 
nos  lumières. 

Je  '  (àis  que  la  plupart  d'entr'eux  ont  apperçu 
les  fuites  dangereufes  de  leurs  principes  ,  &  que 
s'ils  s'y  laiflent  entraîner  ,  c'eft  moins  par  con- 
viâion  &  par  goût  y  que  par  di/faut  de  précau- 
tions y  mais  ils  n'en  font  pas  moins  blâmables  de 
s'être  expofés  à  ces  inconféquences.  L'homme 
cft  à  tout  moment  fufceptible  de  s'égarer  ,  fur- 
tout  quand  il  veut  feul  porter  la  vue  fur  ces 
objets  dont  fon  exil  obfcurcit  en  lui  la  con- 
noiffance. Néanmoins  ,  malgré  fa  privatioiî  ,,  '^ 
y  a  des  Erreurs  qu'il    eft   coupable  de    ne   pas 

éviter 
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éviter.  Celles  donc  il  s'agit  font  de  ce  nombre ,  &. 
avec  un  peu  de  bonne  foi  &  les  principes  que  nous 
avons  établis  y  il  eft  impoilible  que  les  Auteurs  de. 
pareils  fyftémes  leur  trouvent  encore  quelque  vrai- 
femblance. 

Je  pourrois  m'en  tenir  à  ce  que  j'ai  déjà  dit 
fur  la  différence  des  Etres  fenfibles  &.  des 
Etres  intelligents  ,  &  aux  preuves  que  j'ai  don- 
nées que  les  plus  rares  facultés  d'un  Etre  cor- 
porel ,  ne  peuvent  pas  Télever  au-delà  du  fenfl*- 
ble  ,  ainfi  que  je  l'ai  fait  remarquer  dans  les 
Animaux  ,  qui  tiennent  le  premier  rang  parmi 
les  trois  Règnes  de  la  Nature  ;  confrontant 
enfuite  les  mouvements  &  la  marche  des  Ani- 
maux ,  avec  les  facultés  d'un  autre  ordre  que 
nous  avons  découvertes  fî  évidemment  dans  l'hom* 
me  y  nous  ne  pourrions  plus  douter  déformais 
que  cet  homme  ne  foit^un  Etre  intelligent;  nous, 
ne  pourrions  nier  également  qu'il  n'y  ait  d'autres 
Etres  doués  de  cette  faculté  d^intelligence  ,  puis- 
que nous  avons  vu  que  dans  l'état  où  l'homme 
fe  trouve  à  préfent  ,  il  n'a  rien  à  lui  ,  &  qu'il 
eft  obligé  d'attendre  tout  du  dehors  jufqu'à  la 
moindre  de  fes   penfées. 

De  plus  ,  nous  rappellant  que  parmi  les  pen- 
fées qui  lui .  font  communiquées  ,  il  ne  peut  fe 
difpenfer  d'avouer  qu'il  n'y  ^  ait  qui.  répu- 
gnent à  fa  nature  ,  &  d'autres  qui  y  font  analo- 
gues y  en  forte  qu'il  ne    fauroit  raifonnablement 

les 
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les  attribuer  â  un  feul  &  même  Principe  ,  nùrsi 
aorions  d^ja  fuffifamment  prouva  Texifience  de 
deux  Principes  extérieurs  à  l'homme  ^  &  par 
ccmfêquent  ,  extérieurs  à  la  Mariere  ,  puisqu'elle 
efl  infiniment  au  deflbuç  de  lui. 

Alors  ,  îe  le  répète  ,  on  ne  pourroit  refuiee 
ffîntelligence  à  ces  deux  Principes  oppofés  ^  puiG- 
^e  dans  l'état  de  réprobation  que  nous  fubif- 
ibns  y  ils  font  les  feuls  par  qui  nous  puiilions  fen«r 
tir  notre  intelligence.  Or  ^  s'ils  (ont  intelligents , 
2  &ur  qults  connoiflènt  &  conçoivent  tout  ce 
qm  eft  au  defibus  d'eux  ;  car  (ans  cela  ils  né 
fodroient  pas  de  la  moindre  des  facultés  de  l'in- 
telligence ;  s'ils  connoi(Ient  &  conçoivent  ce  qui 
eft  au  de({bus  d^eux  ,  il  ne  (e  peut  que ,  comme 
Etres  aâifs  ^  ils  ne  s'en  occupent  y  foit  pour  dé*- 
cnrire ,  fi  c'eft  le  Principe  mauvais  ;  (bit  pour  conr 
ferver,  (î  c'eft  l'Etre  boiv 

Par-là  nous  pourrions  démontrer  aifëment  que 
la  Matière  ne  va  pas  toute  feule.  Mais  c'eft  dans 
elle-même  qu'il  en  faut  chercher  les  preuves  ,  pour 
difTuader  ceux  qpi  lui  ont  attribué  une  aâivité  e(^ 
fèndelle  à  fa  Nature. 

Nous  avons  établi  les  Principes  de  la  Mariere  y 
tant  généraux  que  parriculîers  ,  comme  renfer- 
mant en  eux  la  vie  &  les  facultés  corporelles  qui 
en  doivent  proi^nir.  Nous  avons  ajouté  que  y 
malgré  cette  propriété  îndeftruôible  &  innée 
dans  ces  Principes  y  ils  ne  poutroient  jamais  rien 

produire  ^ 
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produire ,  s'ils  n'étoient  r^aâionnés  ôc  t&Kauffib 
par  les  principes  ign<^s  extérieurs  ,  deftinés  à  met* 
Cre  en  aâion  leiirs  faculté  ^  &  cela  en  vertu  de 
cette  double  Loi  qui  affujettit  tout  Etre  corpo- 
rel ^  Sç  qui  préfide  â  toutes  les  .  aâions  &.  k 
toutes  les  générations  de  la  Matière. 

Ceft  déjà  fans  doute  une  marque  de  feiblefle 
&  d'affujettifTement  dans  le  Principe  de  fEtre 
corporel  ^  d'avoir  la  vie  en  foi  ,  &  de  ne  pou- 
voir de  fbi-méme  U  mettre  en  aâion.  C^endanC 

■ 

nous  ne  pouvons  douter  que  ce  Principe  de  vie 
inné  dans  le  germe  de  tout  Etre  corporel  ,  ne 
ibit  au  defTus  des  Principes  ignés  extérieurs  ,  qui 
n'emploient  fur  lui  qu'une  fîmple  réaâion  fecon* 
daire  ,  fans  pouvoir  lui  rien  communiquer  <fe& 
fentiel  à  fpn  exiftence.  Alors  ,  fi  ces  Prîndpes 
Ignés  font  inférieurs  au  Principe  de  vie  qu'ils 
viennent  réaâionner  ,  ils  peuvent  encore  moins 
que  lui ,  fe  mettre  d'ei|x-mémes  en  aâion« 

Ce  feroit  en  vain  qu'on  parcourroit  le  cefi- 
clè  de  la  révolution  des  Etres  corporels  ,  pour  y 
trouver  le  premier  Principe  de  cette  aâion  ;  £c 
fi  l'on  fînifibit  par  dire  que  ces  Etres  fê  réaâion-» 
nant  mutuellement  ,  n'ont  pas  befoin  d'une  ais<* 
tre  caufe  pour  produire  ce  qui  eft  en  eux  ,  on  fç^ 
roit  obligé  d'admettre  ,  que  d'abord  le  premier 
mouvement  auroit  été  communiqué  à  ce  cerdç 
dans  lequel  ils  font  renfermés  ;  car  les  Principe^ 
k%  plus  aâi&  parnti  les  Pmcipes  corporels  ,  ne 

ppuvont 
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pouvant  rien  ,  fans  la  reaâion  d'une  autre  Principe  > 
comment  ceux  qui  leur  font  inférieurs  pourroient-ils 
fè  paffer  de  cette  réaâion  ?  On  voit  par-là  ,  qu'à 
quelque  point  du  cercle  qu'on  fafle  .  commencer  la 
première  aâion  ^  il  eft  de  toute  n^ceffit^  qu» 
cette  aâion   commence. 

Je  demande  donc  aux  Obfervateurs  de  bonne 
foi  ,  s'ils  conçoivent  à  préfent  que  ce  commen- 
cement d'aâion  puiffe  fe  trouver  dans  la  Ma. 
tiere  ,  &  appartenir  à  fa  Nature  ;  &  fi  au  con- 
traire ,  elle  ne  leur  démontre  pas  phyfiquemenc 
fa  dépendance  originelle  par  cette  Loi  irrévoca- 
ble ,  qui  foumet  le  Principe  de  fa  réproduâion 
purnaliere  ,  au  concours  8c  à  l'aâion  d'un  autre 
Principe. 

Ils  doivent  d'autant  moins  douter  de  cette 
Vérité  ,  que  les  moyens  qu'ils  emploient  pour  la 
détruire  ,  font  ,  au  contraire  ,  ce  qui  fert  le 
mieux  à  l'étayer.  Qu'on  mette  ,  difent-ils ,  telles 
&  telles  matières  enfemblc  ,  &  on  y  appercevra 
bientôt  de  la  fermentation  ,  de  la  putré&âion  & 
une  produâion  :  mais  fi  ces  matières  pouvoient 
(eules  fe  rapprocher  les  unes  des  autres  y  fe- 
roit-il  néceffaire  de  les  mettre  enfèmble  ?  Alors  » 
fi  ces  manipulations  particulières  ne  peuvent 
avoir  lieu  ,  fans  le  fecours  d'une  main  étrangère  ^ 
l'uni verfel  ne  fera-t-il  pas  dans  le  même  cas  ^ 
puifque  fa  nature  n'étant  pas  différente  de  celle 
de  toutes  Içs  parties  de  la  Matière  j^  il  n'a  rien  de 

plus 
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plus  qu'elles  ,  &  ne  peut  fe  conduire  par  une  autre 
Loi» 

Ainfi  j  je  crois  pouvoir  annoncer  la  n^ceflUcf 
d'une  Caufe  intelligence  &  adive  par  elle-mê- 
me y  qui  ait  communiqué  la  première  aâion 
à  la  Matière  ^  comme  elle  la  lui  communique 
continuellement  dans  les  aâes  fuccefli&  de  là 
réproduâion  &  de  fa  croiflance  ,  &  dans  tous 
les  effets  qu'elle  mantfefle  à  nos  yeux.  Non  feu- 
lement on  ne  peut  concevoir  que  cette  Matière 
ne  tienne  pas  fon  origine  d'une  Caufè  qui  fbit 
hors  d'elle  y  mais  on  voit  que  même  aujour- 
d'hui ,  il  faut  n&ceffairement  qu'il  y .  ait  une  caufè 
qui  dirige  fans  cefle  toutes  les  aâions  de  cette 
Matière  ,  &  qu'il  n'y  a  pas  un  feul  infiant  où  elle 
pût  vivre  &  fe  foutenir  ,  fi  elle  étoit  abandon- 
née à  elle-même  ,  &  privée  de  fes  Principes  de 
réaâion. 

Enfin  ,  s'il  a  âllu  une  Caufe  pour  donner  la 
première  aâion  à  la  Matière  ,  s'il  faut  encore 
&  toujours  le  concours  de  cette  Caufe  pour 
entretenir  la  Matière  ,  il  n'efl  plus  poflible 
de  fe  former  l'idée  de  cette  Matière  ,  fank 
avoir  à  la  fois  celle  de  fa  Caufè  y  qui  feule  la 
fait  être  ce  qu'elle  efl  ,  &  fans  laquelle  elle  ne 
peut  pas  avoir  un  moment  d'exiflence  :  Se  de 
même  que  je  ne  puis  concevoir  la  forme  d'un 
corps  ,  fans  le  Principe  inné  qui  Ta  produite  ,  de 
même  je  Ae  puis  concevoir   raâivicé  des  Corps 
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te  de  la  Matière  (ans  une  caufe  phyfîque  ,  mais 
immatérielle.  ,  àâive  &  intelligente  à  la  fois  y 
(l^périeure  aux  Principes  corporels  y  &  qui  leur 
donne  xÊ  mouvement  &  cette  aâion  que  je  vois  en 
eux  ,  niais  çpjd  je  fai^  ne  pas  leur  appartenir  eflen-*- 

.  lîcllement.  . 
.    Ceci  peut  (ûffire  pour  expliquer    tous  les  Fh^-* 
nomenes  réguliers  de   la  Nature  ^  où  reconnoif- 
iant  pour  chef  &  pour  guide  y    une  Caufe  fupé* 
rîeure  ,    à  qui  nous  ne  pouvons   refofer  Tintelli^ 

'  "S^^^^  >  ^^^^  regarderons  l'ordre  &  Texaditude  qui 
régnent  dans  l'Univers  ,  comme  un  effet  &  une 
iuite  naturelle  de  l'intelligence  de  cette  même 
Caufe. 

Alors  >  rien  né  nous  étonnera  plus  dans  cette 
Kature  ;  toutes  fes  opérations  &  même  la  def- 
truâion  des  Etres  y  nous  .paroitront  £mples  & 
conformes  à  fa  Loi  »  parce  que  la  mort  n'eft  point 
un  néant  ,  mais  une  àâion  y  &  que  le  temps  qui 
compofè  cette  Nature  »  n'eft  qu'un  aflemblage  £c 
une  fucceflion  d'aâions  ,  tantôt  créatrices  &  tantôt 
deftritârîces»  En  un  mot .  nous  devons  nous  atten- 
dre  à  trouver  par-tout  dans  TUnivers  ,  le  caraâerc 
&  les  témoignages  de  la  Sagefle  qui  l'a  conftruit  & 
qui  le  foutient. 

Mais  ,  autant  cette  Vérité  fe  fait  fejitîr  à  la 
penfée  de  l'homme  ,  autant  il  eft  frappé  des 
déiaftres  &  de  la  confufion  qu'il  apperçoit  fi 
&uvent  dans  la  Nature  i    i  qui   donc    attribuer 

ce 
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et  contrafte  ?  Sera-ce  à  cette  Caufé  aâive  &  intel-* 
ligente  ,  qui  eft  le  véritable  Principe  de  la  per-  * 
feâion  des  chofes  corporelles  ?  Il  n*eft'pas   po(Ê- 

ble  de  s'arrêter  un    infiant  à.  cette .  îdt^e.    &    iî 

# 

répugne  abfolument  de  penfèr  que  cette  Caufb 
puiflante  agifle  à  la  fois  pour  elle-même  &c  conr» 
tr'elle-mêmc. 

Que  ce  fpeâacle  difForme  ne  lui  enlevé  donc 
aucun  de  nos  hommages  ,  &  n'afibibliffe  poinc 
notre  vénération  pour  elle.  Après  ce  qu'on  a  vu 
fur  la  double  Loi  intelleâuelle  ,  c'eft-à-dire  , 
fiir  l'oppofition  des  deux  principes  ,  nous  de-* 
vons  (avoir  à  qui  on  peut  attribuer  les  maux  &: 
les  défordres  de  la  Nature  ,  quoique  ce  ne  Toic 
pas  encore  ici  le  lieu  de  parler  des  motifs  qui  les 
font  opérer. 

Mais  la  puérile  défiance  de  ces  Vérités  efl  un  des 
obflacles  qui  a  le  plus  retardé  les  progrès  de  nos  con:* 
noiflances  &  de  la  lumière  ;  c'efl  la  principale  cau- 
fe  des  Erreurs  y  ou  les  idées  des  hommes  les  ont 
entraînés  fur  ces  objets  ,  &  de  Tinccrtitude  de  tous 
les  raifonnements  qu'ils  ont  fait  pour  expliquer  I9, 
Nature  des  chofes. 

S'ils  fé  fuffent  mieux  appliqués  à  confédérée 
les  deux  divers  Principes  qu'ils  étoient  forcés  de 
reconnoître  ,  ils  auroient  apperçu  la  difFérencQ 
&  Toppofîtion  de  leu^s  facultés  S^  dé  leurs 
aâions  ,  ils  auroient  vu  que  le  Mal  efl  abfolu* 
ment  étranger  au  Principe  du  bien  ;  agifTant  par 
h  partie.  Cl)        fw 
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fbn  propre  pouvoir   fur  les   produâions  temporel- 
les de  ce  Principe  ,  avec  lefquellcs  il  cft  emprî- 
fonn^  y   mais  n'ayant  aucune   aâion  réelle  fur  le 
bien  même  ,  qui  plane  au  defTus  de  tous  les  Etres  , 
foutient  ceux  qui  par  leur  nature  *    ne    peuvent 
fe  foutenir  eux-^mêmes  ,  &  laiflTe  agir    &  fe  d^* 
fendre  ceux  à  qui  il  a  accordé  le   privilège   de  la 
*  Liberté.  Us  auroient  vu ,  dis-je  ,   que  quoique   la 
SagefTe  ait  difpofé  les  chofes  ,  de    manière  que 
le  mal  foit  fouvent  Poccafion  du  bien  ,  cela  n*eni-»  . 
pêche  pas  que  dans  le  moment  où  ce  mal  agit 
il  ne  foit  mal  ,  &   que  dès- lors  on  ne  puiiTe  en 
aucune  façoii  attribuer  fon  aélion  au  Principe   du 
Bien. 

.Ce  feroit  donc  là  ce  qui  pourroit  aider  encore 
à  nous  convaincre  de  la  fragilité  des  fyftêmes  des 
bommes  ,  &  nous  confirmer  dans  les  principe» 
où  nous  fommes  ,  que  ce  n^eft  qu'en  diftinguant 
la  véritable  nature  &  les  véritables  Propriétés 
des  différents  Etres  ,  qu'on  peut  parvenir  à  s'en 
former  une  idée  jufte  ^  mais  il  eft  temps  de-  re<« 
tourner  à  notre  fujet. 

Si  les  obfervations  que  nous  venons  de  faire 
fur  les  Loix  qui  dirigent  la  formation  des  corps  , 
nous  ont  fait  découvrir  la  néceflité  d'une  Caufe 
fupérieure  &  intelligente  ;  fi  nous  avons  vu  que 
les  deux  agents  inférieurs  ,  (avoir  le  Principe 
premier  ,  inné  dans  les  germes  ,  &  le  Principe 
lècondaire   ^  opérant  la  réaâion  ^    ne    font  pa& 

fuf&Iànts 


•^ 
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luffifâhts  par  éux-mémes  ,  pour  pfoduire  la  inoin« 
dre  corpoHfâcioil  ;  c^eft  la  Nature  même  &  là 
Raifon  qui  nous  enfeignent  ceis  vérit&  ^  6c  H 
h^eft   plus  pertiiis  d'en  douter. 

Je  dois  néanmoins  fdrtifier  cette  ddârine  par  line 
bbfervation  (impie  ,  qui  lui  donnera  'beaucou{( 
|>lus  de  poids  &  d'autorité  ;  je  ferai  donc  remar^ 
Iquer  que  la  caufè  aâîvë  fu{>étieure  ^  univerfelle  ^ 
temporelle  \  intelligente  ,  ayaht  eti  cette  qualité 
la  conhoifTance  &  la  direâion  des  Etres  inférieurs  j^ 
a  fur  eux  utle,  inflùiehcé  qui  s'âugnientéra  fans 
doute  ihfiniraëht  à  ho$  yeux  ^  fi  nous  obfer-* 
vons  que  c'èft  pat  fon  aâion  qtie  toiis  lés  Etres 
Corporels  ont  pris  originairement  leur  formé  ,  Sé 
que  c'eft  àufli  par  cèttç  aâioh  qu'ils  s'entretiennent 
&  fe  reproduifènt  ^  eomme  ils  s'entretiendront  & 
fe  reproduiront  jpar  bllb  pendant  toute  la  durée 
du  tenipsi 

Les  facultés  d'un  Etre  fi  pqifT^ht  doivent  fl^-^ 
Irenient  s'étendre  à  toutes  les  C£i|vrtss  qu'il  dirige  ^ 
ii  doit  être  tfel  qu'il  pùifle  veiller  à  tout ,  préfider 
à  tout  i  c'éftr-â-diré  ^  émbraffcr  toutes  leS  partie^ 
de  fon  ouvrage. 

Nous  devons  donc  prélùmèr  qu'il  a  luî-mém^ 
dirigé  la  produâiotî  de  la  fubftahce  qui  fert  de^ 
fondement  aux  corps  ,  comme  il  a  dirige  enfbitèf 
la  corjôrifation  de  cette  même  fubftance  j  «:  que? 
fon     pouvoir    &    fon   intelligence    i*étendent    à 

{ 1  î  )  Fefftftc* 
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reflênce  des  corps  ,  ainfî  qu'aux  aâions  qui  les 
ont  formés.  Simple  dans  fa  Nature  &  dans  fbn 
ââion  ,  comme  tous  les  Etres  fimples  ,  fes  fa- 
cultés doivent  fe  montrer  par-tout  fous  le  mé- 
Àie  caraâere ,  &  quoiqu'il  y  ait  une  diftinâion 
entre  la  produâion  des  germes  de  la  Matière  & 
la  corporifation  des  formes  qui  en  font  provenues  , 
il  ne  fe  peut  cependant  que  la  Loi  qui  a  dirigé 
Tune  &  Tautre  ,  foit  différente  ,  autrement  il  y 
auroit  diverfité  d'aâion  ;  ce  qui  répugne  abfolu- 
ment  à   tout   ce  que  nous  avons  obfervé* 

Car  nous  avons  indiqué  précédemment  ,  que 
les  'eflences  ou  les  éléments  dont  les  corps  font 
univerfellement  compofés  ,  étoient  au  nombre  de 
trois  ,  c'eft  par  le  nombre  de  trois  que  s'eft  ma- 
hifeftée  la  Loi  qui  a  dirigé  la  produâion  des  élé- 
ments ;  il  faut  donc  que  ce  foit  aufli  par  le  nom- 
bre, d^  trois  que  fe  manifefle  la  Loi  qui  a  dirigé 
&  qui  dirige  la  corporifation  de  ces  mêmes  élé-  / 
xnents.  C'eft  la  néceflîté  de  l'aâion  fimpte  dans 
un  Etre  fîmple  ,  qui  commence  à  nous  faire  fen- 
tir  cette  analogie  ;  mais  quand  l'uniformité  de  , 
cette  Loi  fe  trouve  confirmée  par  le  plus  févere 
examen  ,  &  par  le  fait  même  ,  alors  elle  devient 
pour  nous  une  réalité. 

^  Ce  féroit  ,  en  effet ,  profaner  l'idée  qu'on  doit 
avoir  de  la  Caiife  intelligente  ,  que  de  ne  pas 
feconnoitre  fon  aâion  évidente  fur  des  Etres  qui 

ne 
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ne  peuvent  pas  s^en  pafler  un  inftant*  Car ,  con- 
fondre cette  Caufe  intelligente  avec  les  caufes  infé«- 
rieures  de  tous  les  aâes  &  de  tous  les  produit^ 
corporels ,  c^eft  la  même  chofe  que  de  l'exclure  ; 
alors  y  c'eft  donc  véritablement  remettre  la  Matière 
a  la  feule  direôion  de  ces  caùfes  ou  de  ces  aâions 
inférieures. 

Or  nous  avons  vu  que  ces  caufes  ic  ces  aâions 
inférieures  étoient  réduites  au  nombre  de  deux , 
fàvoir  celle  innée  dans  tous  les  germes ,  6c  celle 
provenant  de  l'agent  fécond ,  qui  eft  employa 
nécefTairement  dans  tout  aâe  de  réproduâion  cor- 
porelle. Alors ,  qu'on  examine  de  nouveau  fi  j'ai 
eu  tort  de  dire  qu'il  feroit  impoflible  d'obtenir  au- 
cune produâion  par  ces  deux  caufes  remifes  à  elles- 
mêmes. 

Si  elles  font  égales  ,  elles  feront  dans  l'inaâion  ; 
s'il  y  en  a  une  fupérieure  à  l'autre  ,  la  fupérieure 
furmontera  Tinférieure ,  &  la  rendra  nulle  ;  alors 
il  n'y  en  auroit  qu'une  qui  pourroit  agir. 

Mais  nous  favons  avec  toute  l'évidence  poflï- 
ble  y  qu'une  feule  caufe  ne  peut  fufHre  pour  la 
formation  d'aucun  Etre  corporel  ,  &  qu'outre 
l'Aâion  ou  le  Principe  inné  dans  tous  les  germes  , 
il  faut  néceflairement ,  5c  fans  qu'on  puifle  jamais 
s'en  pafler ,  une  aâion  fecondaire  qui  en  faffe 
opérer  la  produâion  j  de  mênie  qu'il  faut  que 
cette    caufe     fecondaire    les     aélîonne     pendant 

(  I  3  )         toute 
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toute  leur  dur^e.  Nous  favonS|  dis-p>  qu^ 
fans  le  concours  de  ces  deux  caufes  ou  de  ces, 
4eux  aâionç  ,  il  eft  impofldble  qu'aucyn  Etre  çor-t 
porel  reçoive  la  naifTance  &  Ija  çorporifation  ,  & 
qu'il  conferve  la  yie  :  cependant  nous  yoyonsi 
Iplairemeat  ,  que  fî  ces  deux  caufes.  ^toiçnt;  rcr 
mifes  à  leur  propre  aâion  ,  rien  ne  fe  fet;oit, 
puifqqe  l-unç  furmontant  r?iuu:ç  ,  ^^meujreroijt- 
£cule. 

N'eft-ce  pas  alors  le  fait  même  qui  m!apprend  la. 
fi^cedîté  de  cette  troifierne  caufe  ,  dont  la  préfen-. 
ce  &  Tintelligcnce  fervent  à  diriger  ces  deux  caur. 
(es  inférieures ,  à  maintenir  entr'elles  l'équilibre  & 
^  concours  mutuel ,  fur  l^uels^  1,^  Loi  dç  la  Natu-^ 
i;e  corporelle  cft  établie. 

Il  mç  fufHra  donc  de  rappeller  ce.quç.  i:ai  dit  citr. 

^eflTas.  Tai  établi  qu'il  y  avoi|:  une  Loi  par  laquelle. 

t:ous  les  Principes  des  corps  étoient  fournît  à  la  réac-^ 

tjion  d'autres  Corps  ou  Principes  fecondaires  ;  n'é-. 

toit-ce  pas  déjà  mettre  les  .  Obferyatcurs  à  portée. 

de  reconnoitre  les  deiix  agents  diilipâs  ,  employée, 

à   la  corporifaçipn  de    tout  Etre  de  forme  ?  rai; 

*  montré  enfuite.  ,    que  fans   une  caufe    fupérieure 

&    intelligente.  ,    ces  deux    agents  inférieurs    ne, 

pourrpient    pas.   produire  la  moindre    des  corpOf, 

^fations   ,    puifqu'il  faut    une    aâion  première   ^ 

^  que.  nous  n'avons  pu  la  trouver   en  ei|x, 

]^a    n^ceflijé    d'up    agenç   fupériçur     dans    le 

.     temi 
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temporel  eft  donc  aînfi  démontrée  ;  &  tout  nous 
cnfcîgnant  qu'il  y  a  une  caufe  phyfîque  ,  îmma- 
térielie  &  intelligente  ,  qui  préfide  à  tous  les  Faits 
que  nous  préfente  la  Matière  ,  la  réunion  de  tou- 
tes ces  preuves  doit  opérer  en  nous  la  plus  ferme 
conviftion.  Revenons  au  nombre  ternaire  par  lequel 
cette  caufe  a  manifefté  fa  Le»  dans  les  Elémens. 

Te  fais  qu'on  ne, s'accordera  pas  d'abord  avec  moi 
fur  ce  que  j'ai  enfèigné  que  les  Eléments  n'étoient 
qu'au  nombre  de  trois  ,  tandis  qu'on  en  re- 
connoit  quatre  unîverfellement.  On  aura  ét^ 
furpris  de  m'entendre  '  parler  de  la  Terre  ,  de  VEau 
&  du  Feu ,  (ans  que  j'aie  rien  dit  de  VAir.  Je 
dois  donc  expliquer  pourquoi  il  ne  faut  admettre  ^ 
en  effet  ,  que  trois  Elémens  ,  &  pourquoi  l'air  n'ea 
efl  point  un. 

La  Nature  indique  qu^il  n'y  a  que  trois  dimen- 
fîons  dans  les  corps  ;  qu'il  n'y  a  que  trois  divi- 
fions  poffibles  dans  tout  Etre  éteadu  ;  qu'il  n'y  a 
que  trois  figures  dans  la  Géométrie  ;  qu'il  n'y  & 
que  trois  facultés  innées  dans  quelqu'Etre  que  ce 
foit  ;  qu'il  n'y  a  que  trois  Mondes  temporels  j 
qu'il  n*ya  que  trois  degrés  d^expîation  pour  l'hom- 
me y  au  trois  Grades  dans  ta  vraie  F.  M.  *  en^ 
un  mot  ,  que  (bus  quelque  face  qu'on  envi(àge  les. 
chofes  créées  y  il  eft  impoffible  d*y  trouver  rien  aur 
defiiis  de  trois. 

Qç  y   cette  Loi  ;  fe  montrant  unîverfellcmen^ 
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avec  tant  d'exaâicude  y  pourquoi  ne  leroit-elle 
pas  la  même  dans  le  nombre  des  Eléments  qui 
font  le  fondement  des  corps }  Et  pourquoi  fe  fe- 
roit-elle  fait  connoltre  dans  les  rëfultats  de  ces 
Eléments  ^  fi  ^ux-mémes  n'y  avoient  pas  été  aflb- 
îetds  ?  Il  faut  donc  le  dire  ,  c'eft  la  fragilité  des 
corps  qui  indique  celle  de  leur  bafe  ,  &  qui  s'op- 
f  ofe  à  ce  qu'on  leur  donne  quatre  Eléments  pour 
cfTence  ;  car  ^  ^'ils  ecoient  formes  de  quatre  EU" 
jnents  ,  ils  feroient  indeftruâibles ,  &  le  monde  fe- 
roit  éternel  ;  au  lieu  que  n'étant  formés  que  àt  trois  ^ 
ils  n'ont  point  d'exiftence  permanente  ,  parce  qu'ils 
n'ont  point  en  eux  l'Unité  ;  ce  qui  fera  très-clair 
pour  ceux  qui  connoiflent  les  véritables  Lois^  de^ 
nombres. 

Ainfi ,  ayant  démontré  précédemment  l'état  d'im- 
perfeâion  &  de  caducité  de  la  Matière  ,  c'eft  une 
néceffité  de  trouver  cette  même  caducité  dans  les 
fubftances  qui  la  compofent  ,  &  une  preuve  que  fon 
nombre'  ne  peut  pas  être  par&it ,  puifqu'elle  ne  l'eft 
pas  elle-même. 

Je  ne  puis  me  difpenfer  de  m'arrêter  un  mo- 
ment ,  &  de  prévenir  ici  les  alarmes  que  mes 
cxpreflîons  pourroient  répandre  dans  plufieurs  ef- 
prits.  J'annonce  le  nombre  trois  comme  fragile  & 
périflTable  ;  alors ,  que  de^riendra  donc  ce  Ternaire 
fi  univerfellement  révéré  ,  qu'il  y  a  eu  des  Na- 
tions qui  n'ont  jamais  compté  au-delà  de  ce 
nombre? 

Je 
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Te  déclare  que  perfonne  ne  refpeâe  plus  que 
moi  ce  Ternaire  facré  ;  je  fais  que  (ans  lui ,  rien 
ne  feroit  de  ce  que  Thomme  voit  &  de  ce  qu'il 
connoît  ;  je  protefte  que  je  crois  qu'il  a  exiftë 
éternellement  &  qu'il  exiftera  à  jamais ,  &  il 
n'y  a  aucune  de  mes  penfées  qui  ne  me  le  prouve  ; 
c'eft  même  là  où  je  prendrai  ma  réponfe  à  l'ob- 
jeâion  préfente  ,  &  j*ofe  dire  à  mes  femblables 
que  ,  malgré  toute  la  vénération  qu'ils  portent  à 
ce  Ternaire ,  l'idée  qu'il  en  ont ,  eft  encore  au 
defibus  de  celle  qu'ils  en  devroient  avoir  ;  je  les 
engage  à  être  très-réfervés  dans  leurs  jugements 
fur  cet  objet.  Enfin ,  il  eft  très- vrai  qu'il  y  a 
trois  en  un ,  mais  il  ne  peut  y  avoir  un  en  trois , 
fans  que  celui  qui  feroit  tel  ne  fût  fujet  à  la  mort. 
Ainfi  mon  Principe  ne  détruit  rien  >  &  je  puis 
fans  danger  reconnoitre  la  défeâuofîté  de  la 
Madère  ,  fondée  fur  la  défeâuofité  de  fbn  nombre. 

J'engage  encore  plus  ceux  qui  me  liront  à 
faire  une  diftinâion  abfolue  entre  le  Ternaire 
facré  ,  &  le  Ternaire  des  aâions  employées  aux 
chofes  (ènfibles  &  temporelles  ;  il  eft .  certain 
que  le  Ternaire  employé  dans  les  chofes  fenfi- 
bles  n'a  pris  naiflance  ,  n'cxifte  ,  &  n'eft  (bu- 
tenu  que  par  le  Ternaire  fupérieur  ;  mais , 
comme  leurs  facultés  &  leurs  aâions  font  évi- 
demment diftinftes ,  il  ne  feroit  pas  poflible  dé 
concevoir   comment   ce   Ternaire    eft  Jndivifible 

& 
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ifc  au  deffus  du  temps  ,  lorfqu'on  en  voudroîc  juger 

par  celui  qui  eft  dans  le  temps  ;  &  comme  celui-ci 

eft   le  feul  qu'il  nous  fbit   permis  de  connoitre 

3ci*bas  y  je  ne  dis  prefque  rien  de  l^autre  dans  cet 

ouvrage. 

Voili  pourquoi  il  feroit  contraire  à  mon  inten- 
tion qu'on  inférât  quelque  choie  de  mon  expofé  , 
^  qu'on  en  fit  la  moindre  application  fur  le  plus 
fublime  objet  de  mes  hommages ,  à  moins  que  ce 
fie  fût  pour  conftater  d'autant  plus  la  fupériorité  & 
rindivifibilitë  de  ce  Ternaire  facré.  Revenons  aux 
Eléments. 

J'ai  enfeigné  que  l'Air  n'étoit  pas  au  nombre 
des  Eléments ,  parce  qu'on  ne  peut ,  en  effet  ^ 
regarder  comme  Elément  particulier  ,  ce  fluide 
groffier  que  nous  refpirons ,  qui  enfle  ou  refTerre 
les  corps ,  félon  qu'il  eft  plus  ou  moins  chargé 
di'eau  ou  de  fbu^ 

Il  y  a  fans  doute  dans  ce  fluide  un  Principe 
que  nous  devons  appeller  ,  Air.  Mais  il  eft  in- 
comparablement plus  adif  &  plus  puiflant ,  que 
les  ^Eléments  grolïiers  &  terreftres  dont  les  corp  s 
font  compofés  j  ce  qui  fe  confirme  par  mille  ex- 
périences. Cet  Air  eft  une  produâion  du  Feu  , 
non  de  ce  Feu  matériel  que  nous  connoiflbns  ^ 
mais  du  Feu  qui  a  produit  le  Feu  &  toutes  les 
chofes  fenfibles.  L'Air ,  en  un  mot ,  eft  abfo- 
lument  néceflaîre  pour  l'entretien  &  la  vie  de 
j|[QU$    les   çorçs    élémentaires  ^    il  nce    fubfiftera 
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Ms  plus  loQg  -  (etnp$  qu^eux  (  mais  n^ét^nt  poinc 
Matière  ,  comme  eux  ,  on  ne  peut  le  regardçr 
comme  Elément ,  &  par  conféquent  y  9  eft  vrai 
dç  dire  qu'il  ne  peut  entrer  dans  la  çpmpofitioi^ 
de  ces  mêmes  cprps. 

Quelle  fera  donc  a  deftinatîon  dans  la  Natare  i 
Nous  nç  craindrons  pas  de  dirç  qy'il  n^ieft  prépofô 
^ue  pour  com^muniquer  ^ux  Etres  corporels  lesi 
forces^  &  les  vertus  de  ce  Feu  qui  les  a  piroduits. 
Il  eft  le  chaç  de  \^  v\e  des  Eléments ,  &  ce  n'eft 
que  par  fon  fèçours  qu'ils  peyvent  recevoir  le  fou* 
tien  de  leur  exiftence  ;  car  fans  lui  toutçs  les  cii;-- 
çonferences  rentrçroient  4^n$  le  centre  d^ph  elle^ 
font  fortiqs.  ^ 

Mais  en  même  temps  quM^  coopçre  le  plus  i 
Fentretien  des  corps ,  il  faut  remarquer  qu'il  çft 
aufli  Pagent  principal  de  leur  deftrudion  ,  fiç 
Cette  Loi  univerfçlle  dç^  h  Nature  ne  doit  plus 
nous  ëtonner ,  puifqqe  la  doublç  aSion  qui  conl^ 
^îtue  l'Univers  corporel ,  nous  apprend  qu'une  dç^ 
ces  adions  ne  peut  jamais  y  dominer  qu'au  détri-i 
ment  de  l'autrç, 

G'eft  pour  cela  que  krfqqe  .  les  Etres  corpo-t 
çels  ne  jouiflent  pas  de  toutes  Içurs  vertus  par- 
ticulières ,  il  çft  très-n&eflaire  de  les  préfère 
ver  de  TAîr ,  fi  l'on  veut  les  conferver*  C'eft 
pour  cela  que  l'on  couvre  très  -  foîgneufement 
çoujtes,  Içs  blAflurçs   &  coûtes  les  plaies ,    parmi 
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lefqfielTes  H  s'en  trouye  quelquefois ,  auxquelles  l( 
ne  faut  d'autres  remèdes  que  de  les  garantir  de 
Faâion  de  l'Air  ;  c'eft  pour  cela  aufli  que  les  Ani- 
maux de  toute  efpece  fe  mettent  à  couvert  pendant 
le  fommeil  j  parce  qu'alors  l'Air  agiroit  plus  for- 
tement fur  eux  y  que  pendant  la  veille  ,  où  ils  ont 
toutes  leuts  forces  pour  réfîfter  à  fes  attaques  ,  & 
n'en  retirer  que  les  avantages  nécefTaires  à  leur 
conferyation. 

Si ,.  outre  ces  propriétés  de  l'Air ,  on  veut  voir 
encore  mieux  fa  fupériorité  fur  les  Eléments^  il 
fiifEra  d'obferver  que ,  lorfque  l'on  parvient ,  au- 
tant qu'il  eft  poflible  ^  à  le  féparer  des^  corps ,  il 
conferve  toujours  fa  force  &  fon  élafticité,  quel-- 
ques  violentes  &  quelques  longues  que  fbient  les 
opérations  qu'on  peut  f^re  fur  lui;  dès-lors  on 
doit  le  reconnoitre  comme  inaltérable  ;  ce  qui 
ne  convient  à  aucun  des  autres  Eléments  ,  qui 
tombent  tous  en  diflblution  ,  lorfqu'ils  font  fé- 
parés  les  uns  des  autres  $  c'eft  donc ,  par  toutes 
ces  raifbns  réunies  y  que  nous  devons  le  placer 
aa  defTus  des  Eléments  ^  &  ne  pas  le  confondre 
avec  eux.      ^  ^ 

Cependant  Ton  pourroit  ici  me  faire  une 
objeSîon  ;  quoique  je  ne  place  \,  point  l'Air 
an  nombre  des  Eléments ,  je  l'attache  néanmoins 
â  Pentretien  des  corps  ,  &  je  ne  lui  donne  pas  plus 
de  durée  qu'à  eux  ,  cela  fait  donc  néceffairement 
un    Principe    de    plus  dans    la  conftitution    des 
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Etres  corporels  ;  ils  ne  feront  donc  plus  Ternaires  , 
«omme  je  l'ai  annoncé.  Examinant  enfuite  Tan»- 
Iqgie ,  que  j'ai  établie  entre  la  Loi  de  la  conftî- 
tution  des  corps  ta  le  nombre  des  agents  qm 
en  font  opérer  la  corporifation  ,  on  pourroit  en 
conclure  que  je  fuis  forcé  d'augmenter  auffi  le 
nombre  de  ces  agents. 

Sans  doute.  Il  exifte  une  Caufe  au  deffus  des 
trois  caufes  temporelles ,  dont  j'ai  parlé ,  puif- 
que  c'eft  elle  qui  les  dirige  y  &  qui  leur  commu- 
nique leur  aâion.  Mais  cette  Gaufë  qui  donûae 
fîir  les  trois  autres ,  he  fe  fait  connoitre  qu^en 
les  manifeftant  à  nos  yeux.  Elle  fe  renferme  dans 
un  fanâuaire  impénétrable  à  tous  les  Etres  aflln 
jettis  au  temporel ,  &  fa  demeure ,  ainfi  que  Us 
aâions  y  étant  abfolument  hors  du  fenfible ,  nota 
ne  pouvons  la  compter  avec  les  trois  caules  em- 
ployées aux  aâions  de  la  corporifarîon  de  la 
Matière  &  à  toute  autre  aâion  temporelle. 

Cefl  cette  même  raifon  qui  nous  empêchèrent 
encore  d'admettre  l'Air  au  nombre  des  Eléments  ^ 
quoique  les  Eléments  &  les  Corps  qu'ils  engen* 
drent  ne  puifTeht  vivre  un  inftant  fans  lui  ;  car  ^ 
quoique  fon  aâion  foit  néceflaire  pour  l'entre- 
tien des  Corps  ^  cependant ,  il  n'eft  pas  foumv 
à  la  vue  corporelle  ,  comme  l)e  font  les  Corps 
&  les  Eléments.  Enfin  y  dans  la  décompofîdon 
des  Corps  y  nous  trouvons  vifiblement  TÉau  ,  la 
Twre    &  U  Feu,  &  quoique  nous   fâchions  in^- 
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Idubicabiemenc  que  TÂir  y  exifié ,  nous  lie  iy 
J)ouvons  jamais  voir  ,  parce  que  ion  aâion  eft  d'un 
autre  ordre  &  d'une  autre  clafTe. 

Aitifi  on  trouve  toujours  une  parfaite  analogie 
entre  les  trois  aâions  néceflfaires  à  l'Exiftence  dieâ 
Corps  &  le  ^  nombre  des  trois  Elémants  conftitti- 
tifs  \  .puifque  1  Air  éft  dans  Tordre  dès  Eléments  ^ 
ce  que  la  Caufe  première  &  dominahte  eft  dans 
l'ordre  des  aâions  teniporelles  qui  opèrent  la  cor-^* 
porifation  ;  &  de  même  que  cette  Caufe  h'eft  poinc 
tonfondue  avec  les  trois  aâions  dont  il  s'agit^ 
Quoiqu'elle  les  dirige  i  de  même  l'Air  n^eft  point 
èonfondu  avec  les  trois  Eléments ,  quoiqu'il  \€s 
vivifie.  Nous  fommes  donc  bien  fondés  à  admettre 
la  néceffité  dé  ce^  trois  aâions  ,  comme  nous  ne 
pouvons  nous  dilpénfér  de  reêdnnjître  les  iroià 
Éléments. 

Je  vais  k  ce  fujet  entrer  dans  quelques  détails 
fur  les  rapports  uriiverfels  de  ces  trois  Eléments  avec 
les  Corps  Se  les  facultés  dés  Corps  ;  té  qui  nou& 
mettra  fur  la  voie  dé  faire  des  décoii^^ertes  d'un  ' 
autre  genre  >  &  dé  nous  confirmer  dahs  la  Certi- 
tude de  tous  tes  principes  que  j^expofé. 

La  diftinâion  généralement  téçùe  pàrnii  les 
Anatomiftes  ,  eft  celle  qui  divife  le  Corps  hu- 
Itiain  en  trois  parties ,  favoir  ,  la  Tété ,  la  Pbî- 
trine  Se  le  bas- Ventre.  Sans  doute  ^  que  c'eft  ta 
î^ature  même  qui  lés  a  dirigés  dans  cette  dîvi- 
fion  I  &  que  par  un  inilinâ  fecret  ^  ils  juftifient 
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ëux-mémes  ce  que  j'ai  à  dire  fur  le  nombre  ^ 
ainfi  que  fur  les  di(F<^rencës  aâions  des  trois  di& 
férents   Principes  élémentaires. 

Premièrement  ,  nous  trouvons  que  c'éft  dan» 
le  bas  Ventre  que  font  contenus  &  travaillés  les 
Principes  féminaux  y  qui  doivent  fervir  à  la  re» 
produftion  corporelle  de  l'homme.  Or ,  commd 
on  fait  que  TaSion  du  mercure  eft  la  bafe  dâ 
toute  forme  matérielle  quelconque ,  il  eft  aifé  d6 
voir  que  le  Ventre  inférieur  ou  le  bas  Ventre  ^ 
nous  offre  vrainient  Tirnage  de  Taâion  de  TEIé** 
ment  mercuriel. 

Secondement  ,  la  Poitrine  renfermé  le  cœut' 
ou  le  foyer  dil  fang  ,  c'eft-à-dire  ,  le  Principe! 
de  la  vie  ou  de  Taâion  des  Corps.  Mais  on  fai£  , 
aufli ,  que  le  feu  ou  le  foufre  eft  le  Principe  dd 
toute  végétation  &  de  toute  produâion  corpota 
telle  ;  le  rapport  de  la  Poitrine  où  du  fécond 
Ventre ,  à  l'Elément  fulfureux  ,  fe  trouve  donc 
par-là  allez  clairement  indiqué. 

Quant  à  la  troifieme  divifïon ,  ou  la  Tête  J 
elle  Contient  la  fourbe  &  la  fubftance  primitive? 
des  nerfs  ,  qui  dans  les  Corps  animaux  ïbnt  les 
organes  de  fa  fenfîbilité }  mais  il  eft  connu  qud 
la  propriété  du  fel  eft  également  de  retldrel 
tout  fenfîble  ;  il  eft  donc  clair  qu'il  y  a  une 
parfaite  analogie  entre  leurs  facultés  ,  iù 
qu'ainfi  la  Tête  a  un  rapport  inconteftabte 
avec   le  croîfieme    Elément  ou    le    fel  ;  ce   qui 
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convient  parfaitement  avec  ce  \]ue  les  Phyfiolo- 
giftes  nous  enfeignent  fur  le  fiege  &  la  fburce  du 
fluide  nerveux. 

Cependant  quelque  juftes  que  foient  ces  divi- 
fions  y  &  quelque  certains  qu'en  foient  les  rapports 
avec  les  trois  Eléments^  il  fâudroit  avoir  la  vue 
bien  bornée  pour  n'y  appercevoir  que  cela.  Car  ^ 
outre  cette  ûculté  ,  attachée  à  la  Tête  ,  de 
porter  en  elle  le  Principe  &  l'agent  de  la  fenfî- 
biliré ,  ne  pourroit-on  pas  voir  qu'elle  eft  douée 
de  tous  les  organes  par  lefquels  l'Animal  peut  diP 
tinguer  les  objets  qui  lui  font  falutaires  ou  nui- 
fibles  y  &  qu'ainfi  elle  eft  chargée  fpécialement  de 
veiller  à  la  confervation  de  l'individu  ?  Ne  pourroit- 
on  pas  voir  que  dans  la  Poitrine  ,  outre  le  foyer 
du  fang ,  on  y  trouve  encore  le  r  oient  de  l'eau , 
ou  ces  vifceres  fpoAgieux  ^ui  ramaîlent  l'humidité 
aérienne ,  &  la  communiquent  au  feu  ou  an  fang 
pour  en  tempérer  la  ahaleur  ? 

Alors  ,  fans  avoir  befoin  de  recourir  à  la 
Tête  pour  découvrir  nos  trois  Eléments  ,  on  les 
appercevroit  clairement  tous  trois  dans  les  deux 
Ventres  inférieurs  ;  pour  la  Tête  ^  quoiqu'élé- 
meotaire  elle-même ,  cependant  ,  tant  par  les 
organes  dont  elle  eil  douée  ,  que  par  le  rang 
qu'elle  occupe ,  elle  fe  trouveroît  dominer  fur 
eux ,  occuper  le  centre  du  triangle ,  &  le  main- 
tenii:   en  équilibre  j  &  par-là ,  on  éviteroir  cette 
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'erreur  gi^nérale  y  par  laquelle  on  confond  le  fu- 
parieur  avec  Tinférieur  j  &  PaâiiT  avec  le  paflif  j 
jpuifque  la  diftinâion  en  eft  écrite  clairement  juf-*  - 
ques  fur  là  Matière.  Mais  ces  objets  font  trop 
éievës  y  pour  être  entièrement  êxpofés  aux  yeux  de 
la  multitude; 

Voilà  ce  que  PAnatomié  h^a  pas  ehvifagé  i 
parce  qu'étant  ifolée  par  l'homme  ,  comme  tou-^ 
tes  les  autres  Sciences  ,  ceux  qui  la  profefTent 
ont  cru  pouvoir  tonfidérer  fépatémènt  les  Corps 
&  les  parties  des  Corps  ,  &  ils  fe  font  perfuadés 
que  les  divifîons  qu'ils  imaginoient  n'avoienti 
aucun  tapport  avec  des  Principes  d'un  ordre  fu-^ 
bérieur; 

Cependant  c'étoit  idans  la  divifion  que  je  vietis; 
de  montrer  j  qu'^.-ieuflcnt  trouvé  une  image,  fenfi- 
ble  du  QuateNfâtre  ,  c'jîft-à-dire-,  de  ce  nom- 
bre (ans  lequel  on  ne  peut  rieti  connoitre  ^  puî& 
que  y  Celon  qu'on  le  verra  dans  la  fuite ,  il  eft  Tém^ 
blême  iiniverfel  de  la  perieâion. 

Mais  je  n'en  dirai  pas  davantage  pour  le  pré- 
fent  fur  ce  nombre  y  pour  ne  pas  trop  m'écarter 
de  mon  fujét  ,  je  me  contenterai  de  l'avoir  fait 
entrevoir  ^  &  je  ^is  expofer  d'autres  Vérités  rela- 
tives à  l'arrangement  des  différents  Principes  élémen- 
taires dans  le  Corps  de  l'homme  ,  ainfî  qtie  dan$ 

tous  le$  autres  Corps; 

»  •  •    • 

Lorfque     les    Obfervatèùrs    ont     defîré     avec 

tant  d'ardeur  de   connoitre   l'orig;ine  des  chofes  ^ 
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ij^S  V Homme  ,  miroir  it  la  Science.  ^ 
ÏL  étoît  inutile  qs'ils  allaffent  chercher  au  de- 
hors &  ioîn  d'eux  y  il  '  falloit  jeter  les  yeux  fur 
eux  -  mêmes  ,  les  Loix  de  leur  propte  Corps 
leur  eufTent  indiqué  celles  qui  ont  donné  là 
naiflànce  à  tout  ce  qui  l'a  reçue  ;  ils  auroient  vu 
que  Taâion  oppofSe  ,  qui  fe  pafle  dans  la  Poi- 
crme  entre  le  foufre  &  le  fél  >  ou  le  feu  &  l'eau  , 
fôutîent  la  vie  du  Corps  ,  &  que  fi  l'un  ou  Tau-» 
tre  de  ces  agents  vient  à  manquer  ,  le  Corps 
cefle  de  vivre. 

Appliquant  eTïfuîte  cette  obfervatioa  â  touc 
ce  qui  cxiffe  corporellement  ,  ils  aurdient  re- 
ccmnur  que  c^s'  datix.  Principes  font  de  même  par 
leur  oppofition  &  leur  combat ,  la  vie  &  la  ré- 
volution corpotdie  de  toute  la  Nature  ;  îl  n'en 
fetit  pas  davantage  pour  s'inftruîre  ;  l'homme  al 
dans  lui  tous  lès  rriôyens  ,  aînfî  que  toutes  \ts> 
p"reu ves  de  la  Stiénce  ,  &  2  n'auroit  befbin  que' 
de  ^'examiner  hiî-même  ,  pour  favoir  comment 
les  chofes  ont  pris*  leur  origine. 
'  Mais  on  reinàrquera  qu'il  eft  abfolument  né- 
ceflaîre  que  dééi  agents  ,  auffi  ennemis  Fun  de 
Pautre  ,  aient  *  un  Médiateur  qui' fer ve  de  bar- 
rière à  leui?'aaî6n  ,  &  qui  les  empêche  récipro- 
quement de  fe  fiirrtionter  ,  puîfque  dès-lors  tout 
finiroîc  j  ce  'Médiateur  ,  c'eft  le  Principe  mercu- 
eurîel ,  la  bafe  de  toute  corporilation  ,  &  avec  le- 
qt^ie!  les  doux  autïëi  I^rîhcîpes  concourent  au  même 
but  ,  c%f!:  lui -qur^^^  étant  répancïii  par-tout  avec 
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eux ,  les  oblige  par-tout  à  agir  félon  Tordre  pref- 
crit ,  c'eft-à-dire ,  à  opérer  &  à  entretenir  les  for- 
tnes. 

C'eft-là  cette  harmonie  par  laquelle  les  Corps  des 
Animaux  éprouvent  ,  fans  foufFrîr  ,  Paâioti 
de  Tçau  par  les  poulmons  ,  &  Padion  du  feu  par 
le  (àng  ,  parce  que  la  Loi ,  dont  le  mercure  eft 
depoGtalre  ,  préfîde  à  toutes  ^  ces  aâions  ,  &  en 
mefure  Te'tfendue. 

Par  cette  même  harmonie  la  Terre  reçoit  l'ac- 
tion de$  fluides  par  fa  furface  ,  &  1  aôion  A\i 
feu  par  fon  centra ,  &  cela  ,  fans  en  éprouver  de 
de-rangements  ,  puifque  c'eâ  la  même  Loi  qui  la 
dirige. 

Je  n'ai  pas  befoin  de  répéter  y  que  dans  ces 
deux  exemples  ,  la  vraie  propriété  du  fluide  è(l  de 
mpdérer  l'ardeur  du  feu  ,  qui  fans  cela  fortiroic 
de  fes  limites  ,  comme  il  paroit  dans  toutes  les 
efFervefcences  du  fang  des  Animaux  ,  &  dans  tou- 
tes les  éruptions  du  feu  terref^^re.  Cat  on.fent 
que  fi  ces  différents  feux  n'étoient  tempères  par 
un  fluide .,  qui  pénètre  *  jufqu'au  centré  xiréme  ^ 
ils  ne  cônnoitroienc  point  de  bornes  à  lear  'ac-^ 
tion  y  &  embrafèroient  fucceirivemeÀt  C€us  le^ 
Corps  &  la  Terre  énthere.  - 

C^eft  pour  cela  quâ  l'Animal  refpîrer.y  & 
que*  là  terre  .  eft  fu jettes  au  flux  fc:  reflux  de 
fa.^partic  aquatique  ;  f)aTce  que  par  là  refi^ 
pir^rioW' ,  >  l'Animal  reçoit  an  iluide  qui  •  hiimeac 
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fon  fang  ,  indépendamment  de  celui  qu'il  çeçoîr 
des  aliments  &  des.  boifTons  ;  &  que  par  le  flux 
&  reflux  ,  la  terre  reçoit  dans  *  toutes  fes  par- 
ties rhumide  &  le  fel  n^ceflaire  pour  arrofer 
fon  foufre  y  ^ou  fbn  Principe  de  végétation. 

Je  ne  parle  point  de  la  manière  dont  les 
plantes  &  les  minéraux  reçoivent  leur  humide  ; 
dès  qu'ils  font  attachés  à  la  terre  y  il  efl  na- 
turel quHls  fe  nourriflent  des  aliments  ,  &  de 
la  digeftion  de  leur  mère  ;  car  «même  pour 
le^  arrofer  ,  où  prendroit-on  de  l'eau  qui  ne 
fût  pas  à  elle  ? 

Laiflbns  .nos  leâeurs  faire  ici  des  compa- 
raifons  avec  tout  ce  qu'ils  ont  vu  fur  la  caufe 
aâive  &  intelligente  ;  laiflbns-les  obferver  , 
que  fi  tout  part  de  la  même  main  ,  il  eft  â 
préfumer  que  la  loi  intelleâuelle  &  la  loi  cçr- 
porelle  ont  la  même  marche  ^  chacune  dans 
leur  clafle  &  dans  l'aâion  qui  leur  eft  propre. 
Laiflbns-les  décpuvrir  enfln  que  fi  par- tout  il 
y  a  du  Volatil ,  par-tout  il  faut  du  Fixe  pour 
le  contenir.  Pour  nous  ,  continuons  à  montrer 
pourquoi  de  fi  belles  analogies  font  prefque  tou- 
jours joubliées  par  les  Observateurs. 

Ceft  que  loin  d'avoir  difcerné  des  Agents 
&  des  Loix.  de  deux  clafTes  différentes  .,  .  ils 
n'ont  pas  même  difcerné  y  comme  nous  l'avons 
va  ,  les  Agents  &  les  Loix  différentes  dans 
la  même  xlaffe:- j  c'eft  qu'en,  féparant  tçut  ,  & 
*  -    -  ;  examinant 
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CTaihinant  chaque  objet  à  part  ,  ils  les  ont  vu 
feuls  &  ifol^s  ,  &  n'ont  pas  été  aflez  fages  & 
aflèz  intelligents  ,  pour  foupçonncr  les  rapports 
qu'ils  avoîent  avec  d'autres  objets. 

Si  p  par  exemple  ,  ils  font  encore  à  la  recherche 
d'une  explication  fatisfailante  fur  le  flux  &  reflux 
dont  je  viens  de  parler ,  c'eft  uniquement  parée 
qu'ils  font  toujours  dans  cette  fiincfte  habitude 
de  ^ivifer  1^  fciences  ,  &  de  confid^rer  chaque 
Etre  féparëment.       . 

£ar  :  s'ils  n'avoient  pas  deftîtu^  la  Matière 
de  fon  Principe  ,  en  la  confondant  avec  lui  ; 
s'ils  n'avoient  pas  éloigne  de  ce  même  Prin- 
cipe une  Loi  fupérieure  ,  adive  &  intelligente  , 
temporelle  &  phyfîque  ,  qiri  doit  en  régler 
toute  la  marche  ,  ils  auroient  vu  qu'aucun 
Etre  corporel  ne  pouvant  s'en  pafler  ,  la  Terre 
y  éfeoît  aflujettie  comme  tous  les  corps  ;  ils 
auroient  vu  que  c'étoit  fur  cette  Terre  que 
s^opéroit  en  nature  cette*  double  loi  indifpenfa- 
ble  pour  l'exiflence  de  tout  Etre  cotporifé  ma- 
tériellemcnit. 

Mais  de  ces  deux  loîx  ,  nous  avons  vu 
l'une  réfider  eflentiellement  dans  le  principe 
corporel  de  tout  Etre  de  forme  ^  foit  géné- 
ral ,  foit  particulie»  ,  &  la  féconde  provenir 
du  dehors  ;  il  faut  donc  que  cette  féconde  loi 
foit  extérieure  à  la  Terre  ^  ainfi  qu'à  tous  les 
autres    çprpç  ^   qu^iqu^'elle    foit   abfoljimient    nér 
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cefTaire  à  Ton  exiftence  y   comme  elle   Tefl  à  fa 

leur. 

Nous  reconnoitrons  donc  ici  ,  comme  dan$ 
le'  double  mouvement  du  cœut  de  Thomme 
animal  ,  la  prëfence  de  deux  Agents  liés  vio- 
lemment Pun  à  l'autre  ,  dirigés  par  une  caufe 
phyfique  fupérîeure  ,•  &:  manifeftant  chacun  à 
leur  tour  leur  aûion  fenfible  aux  yeux  corpo- 
rels. On  fait  que  cette  manifedàtion  a  lieu  dans 
les  quadratures  de  la  Lune  ,  temps  auquel  l'ac- 
tion ignée  Solaire  ,  fe  fait  fentir  fur  la  partie 
falîne  univerfclle. 

Quoique  nous  ne  puiflîpns  connoirre  ces  deux 
Agents  que  par  leur  aâion  fenfible  ,  comme  nous 
ne  connoiHbns  les  Principes  des  corps',  que  par 
iciir  produâion  corporelle  ou  leur  enveloppe  , 
nous  ferions  inexcufables  de  douter  de/leur  pou- 
voir ,  puifque  leurs  eiFets  le  démontrent  d'une 
manière   aufR  irrévocable.       - 

Ainfi  ce  phénomène  du  flux  &  reflux  n'eft 
qu'un  effet  en  grand  de  cette  double  loi  y  à 
laquelle  tout  ce  qui  eft  corps  de  matière  ell 
néceffaîrement  afllijetti.  ' 

J'ajouterai  que  puifque  nous  voyons  tant  de 
régularité  dans  la  marche  &  dans  tous  les 
aôes  de  la  Nature  ,  &.  que  nous  fentons  en 
même  temps  que  les  Etres  corporels  qui  la 
corapofent  ,  ne  font  pas  fufceptîbles  d'intelli- 
gence  y    il     6ut    qu'il    y    ait    pour    eux    dans 

le 
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)e  rcmpprel  ^^  une  main  .  piûflante  &  ^çbirte 
4]ui  les  dirige  ,  [main .  aâive  placée  au  dc0u^ 
d'eux  par  un  Principe  Yrdi  comme  elle  ,  par 
conféquent .  indeftrijâible  ,  yivjant  par  foi.  ,  ^ 
que  la  loi  qui  émane  de  l-u^  ^,  de  l'autre  ,  foi^ 
la\  règle  8?  la  mefure  dje  toutes  Igs  loix  qui  s'a-?- 
perent   dans  la  Nature  corporelle.. 

Je  fais  que  toutes  (^vîdent^es  que  foîent  ces 
vérités  ,  dès  qu'elles  font  l|iors  des  fens  ,  elles 
jtrouveront  diiBcileipent  accès  fiuprès  des  ObferT- 
vateurs  de  mon  temps  ^  parce  -  que.  citant  enr 
fevelis  dans  le  fenfîble  ,  ilf  op^  ^erdu  le  taâ  dé 
ce  qui  ne  l'eft  pas. 

Néanmoins    ,    comme  ^  la    route    qu'ils    pren?- 
nent  ,    les    éclaire    fans   doute    beaucoup   moins 
que  celle    que  je .  leur    indique  ,    je  ne    ceflèf- 
tBÎ  de  les  engager   à  chercher    plutOt    la   raifon 
des    chofes     fenCbles     dans    le    Principe  ,    que 
.de  chercher    Ip    P^rincipe     dans  les   chofes    fehr- 
fibles  y    car  s'ils  .  cl^erchent    ui^     Principe    Vra^i 
&  réel   ,   comment  le  trouver  dans   l'apparence  ? 
S'ils   cherchent  un  Principe  immatériel   ,    com- 
ment,    le    trouver    dans   un    corps  ?    S'ils,  cher- 
chent    un    Principe    indeftn;ijaible  . ,     comment 
|e  trouver   dans  ua    affemblage  ?    En  un  mot  ,^ 
s'ils    cherchent    un.    Principe    vivant     par   foi   y 
comipent    le.  trouver     dans     un    Etre     qui    n'a 
qu'une    yie*  4épefid^n|te    ^    jt^quell^     doit    ceffer 
au(S*tOt  qup  fpn  aàp  pafTagçr  fçra  rempli  i 

(K4)  Mais 
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Mais  J9  n'aurois  quVne  feule  ^ofe  â  dîre  à 
çeuK  qui  pourfuivroient  encore  ^ine  recherche  aof]^ 
chimérique  :  s'ils  vçuknt  abfohiment  que  leurs, 
fens  comprennent ,  quHls  commencent  donc  par 
trouver  des  fens  qui  parïent  ,  car  c'eft  le 
feul.  moyen  de  leur  faire  avoir  de  Fintellk 
gence. 

Cette  preuve  deviendra  dans  h  fbite  un 
principe  fonda^mental  ,  &  c'eft  elle  qui  fera 
concevoir  aux  hommes  le  véritable  moyen  de 
parvenir  aux  eonnoiflances  qui  doivent  être  le 
'{eut  objet  de  burs  defîrs  ;  mais  en  attendant , 
]ne  négligeons  pas  de  jetter  les  yeux  fur  les 
différentes  parties  de  la  Nature  ,  qui  pourront 
le  mieux  perftiader  aux  Obferyateurs  ,  la  certf- 
tude  des  difiFérentes  loix  que  nous  leur  expofons  ; 
ç'eft  -  là  où  ik  fe  convaincront  eux  -  mêmes  de 
la  Vérité  des  Caufes  qui  font  au  -  deflus  de 
leurs  fens ,  puifqu'ils  en  verront  la  marche  écrite 
d'une  manière  fi  palpable  dans  les  chofes  fen-r. 
fîbles. 

Le  Mercure  ,  aînfi  que  je  Par  ^t  plus  haut  j^  ^ 
fert  «juiverfellement  de  médiateur  au  feu'  & 
a  l'eau ,  qui ,  comme  ennemis  irréconciliables  ^ 
ne  pourroient  jamais  agir  de  concert  fans  ui^ 
Principe,  intermédiaire  ,  parce  que  ce  Prin- 
cipe intermédiaire  participant  de  la  nature 
i^e  Tun  &  de  Tautre  ,  les  rapproche  en  même 
^emps   qu'ils    tes   fép^re^   &   Êdt    ainfi    tourner 
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toutes  leurs  propriétés  à  l'avantage  des  Etres 
corporels. 

Audi  dans  la  Nature ,  il  y  a  ,  comme  dans 
les'  corps  particuliers  ,  un  Mercure  aérien  qui 
fb'pare  le  feu  provenant  de  la  partie  terreC^ 
tre  y  d'avec  le  fluide  qui  doit  fe  répandre  fiic 
la  Terre  ,  parce  qu'avant  ^e  ce  fluide  y  par-» 
vienne ,  le  Mercure  aérien  le  purifie  ,  &  le  diC^ 
pofe  à  ne  communiquer  à  la  Terre  que  despro* 
prières  falutaires  ,  ce  qui  produit  là  qualité  bi^i* 
faifante  de  la  rofée ,  &  fa  fupériorité  fur  le  Iè« 
rein  &  fur  le  brouillard  ,  qui  ne  font  que  desi 
fluides  mal  épuras. 

C'eft  donc  en  raifon  de  cette  propriété  unî^ 
verfelle  y  que  le  Mercure  tient  dans  tous  les 
corps  ,  le  milieu  entre  les  deux  Principes  oppo^ 
fës  y  le  f^u  &  l'eau ,  faifant  en  cela  dans  la 
formation  &  la  cottipofîtion  des  corps  y  ce  que  h 
Caufe  aâive  &  intelligente  fait  dans  tout  ce  qui 
exifte  y  lorfqu'etle  maintient  l'équilibre  entre  les 
deux  foix  d'aâion  &  de  réaâion  qui  confti tuent 
tout  rUnîvers. 

Tant  que  le  Mercure  occupe  cette  place , 
le  bien  -  être  de  l'individu  eft  affuré  ,  parce 
que  cet  élément  tempère  la  communication  da 
feu  avec  l'eau  ;  quand  au  contraire  ces  deux 
derniers  Principes  peuvent  furmonter  ou  rom-> 
prc  leur  barrière  ,  &  qtfils  fe  joignent  ,  c%ft 
%lors  qu'ils    fe  coml^attent  avec   toute  la  force 
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uni  eft  d^ns  leur  nature  ,  '  Sf,  ^'ils  prodoifent 
les  plus  grands  d^fordres ,  &  les  plus  grandç 
dérangements  dans  riçdîyidu  dont  ils  for- 
maient l'affemblage  ;  parce  que  dans  le  choc 
de  ces  deux  agents ,  il  faut  toujours  que  Tuti 
des  deux  furnfionte  l'autre  ,  âf  dëtruife  par«-14  l'^-r 
quilîbre.  ' 

Le  Tonnerre  eft  pour  nous  Fîmage  la  pluf 
parfaite  de  cette  Vërîté-  On  fait  qu'il  fe  for-r 
me  des  'exhalaifbns  falines  &  fulfureules  de  1^ 
Terre ,  lefqu  elles  ^tant  tirées  de  leur  C^jour  nji-^ 
lurel  par  Faâion  du  Soleil  y.  .  de  même  que  pouP^ 
l&s  au  dehors  par  le  feu  terreftre  ,  s'élevêtir 
<7ans  les  airs  ,  où  le  Mercure  a^îeti  s'en  empare 
&  tes  enveloppe  à  peu  prés  comme  je  charboQ 
amalgame  &  enveloppe  le  foiifrp  &  le  fglpétr^ 
dans  la  poudre  artificielle. 

Ici  ,  ce  Mercure  aérien  ne  fe  place  poiift 
entre  les  deux  Principes  qui  forment  l'exhalaî-i* 
fon  ,  parce  qu'il  feroît  trop  aâif  pour  y  féjouiT'^ 
ncr ,  &  qu'étant  d'une  claffe  fupéric?ure  à  la  leur  > 
ils  ne  peuvent  pas  enfemble  conftîtuer 'un  corps. 
Mais  il  les  .enveloppe  &  les  irenfi^pne  par  fa  ten- 
dance naturelle  à  la  forme,  fphérique  & .  circulaire.» 
&  par  la  propriété  inhérente  en  lui  s  de  tout  lier , 
de  tout  embraflèr. 

En  même   temps  ,     il    a    une    autre   fecult4 
trés-încomparable  ,  c'eft  celle  de  fe  divifer  d'une 

manière   incompréhenfibJe  ,    de  façon    qu'il  n'y 
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a  pas  jufqu'au  plus  périt  globule  de  ees  exhalai«r 
fons  fiilfureufes  &  falines ,  qui  n'en  rencontre 
une  quantité  fuffifante  pour  lui  fervir  d'enveloppe  f 
ic  c'eft  l'amas  de  tous  ces  globules  qui  forme  les 
nuages  ,   ou  le  matras  des  foudres. 

Or ,  dans  cette  formation  ,  nous  ne  pouvons 
nous  difpenfer  de  reconnoître  nos  deux  agents 
très  -  parfaitement  diftinds,  favoîr ,  le  fel  jBt  Iç  ' 
foufrc  ;  &  en  outre  l'image  de  l'agent  fupérieur , 
pu  ce  Mercure  aérien  qui  lie  les  deux  aufsre^* 
I^ous  voyons  donc  diéja  clairement  la  néçefllté  de 
toutes  ces  différentes  fubftances  ,  pour  coopérer  à 
USX  afTemblage  quelconque  ,  &  c'eft  la  Madère 
feule  qui  nous  la  fait  connoitre. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  de  trouver  là  les  vnus 
lignes  de  tous  les  Principes  qui  ont.  été  étar 
blis  fur  les  loix  univçrfelles  des  Etres  ,  il  faut 
'les  trouver  cincore  dans  les  différentes  aâipns  , 
&  dans  la  diverfité  des  réfultats  qui  provienr* 
nent  des  mélanges  de  ces  fubftances  élémen- 
taires. 

Ne  confidérons  pouf  le  moment  les  nuages 
où  fe  .  forme  la  foudre  y  que  comme  l'union 
de  deux  fortes  de  vapeur^  ,  les  unes  terres- 
tres >  les  autres  àerfçnnfi»  ;  or  ,  très  t  certaî*- 
nement  ,  fi  aucun  autre  agent  ne  les  échauf^ 
foit.,  &  n^  leÉi  faîfoit  fermenter  ,  jamais  nous 
n'y  verrions  d'explolîoh.  Il  eft  donc  de  toute 
nécefliçé    d'admettre   encwre   une   douleur  exté.*. 

rieurc 
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rîeure  qui  fe  commanique  aux  d^x  fobftances 
renfermées  dans  l'enveloppe  mercurielle  y  &  ^qui 
divife  avec  éclat  tous  les  globules  falins  &  fui- 
fbreux  ,  renfermes  dans  ces  nuages  ;  cette  cha-« 
leur  extérieure  eft  un  témoignage  fenfible  de 
tous  les  Principes  que  nous  avons  pofés  précé- 
demment: ,  &  dont  nos  leâeurs  feront  aîfément 
ici   l'application. 

Mais  pour  la  leur  rendre  encore  plus  facile  y 
il  ne  fera  pas  inutile  d'examiner  les  différentes 
propriétés  du  fel  &  du  (bufre  dans  Pexplofîon  de 
la  foudre  ,  parce  que  nous  pourrons  par  -  là 
donner  quelques  idées  fur  les  deux  Loix  princi^ 
pales  de  la  Nature ,  d'autant  que  le  fel  &  le 
ibufre  font  les  organes  &  Içs  inftruments  de  ces 
deux  Loix. 

La  chaleur  extérieure  agît ,  aînfi  qu*on  l'a  vu  , 
fur  la  mafle  des  matières  qui  compofent  la  fou-* 
dre  ;  elle  en  diflbut  l'enveloppe  mercurielhe,  qui 
par  fa  nature  eft  fufceptible  d^qne  diviâon  con- 
fidérable  ;  alors  elle  communique  jufqu'aux  deux 
fubftances  intérieures ,  &  enflamme  I^  partie  ful- 
fureufè  ,  qui  poiifle  &  écarte  avec  force  la  par- 
tie faline ,  dont  h  )onâion  avec  elle  étoit  con- 
traire à  fa  véritable  loi^  &  fbrmoit  une  maladie 
dans  la  Nature. 

Dans  cette  explofion  y  le  Mercure  fe  trouve 
fi  prodigieufement  cfivifé  ,  que  tout  ce  qu'il 
^ntenoic  rentre  en  liberté;  ^ant  à  lui  ^    après 
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avoir  reçu  eette  entière  difToIution  y  il  totn^e 
avec  le  fluide  fur  la  farfkce  terreftre  ,  &  c'e(t 
pour  cela  que  Tèau  dé  pluie  a  plus  de  pro-^ 
priâtes  que  les  autres  eaux  ,  parce  qu'elle  e{l 
plus  chargée  de  Mercure  y  &  que  ce  Mer-< 
cure  eft  infiniment  plus  pur  que  le  Mercure  ter-» 
reftre. 

Toute  la  révolution  s'opère  donc  fur  les  deux 
autres  (ubftances  y  c'eft'^à-dire  j  fur  celles  qui  dans 
la  Nature  corporelle  font  les  fignes  des  deux  Lois 
&  des  deux  Principes  incorporels.  Aufli  c'efl  fur 
les  différents  mélanges  de  ces  deux  fubftances 
que  font  appuyés  tous  les  effets  que  nous  voyons 
produire  au  tonnerre. 

On  fait  en  effet ,  que  le  feu  étant  le  Prin^ 
cipe  de  toute  aâion  élémentaire  ^  ramaffè  les^ 
vapeurs  terreflres  &  célefles  ,■  dont  fe  forme  k 
foudre  ;  c'efl  lui  aufli  qui  les  fait  fermenter ,  & 
qui  enfuite  en  opère  la  difTolution  ;  c'efl  donc  atï 
feu  que  l'on  doit  attribuer  l'origine  ,  ainfi  que^ 
l'explofîon  de  la  foudre. 

Quant  au  bruit  qui  provient  de  l'explofîon 
de  la  foudre  ,  on  ne  peut  l'attribuer  qu'au 
choc  de  la  partie  faltne  fur  les  colonnes 
d'air,  parce  que  le  feu  par  lui-même  ne  peut 
rendre  aucun  bruit ,  ce  que  l'on  voit  aifément , 
quand  il  agit  en  Liberté  ;  &  ,  quoique  le  feu 
foit  le  Principe  de  toute  aâion  élémentaire  « 
cependant  aucune  de  ces  aôions  ne  feroit  fenfî* 
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hh  dans  la  Nature  fans  le  fel  ^  couleur ,  faveur  ^ 
odeur  y  fbn ,  magnétirme  ,  ^leâricicë  ,  lumière  ^ 
tout  fc  montre  &  paroic  par  lui  ;  c'eft  pour  cela 
q[ue  nous  ne  ^pouvons  douter  qu'il  ne  (bit  au  (fi 
rinftrument  dû  bruit  du  tonnerre ,  d'autant  que 
plus  la  foudre  efl  charg(5e  de  parties  falines  y  plus 
{es  coups  &  (es  éclats  font  violents. 

Nous  ne  pouvons  douter  aufli  qde  le  fel  n^in- 
flue  (ur  la  couleur  des  éclairs  ^  qui  eft  beaucoup 
plqs  blanche  quand  il  y  domine ,  que  lorfque  c'efi 
le  fbufre  qui  l'emporte.  '^ 

Enfin ,  il  eft  fi  vrai  que  le  fel  eft  rinftrument 
de  tous  les  eftets  fenfibles ,  que  la  foudre  eft 
beaucoup  plus  dangereufe  quand  elle  abonde  en 
fels  ,  parce  que  fon  cxplofion  étant  plus  violente 
â  proportion  ,  opère  des  chocs  plus  rudes  &  des 
ravages  plus  effrayants. 

D'ailleurs  ,  cette  explofion  par'  Pabondànce  du  ^ 
fel  fe  fait  prefque  toujours  dans  la  partie  infé- 
rieure du  nuage  ,  comme  étant  la  plus  groffiere  , 
la  moins  expofée  à  la  chaleur ,  &  par  conféquent 
la  plus  fufcèptible  d'être  '  congelée  ;  ce  qui  pro- 
duit les  grêles.  ' 

Au  contraire  ,  lorfque  là  foudre  abondé  en 
fôufre  ,  fon  bruit  n'eft  pas  aîgu  j  ni  brufque  ;  fes 
éclairs  font  de  couleur  rbùge  ,  &  fon  èxplofion 
parvient  rarement  k  ^communiquer  jufqtfà-  nous 
fes  effets  ,   parce  qu'elle  fe  fait  alors   commune- 

■  *  * 
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cette  parae  ^    &  la  propriété  naturelle  au  feu  ^ 
qui  eft  de  monter. 

Voilà  pourquoi  il  eft  reçu  que  le  tonnerre 
tombe  à  tous  lés  coups ,  quoique  cependant  nous 
n'en  ayions  pas  toujours  la  preuve  oculaire.  Voili 
j)ourquoi  auffi  la  connoifTance  des  matières  donc 
la  foudre  eft  chargée  ,  doit  apprendre  fiir  quelles 
parties  de  la  Terre  elle  peut  tomber  y  parce 
qu'elle  tend  toujours  vers  les  matières  qui  lui  font 
analogues  ^  fans  que  cependant  on  puîfle  déter* 
miner  pour  cela  ,  quel  eft  le  point  fixe  où  ella 
tombera ,  parce  qu'il  faudroit  connoître  cnti&c- 
inent  ià  direâion  y  &  que  dans  le  choc  &  Top- 
pofition  de  toutes  ces  matières  diftî^rentes  ^  la  dî^ 
feôion  change  à  tous  les  inftants« 

Ceft  donc'  là  où  nous  voyons  clairement  l'ef- 
fet de  la  double  aâion  de  la  Nature.  Cepen<- 
dtot  tous  ces  difFc-rents  chocs  y  fi  confus  e«  ap^ 
parence  y  nous  offrent ,  lorfqu'ils  font  obfervis  de 
près ,  ainfi  que  toutes  les  autres  aâions  corpo- 
relles ,  la  Loi  fixe  d'une  caufe  qui  les  dirige^  & 
c'eft  dans  cette  tendance  des  matières  de  la  fou-* 
.dre  y  vers  les  matières  analogues  y  que  cette  caufe 
nous  maniféfte  priocipalenient  fa  puiftance  &  fa 
propriët^. 

En  effet ,  fi  la  direâion  de  la  foudre  ^toit  vers 
line  partie  de  la  furface  terreftre  ,  d'où  elle  pûc 
perdre  (k  communication  avec  les  colonne$ 
^'rieiii^s   ctiarç($es   des    mêmes .  niatieres  ,    ell^ 

fînirpic 


%éé  Du  Tonnerre. 

fioiroit  &  sVceindroit  à  l'endroit  de  (a  ciiÂce  ^ 
lorfque  toute  fa  matière  ferait  confumée.  C'eft 
pour  cette  raifon  que  la  foudre  ne  fis  relevé  ja-^ 
mais  f  quand  elle  tombe  dans  des  eaux  profondes  ^ 
parce  qu'alors  la  libre  communication  avec  PAir 
lui  eft  interdite  y  &  qu'elle  né  trouve  point  là 
de  matières  qui  lui  conviennent 

Mais  ,    quand    fa  direâion   la    éonduic  à  des 
tolonnes  d'air ,    chargées  de  matières  qui  lui  font 
analogues  ^  elle  les  enfile  &  les  fuit ,   en  augmen-/ 
tant  plus  ou  moins  fes  forces  ^  félon  qu'elle  trouvé 
plus  ou  moins  à  fe  nourrir.  Ainfî    elle  peut ,  au 
moyen  de  toutes  ces  colonnes  dont  eft  compofé 
l'Atmofphere  ,    parcourir  très  -  promptement  dif- 
férentes routes  ,    &  même  les  plus  oppofees    les 
unes  aux  autres  ;    ainfî   elle  doit  fe  détourner^ 
quand  elle   trouve  des  matières  qui  lui  font  con-^ 
traire;; ,    ou    un    lieu    dont    l'Air   n'auroit    point 
d'iflue ,   parce  que  cet   Air    étant    impénétrable  ^ 
lui  oppofe  une  réfiftance  invincible  ;  en  un  mot  y 
elle  ne  doit  s'arrêter  que  quand  lèlle  ne  rencon- 
tre plus  de  ces    matières   dont  elle   puifTe    s'ali- 
menter ;  &  lorfqu'elle  femble  être  au  moment  de, 
càfefler  fon  cours ,    fi  elle  en  rencontre  de    nou-; 
Velles ,    elle  reprend   des  forces  ^   &    produit   dé 
nouveaux  effets^ 

Voilà  ce  qui  rend  fa  marche  fi  irtéguliere  eti 
apparence  y  &  généralement  fi  incompréhenfi- 
ble  -    cependant  I  dans  cette  irrégularité  même^ 


bà  fonneffii  iH 

bà  hé  peut  nier  qu'il  n'exifte  une  Loi  ^  ptiifqué 
tous  les  Principes  qu'on  à  vus  ci  -  devant  y  nouî 
'enfeignènt  y  &  que  tous  les  réfulcàts  rious  le  prou;^ 
Véàt  j  il  n'y  a  donc  pas  un  fcuî  momeiit  où  cette 
]^àture  foit  livrée  à  eUe^méme  ^  fis  ovi  elle  puifle 
iairé  un  pas  ^  îkns  la  eaufe  ptépofëe  pour  là 
gouverner; 

Je  h^ai  pluis  qu'uti  mot  à  dire  fur  Je  fujet  qud 
Je  viens  dé  tiraiter.  L'on  a  cru  cbmmûnénieni 
que  celui  qui  verroit  l'^dair  h'auroit  rien  â  crain^^ 
are  de  la  foudre;  Voyons  jufqu'à  qud  point  il  faui 
ajouter  foi  I  cette  id^e^ 

S'il  h'y  avôiè  Qu'une  feulé  èoiotiiië  dâiis  J'ÂÎc 
6c  qu'une  feule  éxplofion  de  la  foudre  ,  il  eft  (âr  que 
tëlui  iq)H  aùroit^u  l'éclair  fi'aiiroit  rien  à  craindre 
dû  éoiip  qui  accortipagrlé  cet  éclair  ^  ^arée  que  le 
Temps  Izél^  eft  fi  prompt  qu'il  âë  peut  être  âp^ 
Jferçu  fuir  là  Tètfé; 

M^s  i'  éôrtimë  lès  Ëdlonnés  afriëhtieS ,  tîiârgéëé 
dé  îtiidérés  àndôgués  à  h  foudre  y  fétit  eii  giûhé 
iionibré  i  foii'pfeuti  âvbîr  évité  f'explofîoh  de  là 
pretiiieté^  éc  h^étiré  pàsl  couvert  de  l'eitplofîtin  dé  là 
&cotidé  y  ni  dé  tôtites  celles  qui  fuécëf&vémené 
feront  dtiflamaiéêà  aptes  l'éclair  àppétçu  y  puifqué 
là  foudre  peiit  prolohgér  foiî  cduri  ^  àiitaînt  qu'elle 
tencoritrétk  dé  ces  colonnes  propres  i  l'alimenter; 

Alors  ijh  nomme    qui   âûrôit  éù   lé   temps  dé 

Voir  l'éclaît  >    auroit  tort  dé  fe  croire  en  fureté 

Lfariici       ,  .  (L)  Jfoàtf 


k€i        Pr^fervàtîf  contre  le  Tonnerre: 
pour  cela ,  jufqtfà  ce  que  la  chaîne  de  toutes  ÎCi 
explofions  qui  doivent  fe  faire  dans  le  coup  aâuel  ^ 
foît  parcourue. 

-  Cependant  il  n'eft  pas  moins  vrai  que  cette  opi- 
nion a  un  fondement  réel  ,  &  qu'il  y  a  une  face 
fous  laquelle  on  ne  peut  .pas  la  contefler.  0ar  ,  de 
même  qu'il  n'y  a  point  d'éclair  fans  expîofîon  , 
de  même,  &  à  plus  forte  raîfon  ,  rfy  a-t-îl  point 
d'explofion- fans  éclair  ;  or  ,  dès  que  Tintervallc 
entre  Tun  &  l'autre,  eft  prefque  nul,  qu'un  hom- 
me foit  frappé  i' là  première  explofion  ou  à  la  der- 
nière ,  il  eft  conftant  qu'il  ne  pourra  jamais 
avoir  vu  l'éclair  de  celle  des  explofipns  donr  le 
coup  le  frappe.    \        ' 

Ce  font-là  ces  obfervations  na^rellcs  ,  qui  tou- 
f es  frivoles  qu'elles  f$^ent  en  elles-mî^fnes  ,  in'oaç 
paru  cependant  Jes  plus  propres  \  peiwireaux  yeux 
de  l'homme  \  l'univerfalité  du  Pri^^cipe  auquel  il 
doit  s'gttacber  >  s'il  ve^t  CQmpîtfe  ;  j'ajou- 
terai feulement  qii'apr;ès:  tout  ce  que  .j'ai  ex- 
ppfé  .  a|i  Leôeur  ,  il  lui -fera  aifé  .dç  fentir  quel 
^ft  le  moyen  de  fe  préferver  du  tonnerre.  Ce  fe- 
yoit  de  rompre  l^es  colonnes  d'air  dans  tou^  les 
jen?  ,  c'eft-à^diré  >  celks  qui  font  horifoiitales  ,. 
comme  celles  qui  fp4ij,p?ri^ndiculf  ires ,  &  de  çhaf^ 
fer  aux  extféqyt^s.^.  la  direûion  de  ,  la  foudre  , 
parce  qu'alors  ,  en  fé  tenant  au   centre  ,  on  ne 

f  e      V  ••(-  L^*        1.4» 

peut,  pas  craindre,  qu'elle  en  approche.  .  , 

'Je  n'en  dir^i  pas'la    raîfon  ,    ce  feroît  m'é- 

-•;,  carter 


\    Rappo^s  des  lElemerJtsàPHbn^me.  ,  t,5^ 
carter  dé   mon  devoir  ,  je  le  laiflerai  donc.  •  d&î- 
couvrir  à  mes    Leûeurs  ;    mais  je    les  prierai  de 
réfléchir  iûr   ce  qu'îk*  viénhéfit    de'lîct'^^ék  af- 
férentes, ♦propriétés    &•   siaiôWs     des'   Eléinétits  ; 
ainfi.  que  des    Lôk  qul^  les  '^idirigënt  ,'  loti  fnéi. 
use    dé    la   plus    grande'  cbnfiifion    appareiitè  y 
ils.  en^  condiiront   faris'  délité^  r"^"^  -  quoiqu'ils 
nè.spuiflcnt'  appercevoib-lëi  cîfiMes  &    liésf  a^efiÀ 
dépoficaîrcs  de  des    Èofe  J  H'ileut  tS^  inipoîS^ 
ble  d?en'  fliôr  i'aîdftéhteC  "î^uflltiivons  ilofre  cari 
riere  ,:  fit^  prouvofis  '  par' Phbnîfee  même  là   réa*. 
lit^    des  icaûfes  Supétiéù^éa   ,  •  ou  'diftinSfei     dû 


fenflbie. 

Les.  détails  qui  ont  pr;écédés  ,•  fur  l^analpgie  des 
trois  Eléments  avec  les  .  trois  .différentes,,  parties 
du  corps  dé-  Phomrae  ^  fpnt  fulceptibles  ^pai: 
rapport  à  lui  môme  ^ ,  d'explications  d'un  .;  ordjîç 
bien  plus  digne  de  lui  |  &  ,  qui  doi^rent  r-^l'iî^ 
téreffer'cfavantageen  ce  qu'elles  font  ditedçpeçî: 
relatives  à  fpn  Etre  ,  &  ^l^'j^Ues  Ijii ,  .nwntrei- 
ront  la  différence  de  fes  facultés  fenfibl^  *9c 
de  fes  facultés  intelleduelles  ,-  ou  fi  ronjycut^ 
dé  fes  faculté^   paflives  ëc  de  ks  facultés   a6tive;|» 


»    •    ^ 


Les  ténèbres  où  les  hommes  font  gép^ralcp 
ment  fur  ces  objets  ,  n'ont  pas  peu  contri- 
bué à  toutes  les  Erreurs  4^e  nous  leur  avosu 
vu  faire  fur  leur  propre  nature  ,  &  c'gftïpoor 
n'avoir  pas   apperçu  les  difparités  les   plus  frap- 

(  L  2  )  ^      pâmes  ^ 


t64  lËrrétifs  pnnclpatét: 

pantes  J^    qu'ils  n'ont  pas'  encore  les    pttmietéi 

notions  de  leur  Etire. 

4Car  la  vraie  rai(bn  pour  ;  laquelle  ils  fe  (ont  drus 
JTemblables  aux.bétes  «  c*efl  >  n'eti  doutons  poiiit  . 
qu'ils  n^ont  pas  ^difçern^  leurs  diverfes  acuités. 
Ainfî  ).  ayant  confondu  1^  facultés  de  la  Matière  ^ 
^vec  celles  de  l'intelligence  ils  n'x>ot  reconnu 
^ans  rhomme  qu'un  ièul  :Etre  ^  &  dés^brs  ^  qu'un 
feul  principe  &  que  la  tnéme  Eflènce  dans  tout 
çç  qui  •  exifte  ;  do.  façon  que  pour  eux  rhotnme  , 
]es  bétesy  Icfs  fôerres  toute  la  Nature  ne  préfente 
jqve  les  'pleines  Entres  ,  dîftitiâs  feidemçnt  psr  leur 
organifation  &  par  leurs   formes. 

Je  -ne  répéterai  bas^  fcri  'ce  qui  a  ,  été  dît 
au  cdmthencemeilt  de  cet  ouvrage  i  fiif  la  diC- 
féi^ence  des  '  aâions  intléè^  dans  les  Etres  « 
^  hiéme  que  fur  la  dîfFérence  de  toute  Ma- 
tière T8c  de  fort  Principe  ,  d'où  Ton  a  pu  con-* 
nbître  très-clàirement  ,  quelle  a  été  l'Erreur 
de  ceux  qui  ont  confondu  toutes  ce^  cbofes. 
Citais  je  commencerai  par  prier  mes  Leâeurs 
d'obferver  avec  des  yeux  attefttifi  ,  ce  qui 
ie  palTe  dans  Ie$  bête^  y  auxquelles  convient , 
au(C  bien  qu'à  l'homme  animal  ,  la  divifion 
de  la  forme  en  trois  parties  diftinâes  ,  Se 
de  voir  fi  chacune  de  ces  trois  divifions  ne 
|Kyurroit  pas  nous  indiquer  réellement  des 
jttcttltéi      dîiFârentes    ^     quoiqu'appartenantes    au 
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'  Vu  Poids  du  Nombre  Ù  de  la  Mejiire.  i6% 
même  Etre  y  &  qùoiqu'ayanc  toutes  le  patériel 
pour  objet  &  pour  fin.  ,        . 

Qui  ne  fait  en  effet  que  tout  eft  conftîtui  par. 
poids  ,  par  nombre  &  par  mefure  ?  or  le  poids 
n'efl  pas  le  nombre  ,  îe  nombre  n'eft  pas  la  meK 
fure  y  8c  la  mefure  n^eft  ni  l'un  ni  l'autre  >  &  » 
qu'il  me  foit  permis  de  le  dire ,  le  nombre  eft 
ce  qui  oifante  l^âioo  p  la  mefure  eil  ce  ^ui  la 
règle  ,  &  le  poids  eft  ce  qui  l'opère*  Mais  ces 
trois  mots  ,  quoiqu'applicables.  univerfetlement  » 
ne  doivent  pas  fans  doute  fignifîer  la  même  chofe  , 
dans  TAnimal  &  dans  l'Homme  intelleâuel  ^ 
néanmoins  il  faut  que  fi  les  trois  parties  des 
corps  animau^c  (ont  conftituées  par  ces  trois 
Principes  >  nous  en  trouvions  fur  elles  l'appU-*. 
cation. 

Auffi  f^  c^eft  par  te    moyen  des  organes  de  la , 
tête  ,  que  l'Animal  met  en  jeu  te  Principe  de  fes 
^âions  ;  ce  qui  fait  qu'on,  doit  appliquer  le  /^lo/n- 
bre  à  cette  partie. 

Le  coçur  >  ou  te  làng  ,  éprouve  une  fcnfa-* 
tion  plus  ou  moins  forte  y  en  raifon  de  la  forcet 
plus  ou  moins  grande  ,  So  de  la  conftitutioa 
de  l'individu  ;  or  ,  c'eft  l'étendue  de  cette  fen« 
fation  qui  détermine  retendue  de  f  aâion  dans. 
le  fenfible  ;  c'eft  donc  'pour  cela  que  h  mefur» 
peut  convenir  à  la,  féconde  divifioo  du  corps;^ 
animal. 

©afin  ^  \^  ititeftîns  opèrent    cette   même  2£^ 


.'j66  Du  Poids  ,  duliofjibrt  &  de  la  Mefure. 
tf oH  y  qui  dans  FÂnîmal  ,  félon  la  Loi  p^fî-« 
bFé  Yle  la  Nature  ,  doit  fe  borner  â  la  digef- 
tion  des  aliments  dans  Teflomac  ,  &  à  la  fer- 
mentâtiôn  des  femences  riéprodudives  dans  les 
itiûù  t^éû  pour  cette  raifbn  que  le  poids  doit 
ler'rap'porter  à  cette  troifiemc  partie  ,  qui  avec 
les^  deux" autres  ,  conftitqent  elTentiellement  tout 
Animal. 

'  PuifqoMl  cft  certain  que  nous  ne  pouvons 
lîous  dîfpenfer  dé  Tentîr  la  nature  difFérente  de 
ces  trois  fortes  d  aôions  ;  nous  devons  recon- 
îioîtrc  'n^céflaîrement  une  différence  effentielle 
entre  les  facultés  qui  les  manifeftent.  Cependant 
nous  lie  pouvons  nier  que  ces  différentes  fe- 
cûlt&  né  réfident  dans  le  même  Etre  ;  nous 
fommes  donc  obligés  d^âvouer  ,  que  quoique  cet 
Etre  ne  forme  qu'un  feul  individu  ^  il  eft  évi- 
dent néanmoins  ,.  que  dans  lui  tout  n'eft  pas 
^gal  ;  que  la  faculté  qui  végète  n'efl  pas  celle 
qui  le  rend  fènuble  ;  que  celle  qui  le  rend  fen- 
£ble  I  n'eft  pas  celle  qui  lui  fait  opérçr  &  exé- 
cuter Tes  aâions.  en  ràifon  de  fa  fenfibilité  ,  & 
que  chacun  de  ces  aâes  porte  avec  lui  un  carac- 
tère particulier. 

Appliquons  à  L'homme  la  même  obferyation  y 
&  nous  pourrons  alors  le  préferver  de  la  cpn- 
fiifion  horrible  dans  laquelle  on.  prétend  l'en- 
traîner. Car  fi  Ton  apperçoit  que  dans  lui  le 
poids  ,  le  nombre  &  la  mefure  repréfentent  des 

•     *  facultés 
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hifftterttès  aâions  dans  PAnimata  tî^ 
Êcutt6  non  feulement  <lifFérences  entr'elles  ,  mais 
même  encore  infiniment  fuperieures  à  .  celles  quo 
que  ces  trois  Loix  nous  ont  démontré  dans  la 
Matière  ,  nous  pourrons  eni  conclure  l^^time^ 
ment  que  TEtre  qui  fera^  douf  de  ces  acuités  ^ 
fera  très-dkFérent  de  PEtre  corporel  y  &  alors 
on  ne  feront,  plus  excufable  de  confondre  ruti 
avec  l'autre.  . . 

On  conviendra  (urement  fans  peine  y  que  quant 
aux  fondions  corporeUes  y  les  trois  dîfiiiiâions 
que  nous  avons  faites  .  ie  peuvent  appliquer,  aa 
corps  de  rhomme  y  comme  à  tout  autre  Animal  ^ 
parce  ^ù*il  eft  Ahîmaî  en  cette  partie.  Il  peut , 
comme  les  Animaux  y  mat^ifefter  par  le  fecours 
des  organes  dé  là  tête  >  fes  facultés  &  fes  fonc'- 
tions  Animales.  Il  éprouve  ,  comme  eux  ,  fes 
fenfations  dans  le  cœur  ,  &  conime  eux  il 
éprouve  dans  fe  ventre  înféjfieut ,  les  efFefe  aux- 
quels les  L(M}é  ûorpordlicis  affujeitilTent  fous  les 
Artimaùx  pouir  letir  fputien  &  ^ur  leur  réprôî/,  ^ 
duâiôn.  . 

Ainfi  y  dans  ce  fens  ,  Kè  poids  y  le  nombre 
&  U  mefure  lui  appartiennent  aufK  effc^iel- 
lemènt  ;  &  de  la  même  manii^re  y  qu'à  tout  autre 
Animal*      ,     ;  ,  /   î  .   ,    ^ 

Mais^jl  i/eft.plus  ^pofli^,^,  de  doutei;  que  tes 
trois  figi>efl[.  n/aient  dans  j^nimç  les  effets  dofîc 
toutes  fles';,prppriâ;és  de  la  Matière  n'of&enç  pas 
^a;  rafl^iftdfoiîtiîice.:  l 

(L4>     ^    Çar^ 


%6%   Différentes  aSions  dans  tlntelleStuh 

Car  y  premièrement  qaoiq|ue  nous  foyons  coih 
venus  que  toutes  les  penfôes  de  Thomme  ac^ 
fuel  ne  bi  venoient  que  du  dehors  ,  on  ne  peue 
fiièr  cependant  que  Paâe  intérieur  &  le  ièntimenç 
de  cette  penfée  ,  ne  i^  palTent  au  dedans  &c 
înd^endamment  des  fens  corporels.  Or  c'eft  donc 
dans  ces  aâes  intérieurs  qu^  nous  trouverons  par-p 
faitement  l'expref^on  de  ces  trois  fignes  ,  le  poids  x 
le  nombre  &  la  mefbre  ,.  d^oii  proviennent  en-? 
fuite  tous  les  aâes  fenfiblès  auxquels  Phoinmo 
ie  détermine  en  çoniléquence  de  &  Liberté. 

Le  premier  de  ces  fignes  eft  le  rfombre  x  qu^ 
^ous  ^ppl^quons  à  la  penfée  comme  Iç  Principç 
^  le  fujet  fans  lequel  aucun  des  aâtes  (ubféquents, 
o!auroit  lieu. 


t  9        '    \  *»      ^     ■«• 


Ap^és  cette  penfée  noins.  trouvons  dan^  Pbomm^ 
vne  yolimté:  b^ne^  qu  Qiauv^ie  ,  ^  qui  &h 
jTeuIe  h  règle  de  fa  conduJKte  &  de  &  confor-r 
ipité  à  U.  juftice  \  aijlEi  rîqa  ne  nom  paroît 
çiieux  convenir  à  cette  vobnté  que  le.  içcpnd^ 
jpgne  ,  op;  1^  mcjurç.    . 

Eu  troifieme  lieu  ,  de.  cette  penfée  &  diO; 
cette  volonté  ,  il  réfulte  nn  ade  quî  leur  eft 
conforme  ,  9c  c'eft  à. cet  aâe  pris  comme  rés- 
ultat ,  que  Pon  doit  appliquer  le  troifitaie 
£gne  ou  \e  poids  ;  cet  aâe  néanmoins  fe  paflfe 
^n$  l'intérieur  y  comme  la  penfée  &  la  vo-r 
Ifipté   i  il  dft  vza  qu'il  citee  à  fon  tour,  un 
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ftâe  fenfible ,  qui  doit  faire  répéter  aux  yeux 
éxi  corps  y  Tordre  &  la  marche  de  tout  ce  qui 
s'eft  paflfé  dans  Pintelligence  ;  mais  comme  la 
liaifon  de  cet  aâe  intérieur  à  cet  ade  fenfible 
qui  en  provient ,  eft  le  vrai  myftere  de  l'homme  , 
je  ne  pourrois  m'y  arrêter  plus  long-temps  fans 
indifcrétion  &  fans  danger  ;  ^  fi  j'en  parle  dans 
la  fuite ,  lorfque  je  traiterai  des  langues ,  ce  ne 
pourra  jamais  être  qu'avec  réferve. 

Cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  reconnoifle  avec 
moi  dans  l'homme  intérieur  ou  intelleôuel ,  le  poids  , 
le  nombre  &  la  mefure ,  images  des  loix  par  lef- 
quelles  tout  eft  conftitué ,  &  alors  quoique  nous 
ayions  aufli  reconnu  ces  trois  fignes  dans  la  Bête  , 
noifs  nous  garderons  bien  de  faire,  aucune  corn-- 
paraifbn  entr'elle  &  THomme  ,  puifque  dans  la 
Bête,  ils  n'opèrent  uniquement  &^ne  peuvent  opé» 
rer  que  fur  les  fens ,  au  lieu  que  dans  l'Homme  ^ 
ils  opèrent  fur  fes  fens  &  fur  fon  intelligence  , 
mais  d'une  manière  particulière  à  chacune  de  ces 
facultés  y  &  relativement  au  rang  qu'elles  occupent 
|ftr  rapport  à  l'autre. 

Si  Ton  perfiftcMt  i  nier  ces  deux  facultés 
dans  l'Homme  y  |e  ne  demanderois  à  ceux  qui 
les  conteftent  ,  que  de  |eter  les  yeux  fur 
eux-mêmes ,  ils  y  verroient  que  les  différentes 
panÎQ^   d«  leur§  çorj^s  oiii  çl|es   fç  manifeitent  j^ 


170         î)es  deux  Natures  unlverfelUi. 

font  un  indice  frappant  de  la  difif^rence  de  cet 

acuités* 

Quand  l'Homme  veut  confid^rer  quelque  objec 
de  raifonnement  9  qu'il  fe  propofe  la  foifttion  dd 
quelque  difEcultë  »  n'eil*-ce  pas  dans  la  tête  que  fe 
&it  tout  le  travail? 

Quand  au  contraire ,  il  éprouve  des  fentiriteiati 
^de  quelque  nature  qu'ils  foîeot ,  &  quel-  qu'en  foiC 
Tobjet  y  ou  intelleâuel ,  ou  fenfible  ^  n'eft-ce  pas 
dans  le  cœur  que  fe  fait  connoitre  tout  le  mouve-^ 
ment  y  toute  l'agitation ,  ^toutes  les  fenfatioh!» .  de 
)oie  ,  de  '  plaifir  ,  de  peine ,  de  crainte  y  d'aniour  ^ 
&  toutes  les  affeâions  dont  nous  fommes  (ufcep-^ 
dUes? 

Ne  fèntons-nous  pas  auffi,  combien  les  aâes 
qui  fe  pafTent  dans  chacune  de  ces  parties  y  (bne 
eppof(fs ,  &  que  s'ils  n'étoient  rapprochas  par  un 
lien  fbpërieur  y  ils  feroient  par  eux-^mémes  irré* 
conciliables  ? 

C'eft  donc  U  cette  différence  manîfcfte  qui  doit 
de  nouveau  convaincre  l'homme  qu'il  y  a  en  lut 
plus  d'une  nature*  ' 

Or  fi  l'homme ,  malgré  fon  état  de  réprob»» 
tion  ,  trouve  encore  en  lui  une  nature  fupé- 
•rieùre  à  fa  faaturc  ferifiblé  &  corporelle ,  pour- 
quoi n*en  voudroit*il  pas  admettre  une  fem^» 
blable  dans  le  ferifiMc  unîverfel  ,  mais  é^- 
lement  diftinde  &  fupérîeure  \  l'Univers ,  quoi- 
que prépoiée  pamculiérement  pour  \t  gouverner. 

'  C'eft 


».  / 


Siège  de  tjlme  corporelle.  \yt 

C'eft  aufli  là  où  nops  apprendrons  ce  que  nous 
devons  penfer  d'une  queftion  qui  inquiète  com- 
munément les  hommes  ;  favoir  ,  dans  quelle  partie 
du  corps  le  Principe  aâif  ,  ou  Famé  ,  eft 
placé ,  &  quel  eft  le  lieu  qui  lui  eft  fixé  pour 
être  le  fîege  de  toutes  fés  opérations. 

Dans  les  Etres  corporels  &  fenfiblcs ,  le  Principe 
aftif  eft  dans  le-  (ang ,  qui  ,  comme  feu ,  eft  îa 
fource  de  la  vie  corporelle  ;  alors  d'après  ce  qui 
a  été  dît ,  en  parlant  des  différentes  facultés  des 
Etres ,  nous  ne  pouvons  nier  que  fon  fiege  prin- 
cipal ne  foie  dans  le  cœur  d'où  il  étend  (on  aâion 
dans  toutes  1^  parties  du  corps. 

Qu'on  ne  fbit  pllis  arrêta  par  la  difficulté  de 
ceux  qiâ^  ont  die  que  fî  l'ame  corporelle  étoic  daits 
le  iàiYg  \f  elle  fe  diviferoit  y  &  s'échapperoit  en 
partie  ,<  lorlqûe  Tanimal  perd^oit  du  fang  ;  car  elle 
afFoiWit  (èulement  par- là  fon  adion,  en  ce  qu'elle 
perd  les  moyetts4e'Pexercer  ;-  niais  elle  n'en  foufïre 
en  elle*méme  aucune  altération  ,  puifqu'écant  fim- 
pl  e ,  elle  eft  néceflairemenc  indivifible. 

Ce  que  nous  appelions  ,^  la  mort  des  corps  , 
n'efl  donc  autre  chofe  ^t  la^  fifi  totale  de 
cette  -^ion  qui  fe ,  tfouyp  privée  de  ^qs  ;  véhicules 
fecondaires- ^  camcne  rda^sj  les  épulfemencs  ;  ou 
trop  contrante,  comme  dans  les  maladies  d'hu^ 
meurs;  ou  enfin  trop  libits^:  &  p*-:là:ét;|n!:  iftteif-j 
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ceptfe  ou  interrompue ,  comme  dans  les  bteflures 
qui  attaquent  les  parties  indifpenfablement  necef- 
(kires  à  la  vie  du  corps. 

Quoique  j'annonce  que  la  vie ,  ou  Tame  cor«« 
porelle  ,  réfide  dans  le  fàng  y  néanmoins  )e  dois 
en  paflanc ,  £iire  remarquer  que  le  fang  eft  infen« 
fible:  obfervation  qui  pourra  faire  connokre  aux 
hommes  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  acuités 
de  la  Matière ,  &  les  &cultés  du  Principe  de  la 
Matière ,  &  qui  les  empêchera  de  confondre  deux 
Etres  aufn  diftinâs. 

L'homme  étant  femblable  aux  animaux  par 
ia  vie  corporelle  &  fenfîble  ,  tout  ce  que  l'on 
vient  de  voir  fur  le  Principe  aâif  animal ,  peut 
lui  convenir  quant  à  cette  partie  feulement.  Mais 
quant  à  (on  principe  intelleâuel ,  comme  il  n'étoie 
point  &it  pour  habiter  la  Matière  y  c'eft  une  dea 
plus  grandes  méprifes  que  les  hommes  aient  faites  ^ 
que  de  lui  chercher  fon  berceau  dans  la  Matière  y 
&  de  vouloir  lui  afligner  une  demeure  fixe  &  ua 
lien  pris  parmi  des  aflemblages  corporels ,  comme  £| 
une  portion  de  matière  impure  &  périflable  pou- 
voir fervir  de  barrière  à  un  Etre  de  cette  nature» 

Il  eft  bien  plus  évident  qu'en  qualité  d'Etre 
immatériel ,  ce  n'eft  qu'avec  un  Etre  immatériel 
qu'il  peut  avoir  de  la  liaifon  &  de  l'afRnité^  fie 
r<Hi  conçoit  qu'avec  tout  autre  Etre  la  commu-- 
cdcatioA  feroic  impraticable^ 


idifon  M  flnuUtâîul  au  ^Èenfikie.  îf  ^ 
Aufli  c'eft  fur  le  Principe  immatériel  corpo^ 
tel  de  l'homme ,  &  non  fur  aucune  porrion  de  ia 
matière  ^  que  repofe  ion  Principe  intelleâuel  :  c'eit 
là  qu'il  eft  lié  pour  ufi  teirips  par  la  main  fupé-< 
rieure  qui  l'y  a  condamné  i  insûs  par  fa  nature  y 
il  domine  fur  le  Principe  corporel  ,  comme  I0 
Principe  cofporel  domine  fur  le  corps  ^  &  nous 
n'en  devons  plus  douter  ,  en  ce  que  c'eft  dans 
la  partie  fupérieure  ^  ou  dans  la  tête  ^  que  nous 
avons  montré  ci«devant  qu'il  manifefloit  toute» 
fès  facultés  ;  en  liti  mot  ,  il  fe  fert  de  ce  Prinp» 
cipe  pour  l'exécution  fenfibfe  de  ces  mêmes  jfà^ 
cultes  ;  &  tt\  efl  le  moyen  de  difcerner  clai^ 
tement  le  fîege  &  l'emploi  des  deux  différents 
Principes  de  Thomme. 

.  Cependant  ,  qu(»qu6  par  fa  Nature  &  pat  fk 
place  )  le  Principe  corporel  fbit  infériédt  y  c'eft 
par  fa  liaifon  avec  lui  que  Thon^me  éprouve  dans 
fbn  Etre  intelleâuel  tant  de  fbufFrances  ,  tant  d'in--- 
quiétudes  ,  tant  de  privations  ,  &  cette  terrible 
obfcurieé  qui  lui  fait  enfanter  tant  d'Erreurs^  C'eft 
par  cette  Gaifbn  qu'il  efl:  forcé  de  fubir  l'aâiôfi 
îles  fens  de  ce  Principe  corporel  ,  dont  l'entre* 
mife  lui  efl  aujourd'hui  abfolùment  néceffaire  ^ 
pour  obtenir  la  {ouifTance  des  véritables  a0eâions 
qui  font  £dtes  pour  lui. 

Mais  ^  comme  Cette  voie  efl    variable  &  m» 
certaine  ^   &    qu'elle    nç  rend   pas  toujours  la 
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Inmîerc  dans  toute  fa  clartë  y  Thomme  n'en  re- 
tire pas  les  avantages  ^,&  les  fâtisfaâions  dont  (a 
.nature  le  rendpît  fufceptible. 

Delà  vient  que  les  dérangements  ,  foît  naturels  , 
•foît  accidentels  ^  que  le  Principe  fenfible  &  corpo- 
rel  peut  prouver  ,  font  très-nuîfibles  au  Principe 
întelleâuel  ,  en  ce  qu'ils  àfToîMiflent  à  la  fois  ,  & 
rinftrument  de  fes  aâions ,  &  l'organe  de  fes  afFec* 
tiens. 

Ces  faits  ont  paru  fi  favorables  aux  Matérialis- 
tes ,  (Jt'ils  ont  cru  pouvoir  les  donner  comme  un 
appui  folideàleur  (yftême  ,  c*ell-à-dirè  ,  qu'ayant 
fondé  les  facultés  îhtelleàuelles  de  l'hopime  fur 
û  continuation  corporelle  ,  ils  les  ont  fait  dé«- 
pendre  abfolument  du  bon  ou  du  mauvais  état  , 
ou  fon  çprpç  pouvoit  être  feloA  ;le  cours  variable  de 
la  î»Jfatui?e  :  *      ^     /.    .  \  ■  ^ 

Mai$  api^ès  Uyùt  éè  qu'oii  i  vu  fur  '  la  Li-^ 
berté  de  ^  l'I^mme  ,  &  fur-  Ja  différence  des 
deux  Etres  qui  le  CQmpofene  y  ces.  objeâiot^s 
n'ont  plus  aucune  valeur  ;  l'homme  n'eft  point 
tenu  à  la  jouiflance  eotîerq,  de  toutes  les  ià* 
cultes  qui  ppurrcNieBC  appartefnir  à  fa  Nature 
întelleâuelle  y  pui£]ue  ,  parieur  origine  même, 
tjpus  Ijçç  hommes  n!en .  ..reçoivent  pas  la  mé- 
éie  mefure  ,  &  puifque  mille  événements  my- 
dépendant?  4e  leur  volonté  ,  peuvent  déranger 
à  tout  inftânt ,  leur  conftîtution  corporelle  ;  mais 
îl    çft     coupable  loffqù'ïl    laifle   dépérir    par   ia 

feute 


Des  Difformités  &  des  Maladies,  lyk 
nute  les  facultés  qui  lui  font  accordées.  Tous  ne 
font  pas  nés  pour  avoir  le  même  Domaine ,  mais 
tous  répondent  de  l'emploi  de  celui  qui  leur  efi 
&:hu. 

Ainfi  )  quelque  dérangement  ,  quelque  irrégu- 
larité qu'un  homme  éprouve  dans  fa  conflitudon 
jçorporelle  &  dans  fes  facultés  intelleâuellfis  ,  ne 
le  croyons  pas  pour  cela  à  l'abri  de  la  Jufticé  ^ 
parce^  que  ,  quelque  petit  que  foit  le  nombre  & 
la  valeur  des  acuités  qui  lui  reftent  y  il  en  <le^ 
yra  toujours  con^pte  ,  &  il  n'y  a  que  l'komme 
'dans  la  folie  ,  de  .qui  la  vraie  Jufiice  ne  puiflè 
rjen  exiger  ,  parce  qu'alors  cette^  Jufiice  le  tient 
elle-même  fous  fon  fléau. 

Ne  croyons  pas  non  plus  avec  nos  adverfaires 
que  ces  dérangements  &  ces  irrégularités  co^po^ 
relies  y  n'aient  d'autre  Principe  que  la  Los  aveu- 
gle  par  laquelle  ils  prétendent  expliquer  la  Nature^ 
Nous  montrerons  par  la  fuite  combien  la  conduite 
de  l'homme  ,  dans  fa  vie  corporelle  >  s'étend  juf^ 
^ues  fur  fa  podérité  ;  nous  montrerons  ea  ouçte 
4ans  fon  lieu  y  qu'elles  font  les  immen&s  &culté^ 
du  Principe  çn  de  cette  caufe  temporelle  zt^ 
tachée  de  toute. néceiHçé  à  la  direâion  de  l'^ni-*. 
vers. 

Ainfî  y  en  réfléchifTant  fur  la  nature  de  cett^ 
caufe  temporelle  univetfelle  ,  qui  non  feule* 
ment  .  préfîde.  eflentiellement  aux  C9rps  ,  mais 
^ui   dçvroit  même  auffi  être    toujours    la    bou& 
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Ible  des  aâîons  des  hommes  ,  il  fera  facile  de  rôti 
û  rien  dans  cette  région  cerpprelle  peut  arriver  qui 
n^aic  un  motif  &  un  but. 

Nous  croirons  bien  plutât  que  toutes  ces  îiffot^ 
tintés  f  tous  ces  accidents  auxquels  nous  fomme^;  ex' 
|)o(^s ,  tant  dans  notre  Etre  corporel  ,  que  danà 
notre  Etre  intelleâuel  »  ont  inconteftslblement  uil 
principe  ;*mais  que  nous  fie  le  éonnoifTons  pas 
toujours  ^  parce  qil'on  le  chercihe  daiiè  la  Loi 
Inorte  de  la  Madère  ^  du  lieu  de  lé  cherdiet 
dans  les  Loix  de  Juftice  ^  dans  l'abus  de  notre 
Volonté  i  ou  dans  les  égarements  de  nos  Ancêtres. 

Je  laifle  Ttomme  aveugle  &  léger  ^  mur mureif 
fur  cette  Juftice  ,  qui  étehd  la  punitioti  de$  éga« 
ttmtntÈ  âei  pères  fur  leur  poftérité.  Je  né  lui 
apporterai  point  pour  preHVêî  Cette  Loi  phyfîquè  ^ 
pat  laquelle  une  fource  impute  tonitniiiîiqud 
fon  impUi'eté  i  fes  prodiiâions  ^  parce  que  dette 
Loi  fi  dônnue  ^  eft  faufle  &  abufive  ^  ïor(^ 
qu'on  Pappliquê  i  ce  qui  n'eft  pas  côrpâ.  Ij 
tetrdit*  eneore  moins;  que  fi  cette  Juftiéé  péu£ 
affliger  les  Etxfants  par  les  Petts  ^  elle  pêuC 
âuffi  blanchir  &  laver  les  Pères  paf  les  Enfants; 
te  qui  devroit  fttffire  pour  fufpendré  tous  nos  ^Ju-^ 
gements  fur  elle  y  tant  que  nous  ne  ferons  paâ 
admis   à   fon    Confèil 

Ce  Coup  d'œil  pruderif  ,  jufte  &  faïu* 
taire  /eft  tine  des  récompehfes    dé    la   Sageffcl^' 

Mémé^ 


Ë^ets  de  t Amputation^  1 7^ 

tâè^e  ;  comment. le  donneroic-elle  donc  à  ceux 
tqui  croient  pouvoir  fe  paflTer  de  fa  lumière  y  Ss 
qui  (e  perfuadenc  n'avoir  pas  befoin  d'autre  guide 
que  leurs  propres  fens^  &  les  notions  gvofliere^i 
de  la  multitude  ? 

La  queftion  que  je  viens  de  traitet  fur  \ù 
lieu  «que  Famé  occupe  dans  le  corps  ^  me  mené 
naturellement  à  une  autre  route  àufli  int^rei^ 
lante  fur  le  Principe  '  corporel  ,  &  qui  occupa 
paiement  les  Obfervateurs  ;  c'eft  de  favoic 
pourquoi  lorfqu'un  homme  eft  prive  y  par  acci-^ 
dent  )  de  Tun  de  fes  membres  ^  il  eprouvd 
pendant  quelque  temps  des  fenfations  qui  lui 
femblent  être  dans  le  membte  dont  il  ne  jouié 
plus» 

Si  famé  oti  le  l^rincipé  éotporel  ^toh  divi^ 
fibie  y  comme  il  faudroit  l'inférer  des  opinions 
des  Materialiftes ,  il  eft  certain  qu'après  l'am-. 
jputation  d'un  membre  ^  jamais  uti  homme  né 
pourroit  foufîrir  dans  cette  partie  ^  parce  quô 
les  portions  du  Principe  corporel  ,  qui  auroient 
Ité  féparées  en  même  temps  que  le  membrel 
amputa  I  ne  cônfervant  plus  de  liaifon  avec  \&àt 
iburce  y  s'^teindroient  d'elles  -  mêmes  ,  &  ne 
pourroient  plus  donner  aucun  témoignage  de  fen^ 
fibilité.  ^ 

C'efi    encore    moins    dans    te    membre    am- 
puté    que     nous     devons     chercher    le   Principe 
de    cette    fenfibilité  ,    puifqu'au    contraire  ,     dés 
h  J^aftiî,  (  M  )         f inftàôe 
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rîhftant  de  fa  féparation  ,  il  n'efl  plas  tien  poujr 

te  torps  donc  il  efl  féparé. 

Ceft  donc  uniquement  dans  le  Principe  cor- 
porel Im-méme  ,  que  néu's  fk)urroti^  trouver  la 
caufe  du  fait  dont  il  s'agit ,  &  nous  rappellant 
toutes  les  Vérités  que  nous  avons   établies,  nous 

m 

dirons  que  dans  rafTeniblage  dé  rbottiitie  aâuel , 
de  même  que  fon  Principe  corporel  fert  d^inC- 
trument  &  d*orgahe  aux  facultés  de  fon  Etre 
intelleâuel  »  de  même  fon.  corps  lért  dWgane  £t 
d'inftrunient  aux  facukés  de  fon  Principe  cor- 
porel. 

Nous    avons   vu    que    fi    ce  Principe    corpo- 
rel   ^prouvdit    -des    dérangemeiits   dans   les    or- 
ganes   principaux    du    corps ,     qui    font    fohda*^ 
mentalement  néceflàires   à    l'exercice   des    facul- 
tés   intelleduelles  ,    il   pouvoit    arriver     que    le 
Principe    {hcelleduel    en    fouiFrit  ;    mais    oh    ne 
croira  pas ,    je   l'ielf  eie  ,     que    cette    foufirance 
puifle    aller    jufqu'à     altérer     TEffènce     de     ce 
Principe    intelleâuel  ,     ni  à   le  divifer  d'aucune 
manière  ;    on    fait  que   par    fa     nature    d'Etre 
fimpte   il  demeure  toujours  le    même  ;   tout    ce 
qu'on  lui    voit  éprouver  alors  y   c'eft   un   déran- 
gement  dans    fes    facultés  ,  &   cela ,  parce  que 
l'organe   qui    devoît   lui   fervir   à   les    exercer  & 
à   lui    faire    parvenir     la     réââion     intelleâuelle 
extérieure    dont   il    ne    peut  fe    pafler,    n'étaïit 
^int  '  dans   fon  état^  de  pérfêâion  ^   {'aâion  de 

^  /  '     ces 
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ces  facutt^s  incèlleâuelles  devient  nulle ,  ou  reflue 
fur  l'Etre  intdleâuel  lui-xnémè. 

Dans  le  preniier  cas ,  c*è$  -  à  -  dire  ,  lorfque 
raâion  des  facultés  dévient  nulle ,  l'Etre  inteU 
leâuel  ne  démontre  que  la  privation  ;  ce  qui  eft 
le  commencement  de  Pimbécillité  &:  âe  la  dé« 
mence  ,  mais  il  n'y  a  poin^  de  peine  .alors  l 
auflî  eft*il  reconnu  que  la  folie  ne  fait  pôini 
foufTrir. 

Dans  le  fécond  cas  ,  c'en  -  à  -  dure  ,  lorfque 
cette  aâion  reflue  fur  le  Principe  ,  il  Inônàre  de 
la  confufion ,  du  défordre  ,  &  lin^'mal-éqre  quîi 
eft  une  véritable  fou0i:ancé  intelleâuelle  ,  parce 
que  ce  Principe  ,  qui  ne  tend  qu'à  exercer  foa 
aâion  y  (è  trouve  borné  &  reflerré  dans  remploi 
de  fes   facultés. 

Il  en  efl:  ab(bluméht  de  même  pour  la  ibùf- 
france  corporelle  dans  le  cas  de  la  privation 
d'un  membre,  Le  corps  .  doit  fervir  d'organe 
au  Principe  corporel  qui  raninie  ,  fixé  corps 
reçoit  quelque  mutilation  confidér^rble  ,'  il  eft 
certain  que  *I*organe  étant  tronqué  y  le  Prin- 
cipe corporel  nç  peut  j)lus  faire  exécuter  fes 
facultés  dans  toute  leur  étendue  ,  jp^^^è  que 
Taâion  de  la  faculté  qui  avoit  be&iii  dul 
membre  amputé  pour  avoir  fon  dffet  ^  ne 
trouvant  plus  d'agent  qui  correfponde  ^vea 
elle  ,  dévient  nulle  ^  ou  reflue  fur  e}le  «  mé« 
me  \    c'eft,    alors    qu'dle^  occafîonne    une   càn« 
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fufion  &  des  douleurs  très-fenfîbles  dans  le  Prin- 
cipe corporel  d'où  elle  eft  émanée  ,  d'autant  que 
l'amputation  d'un  membre  donne  entrée  à  des 
aâions  extérieures.  &  defiruâives  ,  qui  repouf^ 
fent  avec  encore  plus  de  promptitude  l'aâion  du 
Principe  corporel,  &  la  font  retourner  vers  (on. 
centre. 

Malgré   cette    fouiSrance  ,     nous    ne    devons 
donc    point    admettre    de    démembrement    dans 
le  Principe  corporeL,    ni  dans  aucune  forte    de 
Principes^  y    &  ;nous    reconnoitrons    iimplement 
que   tout  Etre    corporel  ayant    befoin    d'organes 
pour    fairq    exécuter    fon    aâion  ,    doit   foufFrir 
quand  ces  organes  font    dérangés  ,    parce   qu'a- 
lors ils  ne  peuvent  pas  rendre  l'effet  qui  leur  eft 
propre. 
•^  Il  n'eft   pas   tout  -  à  -  fait  inutile  de  remar- 

quer qiie  ceci  ne  peut  avoir  lieu  que  fur  les 
quatre  membres  extérieurs  ,  ou  fur  les  qua- 
tre correfpondances  du  corps  ;  car  des .  trois 
parties  principales  qui  compofènt  le  bufte,  au- 
cune he' peut  être  fupprimée  fans  que  le  corps 
ne  périfle. 

Reprenons  en  peu.  de  mofs  les  divers  objets  . 
que^  \q  viens  de  traiter.  J'ai  fait  voir  par  les 
afférentes  propriétés  des  Eléments,  plufîeurs  ac- 
tions âifféren^es  dans  la  compofition  des  corps  j 
î'aï  fait  yoir  qu^ouçre  les  ,  deux  aâions  oppofées 
ijc  innées   dans   ces  cbrps^^   il  y  avoit.une   Iroi 

luperieure 


Des  trois  Actions  temporelles ^  iSl 
fbp^rieure  par  làqudle  elles  étoîent  régies  ,  même 
dans  leurs  plus  grands  chocs  Çc  dans  leur  plus 
grande  cohfufion  ;  j'ai  fait  vpîr  enfuicé  que  cette 
Loi'  fijperieiuré  fè  trou  voit  mjême  aujourd'hui  dans 
Thomme  ,  en  qui  elle  [étoit  diïllnâe  du  (èniiblé  , 
quoiquVtant  attachée  au  fenfiblç  ;  hoiis  ne  pouvons 
donc  plus  nier  qu*il  h*y  ait  trois  àôions  nëceflaî- 
renïent  ieinploy^es  à  1^  conduite  des  chofes  tehi- 
porelles,  en  fimilitude  àts  trois  El^n^ents  dont 
le^  corps  font  cômpofés*  >.-.         - 

De  ces  trore  aôîons  ,  ordonnées  par  la ,  pre* 
miere  Caufe  ^  pour  'diriger  la  formation  des  Eti:es 
corporels  ,  Tune  eft  cette  Caufe  temporelle  ,  in- 
telligente  &  aâive  qm  détermine  PaSion  du 
Principe  inné  dans  les  germes  ,  par  le  moyen 
d'une  aâion  fecondaire ,  ou  d'une  rfoâion  fans 
laquelte  nons  avons  reconnu  qu'il  n^  fe  feroit 
aucune  reproduâion  ^  &.  fans  doute  y  tout  cef  que 
l'on  a  vu  ,  a  fait  (èntir  afièz  clairement  Te^ftence 
&  la  néceffité  de  cette  Caufe  inteUigente ,  donc 
l'ââion  fupérieure  doit  diriger  les  deux  aâionsin^ 
léricures.  ^        _ 

Comment  fe  &it-  il  donc  que  les  hommes 
Paient  méconnu  ,  &  qu'ils  aient'  cru  pouvoir 
marcher  fans  ^  elle  dans  la  çonnoiffance  de  la 
Nature  ?  On  en  voit  maintenant  la  raifon^ 
C*eft  qà*îls  ont  dénaturé  les  nombres  qui  cons- 
tituent ces  aâions  ,  comme  ils  ont  dénatura 
ceux    cjui    conftituuit   les   Eléments  y    car   d'ùt^ 
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Coté ,  dans  ce  qui  eft  irois ,  ils  n'onç  tecénttn 
que  deuçc  :  de  l'autre,  ils  ont  cru  voir  quatre ^ 
dahs  ce  qui  n'eft  que  trois  ;  c'eft  ri*  dire  y 
^u'en  çon&d^rant  les  deux*  sifâjons  pafîives  des 
corps  ,  ils  ont  perdu  de  vue  la  Caufe  aâive  & 
Intelligente  ^  en  forte  qu'ils  ont  aillniilé.  &  con- 
fondu. Taâion  &  les  facultés  de  cette,  qaale  avec 
celles  (Jes^  depx  aâ^ons  inférieures  »  cpnime  ils 
ônç  afliniilé .  la  faculté  paf&ve  ^çs  trois  Eléments 
à'  ta  faculté  àâive  de  l'air  ,^  qu^  e0  up  des. plus 
forts  Principes  de  leur  régôion*  pès.  -  lojr^ .  ces 
npit^res  éi^^n;:  ainii  d^ggqrés  ^  l^s  PbfepjltQUts 
ii'ont  plus  appjerçu  le  rapport  qui  fe  jrrpi^vpit 
Çntre  ijs  ternaire  de^  l^éine^ts  ^  le  terpgjre  dçs 
aâions  qui  opèrent  la^  çorpprifatiQn  UQÎveHjçne  ic 
pattîçuliçre. 

ÇjB  rapport  leur  ayant  échappé,  &  étant  ?in^ 
(Revenu  nul  pour  eux  ,,ils.  n'o^t  pît^  feoti  U  nér 
ceflité  &  la  fupériori^  de  cette  aâipn  de  la 
çaufe  intelligente  fur  les  de^x  ^âions  inférieurcfs 
qui  fervent  de  bafe  à  toute  produôipn  corporelle; 
ils  ont  pris  les  unes  pour  les  autres ,  toutes  ces 
çaufes  &  cfs  aâion$4^fférentea^  ou  plutôt  ils  n'en 
ont  fait ,  qu'uqe. 

Et'çomqnent  2|urojpt.-ds  pu  fe  pcéferver  de 
cette  erreur  ,  puÎGp'ils  ^yoiçnt  cofnmeocé  par 
confondre  la  Matière  avec  le  Prjnç^pç  .  de  1^ 
Matière  j^&,  que}  dpnnant;  à  cette  M^tiçré  tquc^ 
lesprppriéçés  de  fbn  Prix^ipe  ^  il  n^  ]fxxx  en  ^t  p^ 

coût^ 
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toikti  davantage  de  lui  attribuer  aufQ  toutes^  les 
propr|^t&  &  les  aâions  des  Çaufês  -^ruperiéures 
qui  (ont  indifpenrablement  nifceflair^  à  fon'  éxijr4 
Cence. 

Mais  on  ^  doit  voir  à  préfent,  que  méconnoîf 
ère  la  puifTance  &  la  nJceflite  d'une  troifiemé 
caufè ,  c'efl  fe  priver  du  £bul  appui  qui  refte  aux 
hommes  pour  expliquer  la  marche  de  I^  Nature  ; 
ç'efl:  lui  donner  d'autres  Loix  que  celles  qu'ellç 
a  reçues  j  c'eft  lui  attribuer  ce  qui  n^eft  pas  en 
elle  ;  en  pn  ,fnot ,  c'eft  admettre  ^  ce  qui  non* 
feulenîîent  n'èft  pas  vraifemblable ,  mais  ce  qui  eft 
hprs  de  toute  podibilii^. 

Âu(n ,  qui  Ignore  ce  que  les  hommes  ont  mî^ 
en  place  de  cette  Caufe  indirpénfàble  ?  qui  ne  fait 
les  puériles  raisonnements  qu'ils  ont  employas  poui: 
expliquer  fans  ell^p  les  Loix  de  la  Matière  ,  Se 
pour  afleoit  le  lyfiémé  de  l'Univers  ?  Aveugles 
iur  l'origine  des  chofes ,  fur  robjet  de  la  Créa- 
tion y  fur  fa  dur^e ,  fur  Ton  aâion ,  toutes  les 
explications  qu'ils  en  ont  données  ,  font  le  lan- 
gage du  doùtç  &  de  rincerckudç ,  &  toute  leur 
doârine  eft  moins  une  Science  qu'une  c^eftioa 
continuelle. 

Lorfqi^  ^  par  la  ^feule  force  de  leî^r  raifon  ,  ils 
pnt  pu  faire  eux-mêmes  ces  ol;)]ç|:vations  y  &  ap* 
percevoir  le  devoir  indifpenfable  d'un  Prinqpe 
qi|i  fervc  de  gUidp  fi  U  N^tpte  J  o\f  ils  ont  cherche 
ce  Principe  d^ns  l'JSicre  prçqiior  lui-même  y  9c  n'ont 


pas  craint  de  le  ravaler  à  nos  yeux ,  en  ne  fepa-* 
rane  poîjit  fon  ââîoa  de  celles  dés.  choies  (enfî— 
bies  ;  ou  ils  s'en  font  tenus  à  un  fentiment  l%er 
fiir  ta  n^ceffité  d'un  agent  yitermëdiaire  entre  f  ec 
Être  premier  ^  la  Matière,  &  ne  le  donnant 
pas  ïç  temps,  de  çpnjlîdérer  quelle  pouvoît  être^ 
cette  raufe  intermédiaire  ,  ils  t'ont  àiusnéé  con-- 
fufé;nent  fous  le  nom  de  caufe  aveugle  ^  fatàtîjte  ^ 
tafard  &  autres  expreflîons ,  qui  étant  deftituées; 
de  vie  &  d'aàion  ^  oe  pQuyoîent  jamais  qu*aug* 
jaénter  les  tthébrçs,  bu  Thomme  ofl' plonge  au-^ 
lourd'huî.      '  "    ♦  '  -     n 

.  Ils  n'ont  pas^  vu,  qu'iîs  étoîent  bux  -•  mêmes  lài 
Ipyrce  de  toutes,  cèsj"  obicurité^  ;  que  ce  hafard 
enfin  ,étoît  engen^ri^  par  la  feule  volonté'  dct 
l^honime ,  &;'n%voit  lieu  que  dans  fon  ignorance  :fc 
c^r  41  ne .  peut,  nier  que  les  Loix,  qui  conïK- 
t'ucnt  tous  les  '  Etirçs  ,  devtoient  ayoir  des  effets: 
invariables  &'  une  inflbence  junîyerfçlle  :  maîis 
quand  il  ed  dérange  raccompliffemenc  d.ians  les. 
çlalTes  fbumifts  à  Ton  pouvoir,  ou  quand  il  s^- 
veù'grjd  hiî-r^*eirt6^ ,  it  né  voit  plus  ces  joix  indef-^ 
çruâil^Jes  ,    &  dès-lors  il  conclut  qu'elles   n'exî ft 

^ent   pas-  ■      :  .    . 

Cependant ,  ce  né  fera  jamais  dans  les  aâes 
&7  dans  îes  œuvres  de  la  Caufe  première  qu'il 
ipoiirroit  adtnettrè  le  hafard  ,.  puifque  cette 
çaùfe  étant  là  féurce  unicjiie..  &  intariflable 
^,  tpijtçs  fes^  loîx,  '^^tt   toutes  les  çerfeaions  ,' 


Bu  Hafarâ.  .  iSj 

il  faut  que  Tordre  qui  règne  autour  d'elle  foit  in* 
variable  comme  fa  propre  eflence. 
'  Ce  ne  feroit  pas  plus  dans  les  œuvres  de  la. 
Caufe  temporelle  intelligente  ^  que  ce  bafard 
p6ui*roit  fe  concevoir  ,  parce  qu'étant  chargé© 
Spécialement  de  Pœuvre  temporel  de  la  Caulô 
première  ,  il  cft  impoflîble  que  cet  œuvre  ne 
tende  fans  cefTe  à  fon  but  ,  &  ne  fiirmonte  tous 
les  obftacles. 

Ce  ne  peut  donc  être  que  dans  les  faits  par*^ 
tîcùlicrs'*de  la  Nature  corporelle  ,  aînfi  que  dans 
les  aâes   de  la  volonté  de   Thomme   que    nouS 
pouvons    ceffer  de  voir    de  la  régularité  &   des 
réfultats     toujours  infaillibles   &   toujours  prévus. 
Mais  fi    Thomme   n'oublioit    jamais  combien  ces 
faits    particuliers    &     fa    volonté     font    intime- 
ment    liés   ,    s'ila  voit    toujours     préfent    à     Ta 
penfée    qu'il    a  été    établi  pour    régner    fur  luî- 
méme     &    fur    la  région   fenflble  ,    il  convien- 
droit  qu'en  rempliffant  fa  defHnation  ,  non    feule- 
ment    il  pourroît  découvrir   ces  Loix  unîverfelles 
qui    gouvernent  les  régions  Inpérieures      &   qu'il 
a  fî   fbuvent   méconnues'  ;  mais   même   il    fentî- 
iroit    que  le  pouvoir  de    ces  L(»x   à    jamais  im- 
iférifïablès  ,    s'étendroit    jufques   fur  'fbn  '  Etre  ^ 
ainfî  que  furies  &its  particuliers  dé    fa    région 
ténébreufe  ' ,    c*efl-à-dire  ,    qu'il   n'y    auroit  plus 
de  hafard  pour  lui  ^  ni  pont   aucun  deg  fkits  de 

\^  Nature;  '^^ 
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A^  y  quand    il    ipperjceyrpit   du    d^rai^4 
ment   dans   les   aâes    particulier  de   cette   Na*-^ 
tpre  f    pu  quand    il    îgnor^oic    les    caufes     qui 
les  font  opérer  ,  &  J^s  règles  çp\  les  dirigent  ^ 
il  ne  pourroit  plus  attribuer  ce  de'fordre  &    cet^ 
Q»  ignorance  ,  qu'à  là    nigligeoce  ^    i    l'^iàgo^ 
^ux   de  fa  volonté  qui  ^'aura  pas   employé  toui? 
ic»  drpics  ^    ou    qui  en    aur^  faj(t   valoir  de  çrir^ 
raînets» 

Maïs  pour  acqy^rir  j'iptclligence  de  ces  j^î- 
^  9  il  faur  avoir  plus  de  confiance  ^ue  n'enrôsç 
les  pbfervaceurs  d^ns  la  grand^uf  de  ThpnHne  2| 
datfs  la  pu^UTancç  dte.T^  volonté  y  il  faut  groirr 
fç  que  s'il  eft  au  ^deflfus  des  Etres  qui  Tenvi-r 
monent  ,  &$  vices  >  comme  fes  yertus  jdoivene 
«Fuir  çn  rapport  f$c  u^e  inâuencp  néceflaire  fvr 
CDut  fon  Empif  e.  ^ 

Coinvenons  donc  jqujs  Kgnôran/ce  ^  la  vo- 
kinté  jd^r^Me  de  l'hcp^mne  ,  font  l0(s  ieule^ 
captif  4^  ,ces  dQiue?  .Qu  nous  \p  ^pyAn^  flot-r 
Çer  çc^  les  JQurs.  Ç!eÛ  ainû  ,qv»>yant  laiff^ 
f^açer  .en  lui  fid4e  d'un  ord|re  jgc  d'ijniç  lo^ 
^  .«nl^rajflÇe  tçut  , .  ^1  leur  a  fgtljftiwi  h  pf ^-^ 
inlere  xdbimere  qije  lM.i  a  pJ^fent;^.  fon  im^- 
najcîon  ;  çfr  dans  Jgç  aveuglement  même  i| 
i()tçi;e;!be  jtpujoffrs  un  .içol^Ie  à  1?  N^tpre  •  jr'eft 
aîiijÇ  ,g!?'ii  reoQUMeUe.  ian^  cefle  cette  ,  foupaj^le 
ÇOTfUf  f  par  laquelle  ^^ipr^s  avçîr  yplqntairipzwenl; 
fcmi  l'incertitude  &    le    hafaird    autour    de  J^i  i 

it 


il  eft  afTcz  Î0)ji^fte  .&  ^fTez  maHiencei»  <|u^  4e 
Jcs  imputer  à  îoxx  •  Pf  iqcipe, 
.  Ceux  même  spi  o'oot  p^s  nié  que  les  çhpCes  cof« 
porelles  ont  eu  jin  commencement  ^^  ne  leur  oçt 
pas  donné  d'autre  çavfe  que  le  hai^d  i  np  (4- 
ich^t  pa^  qu'il  y  eût  ^ne  raifon  priçmere  à  leur 
.e^ifippœ  ,  pu  qe  pii^éfiimant  p^s  n^énie  ^'4296 
caufe  .hqrs  d'elles  ,  eût  pu  s'en  oççi^pep  ^(Gtz 
pour  Ifi  faire  opérer  :  &  cependant  convaincus 
.4|uç  cette  exiftence  avoit  com^n^ncé  ,  ils  q^t 
renfermé  tout  à  U  fois  dans  les  &ules  pror 
^riétés  des  corps  ,  la  vertu  aâiye  &  innée  en  eqx 
qui  lef  ^nime  ,  |8c  la  loi  fupériQure  qui  leur  a 
4)|:donné  de  naitre. 

Us  ont  fiiivi  le  même  ordre  dans  Texplic^- 
tîon  qu'ils  opi:  donnée  de  la  ^Lçi  qui  fputîeqt 
J'eKiftence  de  ces  mêmes  Etres  corporels  ;  Çc 
cela  devoir  être  ainfi*  Âpres  en  avoir  établi  Vç^ 
tigîne  fur  une  b^fe  imaginaire  &  fauÀTe  ,  il 
falloir  bien  que  .le  relire  de  l'œuvre  y  i&t  con^ 
forme  ;  aiofi  félon  euy  ,  les  corps  vivent  par 
eux<-mêmes  ,  çomnie  c'eft  par  eux^mêmef  qu'ils 
lonf  nés. 

Quant  4  ceux  qui  «  précçndent  que  lj|>  }l!iztietp 
&  l^.^tres  corporels  pnt  toujpurs^  ^iilé  y  leur 
.erreur  eft  inHpitfifnç  plus.  gro^Ii^n  ^.  p|u$  ou- 
trageante pçqr  la.  Vé4fé.  Çps  d|Bfl¥:'I?pd»inf s  aftt 
^«ÏÇWnf  mécgnQW  hJtUi  *  la  raHosl  fiTPrtiierc 
fJffs  fAsfes    ,    mjBS   l'iing  a   feuleii«|5nfe   enf^igr^é 

qu'on 
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qu'on  pouvoir  fe  paflèr  d'une  '  caufè  aâîve  &  in- 
telligente pour  expliquer  leur  origine  ,  l'autre  a 
avili  cette  Caufè  ,  en  lùr  égalant  le  Principe 
aâif  des  Etres  corporels',  &  en  ne  la  croyant 
pas  (upérieure ,  ni  plus  ancienne  que  la  Matière. 

Les  Obiclrvateurs  ne  s'en  font  pas  tehus  là  ; 
car  après  avoir  pofé  des  Principes  auffi  obfcufs  fur 
la  marche  &  la  nature  des  chofes  ,  après  s'écre  en- 
fermes dans  un  cercle  aufli  étroit  ,  ils  fe  font  vtis 
comme  forcés  d'y  ramener  tous  les  phénomènes  & 
tous  les  événements  que  nous  voyons  arriver  dans 
rUnivers. 'Ceft  ,  félon  eux  ,  un  Etre  fans  intel- 
ligence  &  lans  but  ,  qui  a  tout  fait  ,  &  qui  fàît 
tout  continuellement  ;  &  comme. il  n*y  a  que  deux 
caufes  (Juî  foient  les  inftruments  de  ce  qui  s'opère  , 
dès  qu'ils  ont  trouvé  ces  deux  caufes  dahs  les  Etres 
corporels  ,  ils  fei  font  crus  dîfpenlcs  d'en  chercher 
'  une  fopérièurè.  • 

ir  èft   heureux    que    la    Nattlite'    ne  fe'  fou- 
mette  point  à  la  penfée  des  hommes  ;  toute  aveu- 
gle  qu'ils  la  fuppofent  >  elle  les  îkiflfe  raîfonner  y 
&   elle   agît.    Ceft  même  à  la  fois  un  bonheut 
jnnapréciable  pour  eux  ,   &   le  plus  beau  carac* 
'tere  de  là  graîldèur  de  FEtrè   phyfiquc  &  tem- 
porel qui  les  gowerfie  ,  ^ue  la'' marche  de  cette 
Nature  foît' aiiffi  ferme    &  auffi    intrépide  ;    car 
^tant  împénétràbi©    aux   fyftêmes  des   hommes ', 
•&  leur  en  démontranr  la  foiblefle  par  fa   conftàh- 
ce  à  fuivte  ^  Loi ,  elle  les  forcera  peuc-étrb  «n 


De  ta  troîfitmt  Caufil  it^ 

jour  d'avouer  leurs  erreurs  y  de  quitter  le$  feu» 
tiers  obrcurs  où  ils  fe  traînent ,  &  de  chercher  la 
Vérité  dans  une  fource  plus  lumineufe. 

Mais  pour  provenir  l'inquiétude  de  mes  fem* 
blables  y  qui  pourroient  croire  que  cette  Caufe 
aâive  &  intelligente  dont  je  leur  parle,  eft  un 
Etre  chimérique  &  imaginaire ,  je  leur  dirai  qu'il 
y  a  des  hommes  qui  l'ont  connue  physiquement, 
&  que  tous  la  connoltroient  de  même ,  s'ils  met- 
toient  leur  confiance  en  elle ,  &:  qu'ils  priflenc 
plus  de  foin  d'épUrer  &  de  fortifier  leur  volontés. 

Je  dois  avertir  cependant  que  je  ne  prends 
pas  ce  mot  Phyfiiiuey  dans  l'acception  vulgaire 
qui  n'attribue  de  réalité  &:  d'exiftence  qu'aux 
objets  palpables  amc  fens  matériels.  '  Les  moin-  ' 
dres  réflexions  fur  tout  ce  qui  efl  contenu  dans 
cet  Ouvrage,  (ùifiront  pour  Êûre  voir  combien 
on  eft  éloigné  de  fàvoir  le  fens  du  mot  Phyltquc  ^ 
quand  on  l'applique  aux  apparences  matérielles. 

Avant  de  «  pafier  à  un  autre  fujét ,  je  m'arrê- 
terai un  moment  pour  applanir  une  difficulté 
qui  pourroit  naître  ,  quoique  je  ^'aie  déjà  réfo»- 
lue  en  quelque  forte.  J'ai  annoncé  ,  dans  le  com- 
mencement de  cet  Ouvrage ,  Pexiftence  de  deux 
Principes  oppofés  qui  fe  combattent  l'un  & 
l'autre ,  &  quoique  j'aie  alTez  démontré  l'infé- 
riorité du  mauvais  Principe  à  l'égard  du  Prin- 
cipe bon,  il  fe  poutroit  que  d'après  les  obferva- 
dbns  qu'on  vieqit  de  voir  fur.  U  nature  corporelle  y 

on 


t^tf  Remafqui  fîir  ks  ékux  Ftincipts* 
00  ttix,  cé&  deux  Pirinc^)e5  nëceflakes  à  ^exJftetlcé 
Fun  de  l'autre ,  comitie  oii  a  vu  que  les  deux 
caufes  inférieiires  ren^rnàéës  dams  ks  Eti'es  cot-t- 
pôirels  ,  Âoiéhc  abfduRveiit  ikéceflàûrès  pour  leur 
fidre  opâ-er  une  prodoâicm. 

Pour  ëvkei:  «écte  Ai^rife  ,  il  l^ra  de  fe  rap- 
peHer  que  f  ^  s^nnonc^  qu^  teuc  produit ,  tout 
œuvre  ,  tout  tâUItat  dans  Ja  Nature  ccMrpôrelle  , 
aitifi  que  à^t  toute  autre  dafCt,  étoît  toujours 
inférieur  à  ibn  Principe  g[éntfràtéur.  Cette  infi^ 
riorit^  alfujetclt  la  nature  corporelle  i  né  pou- 
voir fe  leptpduire ,  fans  tââibn  de  ces  deux 
danfes  que  âdU&  avôni»  réconhu^s  en  elle ,  àc  qui 
annoncent  fa  foiblefTe  &  fa  dépehd^hce. 

Or  ^  fi  cette  crëacion  r^ilm^fellè  tire  fon^  eri- 
^ne  du  Frinisipe  fupi^rieïir  &  boii ,  i^oimne  nous 
xi^en  pouvons  ptô  dâuier ,  ce  Prihcipe  ddit  mon- 
tser  fa  fup^rsorit^  en  toiit ,   &  TôÀ  ^e  fes  attri-» 
buts  principaux  ^  é*dl  d'avoir.  aèfoktiDfleiit  tout  en 
lui  i    excepté  le   vAtA ,  &  de  n'avenir  befôin  que 
de  lui-mêmia  '&  de  iès  proprés  facultés  pouf  épurer 
toutes  fes  pi^d'û^OnlS.  Quel  fe^  donc  alors  Vét^t 
du  mauvais  i^rincipe  ^  fi  ce  tCttt  ^k  férvtr  à  mïiâ- 
fii^er  la'  grâiideur  &    là   pûiflàhée  du    Fi^ificipé 
bon ,  que  toUs   les  éflPo^s  dé  ce  ^rinci|>e  mauvâs 
ne  pourroht  jamais  ^terailler. 

Aànfi  il  n^etl  pfas  pôffible  At  Sriè  que  lé  mail- 
vaft  Principe  et  M  &:  Mt  êtii«ef(elléméiit  hé» 
ccl&BsO  iUMMm  &  à  Ja  zàai^ftatlon   des 

acuité 
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ftcalcés  du  bon  Principe  \  quoi<jue  comme  i&i. 
fiuant  fur  TexTAence  du  temps ,  ce  mauvais  Pria* 
ôpe  foit  njccfTaire  pour  occafîonner  la  naiflàace 
de  toutes  les  manifeftaticns  temporelles  ;  ézz 
comme  il  y  a  dés  manifeftatîpns  qui  ne  ibnt 
point  dans  le  temps ,  &  .que  le  Prindpe  mauvais 
ne  peut  fortir  du  temporel ,  U  eft  bien  clair 
que  le  Principe  bon  agit  fans  lui  ^  ce  que  Toa 
verra  plus  en  détail  dans  la  fuite. 

Que  les  hommes  apprennent  donc  ici .  à  dtflî» 
gaer  de  rbuveau ,  les  Loix  &  les  facultés  du  Prtn«- 
dpe  unique ,  univerfellement  bon  y  &  vivant  pat 
lui-même ,  d'avec  celles  de  PEtre  inférieur  maté- 
siel  qui  ne  tient  rien  de  fbî ,  &  qui  ne  peut  vivre 
«joe  par  dès  extérieurs. 

Je  crois  avoir  fait  entrevoir  liiffifamment 
à  mes  femblables ,  le  peu  de  fondement  des 
Opinions  hunhaines  fur  cous  les  points  dont  je  - 
ne  /uis  occupé  jufqu'à  préfent.  Après  les  avoir 
mis  fur  la  vcue  pour  leur  apprendre  à  diftinguer 
les  corps  d'avec  le  Principe  inné  dans  ces  xrorps  ; 
apràs  avoisc  fixé  leurs  yeux  fur  là  fimpKdté , 
Tunité  &  Pftnmatérialité  dé  éé  Prindjpe  indi^ 
£bïe  ,  incommunicable  y  qui  tïe  îoXiÊtt  «ucuâ 
mélaiige  ,  &  q|ui  demeure  toûjoui^  le  mérike  ^ 
quoique  la  foitaié  qull  produit  &  dont  il  s'en* 
vèteppe  foit  j&u^ife  à  une  continuelle  variation  ; 
ils  [iourrônc  irec^nnèltlre  avec  ^idence  que  la 
Kttiere    ^«Ulft    dao#    mffi   ^^efidance    ineon*^ 

tefiable  ^ 
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teftable^y  &  cependant  agiflànc  par  des.  loiX 
régulières ,  les  deux  caufcs  inférieures  qui  opérette 
fà  reproduâion  &  cous  les  aâes  de  fon,  exiftçnce  y 
ne  peuvent  abfolument  fe  pafTer  de  l'aâion  •  d'une 
Caufe  fupérieure  &  intelligente ,  qui  les  commando 
pour  les  faire  agir ,  &  qui  Içs  dirige  pour  les  £iire 
agir  avec  fuccès. 

Par  conféquent  ils  avoueront  que  les  deux  caufe^ 
inférieures  doivent  être  foumifes  aux  loix  de  la 
Caufe  fupérieure  &  intelligente  ^  pour  que  leg 
temps  &  Tuniformit^  fbient  obfervés  dans  tous 
leurs  aâes;  pour  que  les  rëfultatis  de  toutes  leurs 
différentes  aâions  ne  (oient  pas  nuls ,  informes  j  Sx, 
incertains  ,  &  pour  que  nous  puiflions  nous  rendre 
raifon  de  l*ordre  qui  y  règne  univerfdlement* 

i 

Ils  n'auront  pas  de  peine  à  convenir  ett-* 
fuit^  que  cette  Caufe  fupérieure  n'étant  afliH 
^ettie  à  aucune  des  loix  de^  la  Matière  ,  quoi^ 
qu'elle  foit  prépofée  pour  la  conduire,  en  doit 
être  entièrement  diftinâe  ;  que  le  moyen  de  par^ 
venir  à  la  connqilTance  de  l'une  &  de  Tautre  ^ 
eft  de  les  prendre  chacune  dans  fa  clafle  ; 
d'en  étudier  les  facultés  particulières  ;  de 
les  rapprocher  dans  le  même  tableau  ,  mais 
pour  en  démêler  les  difFirences  &  non  pour 
jcs  confondre  ;^  de  faire  cette  diftinâion  fut 
tous  le^  autres  Etres    de  la  Natu£;e  ^  &  fur  ces 

moindres 
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Enchainement  idii  Vifritis\  rçj 
fiàoindres  parties  y  où  les  yeux  du  corps  &  dé 
rintcHigencc  nous  apprennent  qu'il  y  a  toujoutà 
deux  Etres  enfemblie  ,  éc  que  c'eft  la  violence 
^ui  Ici  a  rëuhis  ;  inais'  cepetidaiit  dé  ne  jahiaià 
^rdrê  de  vue  que  ce  lien  hë  les  uhit  Pun  à  Tau- 
Itire  que  pour  tin  temps  ;  &  de  ne  pas  regarder 
cette  union  comhie  ayant  toujours  èxift^  ^  & -com- 
me devant  éxifter  à  jatnais  y  puifqu'au.  Jcdntrairé 
nous  la»v0yoàs  ccffer  tous  les  jours.     ♦       •  ^ 

Ce  font    toutes   ces  dblervations  qui  rendront 
l'honime  prudent  &  fage  ,  &  qui  l'empéclieronc 
de  s'abandonner  en  infenfé  dan^  des  feritiers  incon-^ 
iius  y  d'où  il  ne  peut  fe  tirer  qu'en  rétrogradant  y 
au  en  fe  livrant  au  défefpoir  ,  lorfqu'il.  f^nt  qu'il 
èft  trop  avancé  &  que  le  temps  lui'  manque:;. C'eft^ 
ià  ce  qui  lui  fera  éviter  Técueil  où  la  plupart  de^' 
konimes  (ont  entraînés  y  lorfi|u'^tant  (èuls  &  dan^ 
les  ténèbres  ^  ils  oient  prohoncer  fur  leur  propre 
nature  &  fur  celle  de   là'  Vérité.  Nous    verrons 
dans  ce  qui   va  fuivfe  ^   les  fréquentes  châtes   / 
qui  en  ont  été  »  fie  qui  êà  font  tous  les  jours  le^ 
jRiitès;  Noiis  verrons  ^ue  la  plupart  âe  leurs  fou^: 
fi:anceà  oht  pris  là  lèurfoiircè^  de  même  4ûe  c'èiï 
pour  être  déchus  de  leur  premier  état  de  fpfen-' 
deuf  ^^qnlls  font  expofés  aojoiitd'hm  à  rs'«nfiincer 
de  plus  en  plus  dans  l'of^obre  &  daos^  b.  mi- 
ferc;        ,      > 


•  T  •  • 
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W  Ubi»QU£S  hommes  âeWs    dftns    rignotaAcè 
ic  dans  la  parefle  ^tanit  parvenus  à  f  âge  tiiâr   ^ 
entreprirent   de  pansourir  un   grand  Ro^^aume   } 
mais  '  '  comme     ils    n^iîtbîent    conduits     que    par 
une   vàisiç   ciiriofîté   ,  ^  ^s    firent    pe^    d^sffbrts 
pour  contibltre  ks  ^rr^is  moyens  par  lefquek   ce 
pays    Àipit   gouverné:  Ks    n'avoi?nt  ni   a^flèz^  <{# 
coupagisi^-  rii    sflèz  <  de  crédk    potkr    s'ii^rdd^ire 
ehéx  4e9r'rGtftiiés-de  i'£tat    ^    qui  aureient    pa 
leur  déociuvrfr    les  ni!birts  cacli^s  du  Gouverne* 
meiit  :    ainfi  ils  le  contisocerent  d^rrer  ê»  villes 
en  vii^es  ,    &  J'y.  jjiomener  leurs    regards  îmrer- 
tainr  dans   les   places    &?  tes  lieux  publics  ,    o& 
voy^iKit  }e  peuple  tuftTibkvecrfèment   âflembM  ,  & 
comme  ab»âoniié  &■  ln^méme   ^  ife  ne    prirent 
aucuhe  idie  de  Tordue- 1&  éeia  fàgcfib  desioix 
qui    vei)iottent    fecr&ement  i   ta   ÏAreté    &    an 
iKmtieur   des  hatfftMt!^    :   ils  «crti tient    que    tous 
les  vakffécis  é^hsêiwfÊt  oifi6  ^  y  vivôîent  dans 
ime  elllieia^  indépendance.  ' 

'En  effec  ,  ce  qu'ils   avoîent  apperçu  ,  ne  pré- 

fentoît  ni  règle ,  ni  loi ,  à  leur  efprit  peu  éclairé  ; 

en  &rte    que    ne    confukant   que     leurs  .  yeux  ^ 

V''\  :'     \\         ils 


Us  fiirënt  bieti  ^loign^s  (le  conhoitré  qtie  deS 
hommes  fiipétîetirjs  |iâr  leur  Irangs  &  par  leûri 
pouvoirs  y  gouvernoient  cette  inultitddé  qui  i*agî-J- 
toit  confiifëment  devant  eux  ;  ils  fe  periiiadcrent 
(que  n'y  ayant  point  de  Loix  dâiis  le  pays  qû'ik 
J)arcouroîent  j  il  n'y  avoir  point  de  chef  ;  oUr 
que  s'il  y  eii  adroit  un  ^  il  étoit  fans  autorité  & 
,fans  aâion; 

Flattas  de  cette  indépendance -j  &  Jië  pré* 
voyant  aucune  fuite  dangfereufe  à  leurs  aâiotis  '^ 
ils  lés  regardèrent  bientôt  comme  arbitraires  -€t 
itldiffétentes  St  crurent  pouvoir  âfaban^PnMr  â 
féurs  càpriceë  ;'mais  ils  ne  tardèrent  pas^  à  étrtt 
les  viaîmès  de  leur  Erreurs  &H9é  leurï  Jugë^ 
hiértts  îhconfidétés  $  car  îeà  i^gilaht^  Admihiftra- 
tédrs  de  i*Et;ât  *j  înÀruiés  de*^  leurs  défbrdrés  y  lés 
J)riverent:  de  ^la  Liberté  j  Éc  lés  î^efferrereiit  fi 
étroitement  qulîs  languir  cri  t  *  dans  la  plus  pro- 
fonde obrcurité  ^  fttis  favoit'  fi  faiiiài^  la  teimiertt 
feur  féroît' rendue;    '       ......  '       ' 

Vôîlâ  ekââéitiérié  dùélîê  à  été  -là  éoitdoitê  «: 
é  fort  de  Éeùk  qui  ofit  ofé  par  cux-niéntcs  j  d- 
gef  <îé  î^otnmè  &  delà  Jîature;  toujours  ocH 
Éup^S  d^àiidês^  Inutiles  &t  ffîvoVés  î' '  leur  vtié  s^ètt 
tktécit  par  ftiabitudé  '{'  &  né  pduVant  paftou-i- 
Irir  toute  l'étendue  delà  èatrfere  ^  îkfé  Ibht  ai^ 
têti^s  âiii  apparences  dés  objets^;  éii  fotié  qiié 
bornant  îâ  léiits  regards^  ils  ont  ignore ,  ^^  ^ 
tout  çè  qu'ils  n'ent  pu  '  âppéïcevDÎn  II»  n\mt  vt< 


'tç6  Imprudences  des  Obfirfatears: 
doos  les  corps^  que  leurs  enveloppes  ^  &  ils  \e$ 
ont  traifisformées  en  principes.  Ils  n'ont  vu  dans 
les  Loix  de  ces  corps  que  deux  aâions ,  ou  deux 
caufes  inférieures^  &  ils  fe  (ont  hâtés  de  rejeter 
la  Caufe  fupérieure  àâive  &  intelligente  ,  dont 
ils.  avoidit  confondu  Jes  opérations  avec  celles 
^es  deux  autres  caufes; 

Enfuite  ,  fe  croyant  bien  aflurés  de  leurs  con- 
féqucnces  ,,  ils  ont.fâk' du  tout  un  Etre  maté-> 
riel  hypothétique  ,  fur* lequel  ils, ont  eu  Timpru- 
dpnce  de  mefurer  tous^  le^  Etres.,  de.,  la  Nature 
qu'ils  avoient  entièrement  défigurée  ;  &  c'eft 
.d'après  ce  modèle  ,  aiîifi  mutilé  ,.  qu'ils  QBt  ofé 
.deffiher  l'Homme^     .. 

»  .Et  vraiment.,  pji.j^e  peuç  plus -douter  qu*i!j 
ti'aient  fait  i  fian  ég^rd  ,  les  mêmes  jnéprifes 
^qu'ils  avoient  faites  auparavant  r  fur:  toute  la 
Nature.  Non ,  fculgnent  il^  tv'ont  .pas  mieux 
•diftin^é  dans  ^o  corps  ,  que  dans  les  autres 
Etres  corporels  ,  le  Principe  d'avec  l'apparence 
<Mi  l'enveloppe*,  :&  n^ea  ont  pas  m.ieux,  connu  , 
.ni  faiyîla.marcjie  &  les  Loix  ;  nx^is ,  après  avoir 
pris  le  change  &r.  ce  j>Qint',  ils  ont, encore  con- 
fondu, cette.  envçl,Qçpe\  corporelb  de  l'homme 
avçc  fon.  Etrcintelleâuel  &  penfant  ,.  comme 
ils  4vqient  çonFoi^du  ^le  rrincipe- inné  dans  tous 
leç  gorgs  ^  avec.la  çaufe  aûive  &,. intelligente 
q«i  Jes  dirige.  '     ,  -i  _  ... 

A^fi  p  n'ayant  .pas, démêlé  d'abprd  ,1a.  Caufe 
'      »  '  fupérieura 


Danger  des  Errcunfar  THommt.  i^y 
fûp^rîeurc  d'avec  les  facultés  innées  dans  rEcre 
corporel  ;  ayant  enfaîte  confondu  les  facultés  des 
deux  difï2rens  Etres  qui  compofent  Phontmc'  d'aur 
jourd'hui  ,  il  leac  a  été  impoflîble  d'y  reconnoî- 
tre  Tadion  de  cette  même  Caufe  aâive  &  intef- 
lîgente  y  qui  en  même  temps  qu'elle  commu- 
nique tous. les  pouvoirs  à  la  Nature  ,  donne  è 
l'homme  par  Ton  intelligence  ,  toutes  les  notions 
dii  bien  qu'il  a  perdu.  C*eft  pourtant  avec  cette 
ignorance  que  non  feulement  ils  ont  ét^  afiez  t^ 
méraires  pour  prononcer  fcir  l'eflence  &  la  Nature 
dc{  l'homme  ,  maïs  encore  ,  qu'ils  ont  voulu  e»* 
pliquer  tous  les  contraftes  qu'il  préfente:  ,,  &  éta*^ 
blir  k  baf&  de  fes  œuvrer 

Quand  l^omme  ne  s'efï  trompé'  que  fur  îa 
Nature  élémentaire  ,  nous  avons  vu  que  fés 
Erreurs  n'avoient  que  des  légères  fuites  \  car  fès 
opinions  ne  pouvant  influer  fiir  h  marche  det. 
Etres  ,  leurs  Loîx  invariables  s'exécutent  fans 
eefîe  avec  la  même  prédfion  ,  quoique  l'homme 
en  ait  dénaturé  &  méconnu  le  Principe^  MaîiB 
il  n'en  feia  jamais  ainfi  de  fès  méprifes  fur 
hii-mâme  ,  &  elles  hii  feront  toujours  inévi- 
tablement funeftc*  y.  parce  qu'étant  dépofî-* 
taire  de  (a  propre  Loi  ^  il  ne  peut  fe  mépren- 
dre fiir  elle  ,  ni  l'oublier-  ,  qu'if  h'àgifle  di* 
reôement  contre  lui-même  ,  &  qu'iF  ne  fé  fiffa 
m    préjudice  manifijÛQ ,  j    en    un    mo^  ,    sll 


Iff    D^m^n  des  Erreun /ùr  THommei 

fft   vrai  qu'il  &it  heureux  »    lorfiju'il  recontioUt 

te    fxi\t   les  Loû;   de   ion    Principe  ^    fes     iiiau3^ 

&  lès   ibuSr^nces   font  une  preuve    évidence  d^ 

fcs  Erreurii  &  dçs  fai^^  ps^    ^  en  ont;  4te   teSL 

fuites. 

.    Voyons  doiu:  ce  qui  réOilcer^i  de  cet  Etçe  ainiL 

il  4€%uré  y  .^  s'il  pourra  (b  fodtenîr  ;»  ^t^uu:  ]pri-i 

yé  4e  ion  principal  appui  ? 

.    U  nqjus  fèi^a  facile  de  pr^fiimer  les   çonféqueci-*^ 

ces  de  cet  examen  ,    fî  nous  nous   rappeOoi^  c^ 

que  nous  avons  die  de  f^tatou  ferok  la  Na^ut^\ 

laiflïe  à  Paâion  paffiye  des  deuit  Etces  îi^ieurs  |^ 

qui  (ont  n^celfakes  dans  toute  repctbduâipn  cor- 

poreUe,  Ces  dçux   Etres  y   on  te   fiûc  ^   n'étant;- 

que  paififs  ,  ne  peuvent  jamais  rien  produite    par- 

fux<«m^mes ,  fi  la  canfe  aâive  &  inceHigentç  ne^ 

ïeur  dpnnç  Fordre  $c  le  pouvoir  d' ppârer  çç  qu^, 

ont  en  eux. 

•        •  ^    .  .  . 

Or  y  s'il  âoit  poffîble  de  fuppoiè^  dans  cea^ 
agents  inférieurs  une  vplont^  ,  eni  Içur  laiflanf: 
toujours  la  même  i.mpuifËince  ,  il  eft  ^videnR 
que  s'ils  prltendoient  mettre  cette  volonté  en« 
aâion  ,  &ns  le  çoncoiats  de  la  'Çaufe  aôive. 
^m;  ils  dépendent  ^écefi^ement  ,  leurs  <Êuvre& 
^oieipi:  informes ,  &  g'annonçetoîent  qu'une  coi^. 
fufion  choquante. 

,    Maintenant  ^  ce   que   nou$   ne  pourrions    pas, 
^ire;    de    ces    agents    inféripurs,  ,    qui    font  d^^. 

?9Fv«S^  4S:  v^pM*,  app%<>fts.-te  i.  ^ho^Mne 

1î« 


JJtangtr  âe$  Trrtim  far  Fifommau  tç^ 
^ui  en  a  uive  i  lui ,  Bl  apprenons  à  mieux  d&ou-- 
Vfir  encore  ls$  niatibfunsux  effets  des  erceurs  que 
nous  nous  fommes  propofià  de  combatcire^ 

Uhomme  eft  à  prëfent  compofé  de  deux  Etres*  " 
Tun  fenfible  ,  l'autre  intelligent.  Nous  avons  kiffé 
entendre  que  dans  fon  origine  il  nVcoit  pas  fu- 
jet  à  cet  afTemblage  y  &  que  jouifTant  des  pé^ 
rogatives  de  l'Etre  fîmple  ,  il  avoir  tout  en  lui  y 
te  n'avoir  befoin  de  rien  pour  fe  foutenir ,  puifquè 
toat  étoit  renfermé  dans  les  dons  précieux  qu'it 
tenoît  de  fon  Principe.  ' 

Nous   avons  fait  vQÎr    enfcîte   quelles     étoîent 
les    conditions    féveres    &    irrévocables    auxquels 
les    la  Juftîce    avoir  attaché   la  réhabilitation    de 
l'homme  criminel   par    le  faux  ufage  de  fa   vo- 
lonté   ;    jtious  avons   vu   ^    dis -je  ,    quels    font 
les  écuetls  affreux  &  fans    nombre  ,   dont  il  eO: 
fans  cefïè  menacé  ,  en  habitant  la  région  fenfi- 
ble qui  eA  fi  contraire  àr  fa  véritable    nature.  Eft 
même    tçmps  nous  avons  reconnu   que  le  corps 
qu'il  porte  à  préfent  ,   étant  de  la  même  .claffe 
que  les  chofes  fenfibles  ,  forme   en   efïct  autour 
de  lui    un  voile  ténébreux  ,    qui  cache  à  fa   vue 
la   vr^  lumière  ,    &  qui  eft  tout  à    la    ibis  la 
fource   contînuelfe   de  fes  iîlufîons  &  Pinflnjmenfi 

de  fes  nouveaux  crimes. 

ff  ^  .   . 

Dans  fan  MffiM  9  Ifhpmme  avoit   do^e  jpoiir 
loi  dft  régnei:  .fiit  Jb  té^Kxi:  ièafible  ,.  coam» 


/ 


Jieq    Dan^r  dts  Erreurs  Jîin  TShmmé:, 
^1  le  doit  encore  aujourd'hui  ,   mais  ^   comme  ^ 
â:oic  alo»    doué  d'ifne    ferce  incomparable   ,  & 
qu'il  n'avoic  aucune  entraye  ^  tous  les  pbftacles, 
^jIparoifToient  devant  lui. 

Aujourd'l^ui ,  il  n'a  plus  4  beanucoup  pi;és  \gs  mék 
mes  fçrçes  ,  ni  la  m^me  libeirçé  y  ^  cepçnda,nje^ 
il  eft  infiniment  plus  ptès  du  dangçr  ,  de  façon 
que  dans  le  combat  qu'il  a  maintenant  \  fputenir  ^ 
pn  ne  peut  exprimer  le  d^Ç^v^tagct  auquel  il  el^ 
çxpoff  , 

Oui ,  telle  eft  rafFreufç  fituation  d»  Fhommj^ 
aâuel.  Lorfque  l'Arrêt  foudroyant  eut  été  pror* 
nonce  contre  lui ,  il  ne  lui  refta  de  tous  les  doi^s 
qu'il  avoit  reçus  ,  qu'une  ombre  de  Liberté  ^  c'efl^ 
i-dire  ,  une  volonté  prefque  toujours  fans  force 
&  fan^  empire.  Tout  autre  pouvoir  lui  fut  ôté  ^ 
&  fa  réunion  avec  un  Etre  fenfible  le  réduifît 
à  n'être  plus  qu'un  affemblage  de  deux  caufqs 
inférieures  ,  en  fimilîtude  de  celleS;  qvû  régiflenç 
toys  les  corps. 

Je  dis  en  fîmtlitude  &  non  en  égalité  ,  parce, 
que  l'objet  des  deux  natures  de   l'homn(ie  eft  plus 
noble. ,  j&  leurs  propriétés  bien  différentes  ;  mais  , 
quant  à  Paâe    &  â  l'exercice  de  leurs  facultés  , 
'çllés  fgbîfljent  l'une  &  l'autre  abfolument  la  môr- 
me  Loi ,   &  les  deux  caufes  inférieures  qui  corn;- 

iofent  l'homme  d'aujourd'hui,  n'ont  pas  ,  pour  ain- 
1'  dire  f  plus  de  force  pair  elles-mêmes  ,  que  les 
^ux  çai]fe^  inférieures  corporelles. 

]^%omm^« 


I 


iPanger  âes,  l^muri  fur  f Homme:  f,of 
L-homcne ,  il  eff  vrai ,  en  qualité  ^'Etre  in^ 
telle^el ,  ai  toujours  fur  le^s  Etres  corpor^s  F»* 
vantage  4e  fçntir  un  befoin  qui  leur  eft  incoi^ 
nu  ;  mais  il  ne  peut  pa$  mieux  qu'eux  s'eç  pro** 
ciyrer  fèul  le  (bulagement  :  il  ne  peut  pas  mieu:!: 
par  lui  -  même  vivifie^  fes  facultés  intelle^liuelles  , 
qu'ik  n'ont  pu  animer  leuç  Etre.;  ç'eft-à-diro^ 
qu^il  He  peut  pas  mieux  qu'eux  fe  pafTer  de  I9 
4;aufe  aâive  &  inteUigeiiitç  »  (ans  laquelle  rieft 
de  oe  qui  eft  dans  le  temps  i^e  peut  agir  efijca^ 
cernent. 

'  Quels  fruits  Thomme  pourront  -*  il  donc  pro-^ 
duire  aujourd'hui ,  fi  dans  TimpuiflliLnce  que  noijf 
lui  connqifibns  ,  il  crpyoit  n'avqir  d'aytre  L(H 
que  fa  propre  volonté ,  &  s'il  entrep^enolt  dç 
marcher  fans  être  guidé  par  cette  Caufe  aâive  & 
intelligente  doiit  il  dépend  malgré  lui  ,  &  de 
laquelle  il  doit  tout  attendre ,  ainfi  que  les  Etre^ 
corporels  parmi  lèfquels  il  eft  jpi  triftement  conr 
fondu  ? 

Il  eft  certain  qu'alors  fes  propres  œuvres 
n^uroient  aucune  valeur  ,  ni  aucune  force  ^ 
puilqu'elles  feroient  deftituées  du  feul  appui  qi9 
puiffe  les  foutenir  ;  &  les  deux  caufes.  infërieu-f» 
res  dont  il  fe  trouve  aâuellement  compofé,  le 
combattant  fans  cefle  en  lui  y  ne  feroient  que 
l'agiter,  y  fie  l'abymer  dans  k  plus  fâcheufe  mr 
certitude. 

Semblable  aux   d^x  lignes   d'un  angle  queln 

conclue  :^ 


kôi  Danger  âes  Èrreufs  fur  VHomme. 
conque ,  qui  peuvent  bien  fe  mouvoir  chacune  en 
iens  contraire  ,  s^écarter  y  fe  rapprocher  y  fe  con«* 
Ibndre ,  &  le  placer  Tune  {ûr  Tautre  y  mais  qui 
ne  peuvent  jamais  produire  aucune  efpece  de  fi*- 
•gure ,  fi  Ton  n'y  joint  une  troifieme  ligne  ;  car 
cette  troifieme  ligne  eft  le  moyen  n^cefTair e  qm 
fixe  rinftabilitë  des  deux  premières  ,  qui  dateur- 
mine  leur  pofition  y  qui  les  difiingue  fenfîble- 
tnent  Tune  de  l'autre  >  qui  conftitue  enfin  une  fi- 
gure y  &  (ans  contredit  la  plus  féconde  de  toutes 
les  figures. 

Voilà  cependant  quelles  font  journellement  les 
{iuflei  tentatives  de  Phomme  y  c'efl  de  travailler 
à  une  ceuvre  împoflîble  ,  c'eft-à-dîre  ,  de  vou-* 
loir  former  une  figure  avec  deux  lignes ,  en  fe 
concentrant  ^ans  raftion  ^es  deux  caufes  \v£i^ 
rieures  qui  compofent  aujourd^ui  (à  nature  y  &: 
«en  s'efibrçant^  continuellement  d^xcture  cette 
<!aufe  fiapëriettre.,  a^e  &  intelUgciite  ^  dont 
il  ne  peut  abfolument  fe  pafier.  Ainfi ,  malt* 
^i  ^évidence  du  befbio  qu'il  en  a  ,  3  va 
fe  jettant  ioin  d'elle  y  d^illufions  ai  itiufions  ^ 
f^uis  pouvcHr  jam^  trouver  te  point  qui  doir 
le  fixer  ,  parce  ^u'il  n^y  a  point  dceuvr©  par* 
€aice  fans  le  concours  de  ce  troifieme  Prin* 
<ipe  ;  &  fi  l'on  en  veut  (àvcttr  la  raifon  y  e'efi 
Xf»  dés  Hnftant  qu'on  efl  i  troiï  y  on  èft .  à 
quatre. 

It^âéçhiâimi:    abi^s  &£    Imsmàx^   aâs6uf& 
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Des^^ferfiM  Trimions.  1ô| 

trà  il  fe  trouve  ,  il  eft  étonné  du  àéCotàrt  qm 
HccQmpagnç  tous  fes  pas ,  &  bientôt  il  nto 
l'Exiftencp  de  op  Principe  d'ordre  &  de  pain 
^u'il  a  méconnu  par  négligence  ou  par  mau--» 
Yîdfe  foi. 

Mais  quelquefois  aufli  ,  entraîné  par  la  force 
4t  la  Vérité  ,  il  murnoure  contre  ce  même 
Principe  qu'il  avoir  d'abord  té\çtxé ,  fie  par^li 
4iotts  démontre  lui  -  même  h  certitude  de; 
fout  ce  que  nous  avons  dit  fvr  les  vari«tiomî 
{c  ks  inconféquences  de 't<]^it  Etre,  à^ont  hs£st* 
cultes  ne  font  pas  réunies  (a  fixées  par  leur  lien 
naturel. 

Loin  de  croife  que  toutes  -  les  méjprifes  dti 
l'homme  portent  la  moindre  atteinte  â  cedfe 
-Caufe  dont  il  s'éhngne  ,  nous  devons  être  ao« 
tucBement  aflez  inffaruits  fur  {a  nature ,  pour  £i^ 
Toir  qu'il  fouffire  foui  de  fos  égarements  ;  pmf- 
<}u'en  qualité  4'£tre  libre ,  Il  eft  )e  foui  qui 
{M^iiTe  être  coupable  ;  nous  devons  favoir  que  kr£i 
que  cette  Caufo  inaltérable  dans  fos  parités  ^ 
comme  dans  fon  filTence  y  étend  fos  rayons_îuf- 
qu'à  l'homme ,  ils  le  purifient  &  n'en  font  poiaç 
ibuiUés. 

Nous  attons  donc  pmrfoitte  twMe  marobo^,^ 
èc  éclairer  les  difficulté  qui^rnrêtent  les  Qi>-. 
formateurs  ,  quand  ils  venlenc  fouis  &  fous 
p^4ç  j;  îetil^    l^s    yeiix    for  «outçs   les  bftîM- 

tions 


*  «  •  «  * 


fcc4  Source  des  fûufes  Ohfervatîons: 
dons  de  la  Terre  ,  foit  celles  que  les  hommes 
ont  établies  eux-mêmes ,  foit  celles  à  qui  ils  at- 
tribuent utie  origine  plus  relevée.  C'eft  bien  là 
où  ces  hommes  aveugles  y  ne  fâchant  pas  démê- 
ler ce  qu'il  y  a  d'arbitraire , .  &  ce  qu'il  y  a  de 
réel  I  ont  fait  de  l'un  &  de  l'autre  un  monftrueux 
afièmblage  ,  capable  d'obfcurcir  les  notions  les 
plus  lumineufes.  C'eft  aufli ,  n'en  doutons  point , 
un  des  objets  les  plus  intéreflants  pour  l'homme  » 
&  dans  lequel  il  lui  importe  eflèntiellement  de 
ne  point  faire  db  méprifes  ,  puifque  c*eft-]à  où 
il  doit  apprendre  à  régler  les  facultés  qui  le  conv- 
pofent. 

Examinons  pourquoi  y  par  les  obfervations  que 
4es  hommes  ont  faites  fur  les  différentes  prati- 
ques y  ufages  y  coutumes ,  loix  y  religions ,  cul- 
tes ,  qui  ont  dans  to^s  les  temps  varié  chez  les 
différentes  Nadons  y  ils  ont.  été  induits  à  penfec 
qu'il  n'y  avoit  rien  de  vrai,  &  quejcout  étant  atw 
bitraire  &  conventionnel  parmi  les  hommes  ,  ce 
feroit  une  illufîon  d'admettre  des  devoirs  à  rem-*- 
plir  y  &  quelque  ordre  naturel  &  efTentiel  qui 
dût  leut  fervir  de  flambeau. 

S'il  étoit  vrai  que  tout  fut  conventionnel  , 
eomme  ils  le  prétendent  y  ils  auroient  raifbn 
d'en  tirer  cette  conféquence  y  parce  qu'alors  ,  n^ 
.  ^yant  pour  eux  afecune  difiinôion .  entre  le  bisen 
{c  le  mal,  tou»  le^rs  pas  deviendroîent  indiffé'»^ 
Wftttji  &  peignit»  VA  ferpit  foodé.à  les.rapp^V 


Sàurcé  des  fautes  Ohfèrvatioriii  lo^ 
1er  à  des  règles  de  conduite.  Mais  fx  la  méftiÇê 
vient  de  ce  que  les  Obfervateurs  n'ont  pas  dé- 
mêlé dans  l'homme  les  deux  facultés  ^ui  I0 
conftituent  ;  s'ils  ont  confondu  dans  lui  rinçel-» 
leâuel  &  le  fenfible  ,  &  qu'ils  aient  appliqué  zvt 
premier  toutes  les  variations'  &  les  difparités 
auxquelles  le  fécond  fe  trouve  afiujetti  ;  s'il» 
ont  mis  le  complément  à  ces  erreurs ,  en  con«» 
fondant  même  la  Caufe  aâive  &  intelligente 
avec  les  facultés  particulières  de  l'homme  ^  peur^ 
rions-nous  donner  quelque  croyance  à  une  doc 
trine  aufli  peu  approfondie  >  &    aufli  ^ufle  ? 

Telle  eft  cependant  la  marche  qu'ils  ont  fuivie  y 
c'eft-à-dire  ,  qu'ils  n'ont  prefque  .  jamais  porté 
leur  vue  au  delà  du  fenfible  ;  or  cette  faculté 
fenfible  étant  bornée ,  ic  privée  du  pouvoir  né^ 
cefTaire  pour  fe  diriger  |slle-*méme  ,  ne  préfen«. 
tera  jamais  que  des  preuves  réicéries  de  variété  ^. 
de  dépendance  &  d'incerritude  ]  c'eft  donc  païf; 
elle  uniquement  y  &  par  elle  remîfe  à  fa  propre 
Loi  y  que  doivent  s'introduire  toutes  les  différent 
ces  que  nous  pouvons   remarquer  ici-rbas. 

^n  effet ,  toutes  les  branches  de  l'ordre  civil; 
de  polirique  qui  réunit  les  diiFérens  Peuples  ^ 
ont-elles  d'autre  but  que  la  Mafiere  ?  La  patrie 
morale  même  de  tous  leurs  étahlifTements  s'ele^- 
ve-t-elle,au  delà  de  cet  ordre  humain  &  vifî- 
ble  ?  Il  n'y.  a  pas  jufqu'à  leurs  inftiturions  les 
plus    vettueufes    qu'ils    n'aient    redites    d'euîQ- 

mémeii 


l&ê  th  flnfiitution  Ëeti^eitJ^^ 

fenémes  â  des  règles  fenfibks  ^  «  &  à  des  Loilt  ëic» 
t^rieures  ,  parce  que  dahs  toutes  ces  chofes  ^ 
ks  Inftituteitlrs  ayatit  marché  feuls  &  (ans  gui- 
de^ c'eft  Punique  tertne  ou  ils  ateiic  pii  portef 
leurs  pas* 

La  faculté  intelteâuelle  de  l'homme  ti'eft 
donc  ab(bhment  pour  rien  dans  de  pareils  faits  ^' 
fit  moins  encore  dans  les  obfervatiotis  dont  iU 
mit  été  fi  fouvent  l'objeti  Amfî  nous  devons  bieti 
tious  garder  d'adopter  les  jugements  qui  en  fond 
provenus  ,  avant  d'avoir  examina  jufqii'oà  s'^ten* 
dent  leurs  eonféquences ,  &  s'ils  font  applicable^ 
à  tout.  Car  fans  cela  ,  il  ttotls  feroit  impoffible  de 
les  admettre  ^  puifqVune  Vétité  doit  être  uni* 
verfiJc.  ; 

Commençotis  pat  obferver  l^nftitutioft  la  plus 
irefpeâée  &  la  plus  univerfdiemeht  répandue 
chez  tous  les  Peuples  ^  ccHc  qu^ils  regardent  aVec 
rai&n  comme  ne  devant  pas  être  l'ouvrage  dé 
leurs  mains.  Il  cft  bien  clair  ,  par  îe  zcle  avc<? 
lequel  toute  la  terre  s'occupe  de  cet  objet  facr^  ^ 
que  tous  les  Sommes  en  ont.  en  eux  Hmage  &f 
l'idée*  Nous  appercevohs  chez  toutes  les  Na- 
tions une  unîforiAité  entière  fur  le  Principe 
fondamental  de  la  ReKgion  ;  toutes  reconnoiflent 
un  Etre  fupirieut ,  toutes  reconnoiflent  qu*il  fauf 
le  prier  ,  toutes  le  prient  ;  toutes  fentent  la  né- 
cfcffité  d'une  forme  à  leur  prière';  toutes  lui  en 
ont  donné  une  ;  £c  jamais  la  volonté  de  Phommd 


Des  faujei  AeîigionSé  itf 

A^a  pu  anéantir  cette  vérité ,  ni  en  mettre  d'au** 
très  à  la  place* 

Cependant  les  foins  que  les  différents  Peuplel 
fe  donnent  pour  honorer  le  premier  Etre ,  noi^ 
préfentent ,  comme  toutes  les  autres  infiitutions  « 
des  différences  &  des  fhangements  fucceflifs  ^ 
arbitraires  y  dans  la  pratique  comme  dans  la  diéq» 
rie  ;  enforte  que  parmi  toutes  tes  Religions  ^  on 
n'en  connoit  pas  deux  qiâ  Thonorent  de  la  mémf 
manière.  Or  y  )q  le  demande ,  cette  différence 
pourroit  -  elle  avoir  lieu  ,  fi  les  hommes  avoienc 
pHs  le  même  guide  ,  &  qu'ils  n'rai^nt  par  per^* 
du  de  vue  la.  (eule  lumière  qui  peiùvoit  les  éclai^ 
rer  ^  &  les  concilier  }  Et  ceinte  livt^e  eft  ^  ellei 
autre  choie  que  cette  Caufe  aâîve^  &  fupérieurçi 
qui  devroit  tenir  l'équilibre  entre  leurs  fàculté$i 
fenlibles  &  iQ^elleâuelles'  >  &  fans  laquelle  il 
leur  efl  impof£Ue  de  faire  un  feul  pas  avec. 
juftfeffe  ? 

C'efl  donc  elle  qui  doit  nourrir  dans  rhommâ^ 
l'idée  primÎQve  d'un^  £tre  unique  &  univerfel  jr 
ai|ifi  que  1^  c^MUioiffance  des  Xjovl  auxqueU 
les  cet  Etre  aiTujetJtit  la  conduite  des-  bom-i 
mes  envers  lui  ^  lorfqu'il  leur  permet  de  rappro«\ 
cher.  Oeft  doQC  ^n  ^'éloignant  de  cette  lumière  «, 
que  llionfime  demeure  livré  â  fes.  propres  fàcul** 
tés,  &  aW^^  ces  /acuités  mêmes  s'affoibliffent  ^ 
&  :<'Q0àctent  |»re^ue  entièrement  en  lui  ;  l'obf>, 
Ittriçé  1^  reeoHVre,  4'u9  voile,  épais  ^  que  fans, 
::  -.  le 
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ie  fecoUrs  d'une  maia  bienfaifance ,  il  ne  pÔttrh>}f 

jamais  s'en  délivrer, 

£c  cependant  ^  Quoique  Phoninte  foie  alors  aban- 
ûônhé  â  lui-niéme  j  il  eft  toujours  obligé  de  yoya^ 
gen  OeÛ  ce  qui  &it  ^  qu'au  milieu  de  cette  tel** 
riblé  ignorance  j-  étant  toujours  tourmenté  de  l'idée 
te  du  befoiti  dé  èet  Etre  >  dont  il  fent  qu'il  eOt 
{épaté  ,  il  tourfte  vers  lui  déë  yeux  ilicertakis ,  Se- 
Phohoré  félon  fa  penfée  ;  8c  quoiqu'il  ne  fâché 
plus  fi  l'hottimage  qu'il  offre  5  eft  vraiment  celui: 
qiiè  cet  Etre  exige  ^  il  ptéferê  d'en  rendre  utt 
tel  qu'il  lé  conçoit'  ,  à  la  feerete  inquiétude  &s 
flu  regret  de.ii'^Q  ^otnt  rendre  du  tout. 

Tel  éfl  èri  partie  ^  le  Principe  qui  a  formé 
ies  fauffes  Religions  ^  &  qui  à'  défiguré  celle  qud^ 
toute  la  terre  auroit  dû  fuivré  ;  àldrs  pourrons- 
flous  être  furpris  de  voir  fi  peu  d'uniformité 
dans  lés  ufages  ptéùx  dé  Thôiâmë  ^8£  idàns  fort 
i:ulte  ;  de  lui  voir  produire  toutes  ces  cohtradIcA 
fions  ,  toutes  ces  pratiques  oppofïes  j  tous  ces 
rites  qui  fe  Combattent  ,  &  qui  eii  effet  te  pié^ 
fenteht  rien  de  vi*ai  à  la  penfée?»  N'efl  -  cé^ 
f  as  \k  oh  rimagînâtîoti  dé  l'homme  n^ayaiit  plus 
de  frein  j  tout  éft"  l'ouvrage  dé  .  foti  caprice^  8ë 
de  fon  aveuglé  Volonté  ?  N'dfc-Êe'  pa$  Fà  ,  pàï^ 
eàhféquerft  y\  où  tout  doît  pàroîtrd  îridifTérent? 
i  la  raifon  /  pbîfqù'ellê  ne  voit  plus  de  rap-^ 
éorrs*  entré  fe-Gutte  ,  &  l'Etre  àùqnel  les  Infr 
«îtvjteurs^  &••  leurs-  pattiSm^-  veulent -i'appltquer^ 

Miui 
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MaÎ3  je  demande  fi  la  plupart  de  ces  diiFé-^ 
rences ,  &  même  de  ces  ôontrarlécés  palpables  ^ 
tombent  fur  autre  cbofe  que  fur  ce  qui  eA  ibii«. 
mis  aux  yeux  corporels  de  l'hômmè  ,  c'eft*î-dire  ^ 
fur  le  fenfible.  Alors  ^  quô  pûurroît-ot\  en  con- 
clure contre  le  Principe,  dont  elles  ne  s^occu- 
pent  même  pas  ?  Ce  Principe  ne  leroit-il  pas 
tout  aufli  inaltérable  &  auflî  intaâ,  quand  la 
penfêe  ténébreufe  de  l'homme  introduiroit  des 
variétés  jfufques  dans  la  théorie  &  dans  lés  dog- 
mes ;  puifque ,  tant  que  l'homme  n'eft  pai^ 
^éclairé  de  Ton  feul  flambeau  >  &  fbutenu  de 
fon  feul  appui  ^  il  ne  peut  pas  avoir  plus  de 
certitude  de  la  pureté  de  fa  doârine  ,  que  dô 
la  iuftelfe  de  fes  aôions  ;  &  enfin ,  de  quelque 
nature  que  fbient  fes  Cireurs  ^  pourront*elIeâ 
jamais   rien   contre  la   Vérité? 

Si  Terreur  pourfuit  les  Obfervateûrs  êc  les 
rend  aveugles ,  c^eft  donc  toujours  faute  de  dif^ 
tinguer  l'homme  aînfî  démembré ,  &  qui  n*cm% 
ploie  qu*une  partie  de  lui-même ,  d^avec  Thom-» 
me  qui  fe  fert  de  toutes  fes  facultés  ;  c'ef{ 
faute  de  diflinguer  la  fourde  défigurée  d'où  l'hom- 
me tite  fes  produâions  informes^  d'avec  celtô 
ou  il  auroit  du  puifer ,  qu'on  nous  l'annonce 
comme  incapable  de  rien  connoitre  de  fixe  & 
d'afluré. 

Voyons  néanmoins  jiifqu'où  le  pouvoir  parti-» 
culier  de  l'homme   peut   s'étendre,    lorfqu'il    éfl 


/ 
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remis  à  lui-  même  ;  ne  lui  accordons  que  les  droits 
qui   lui  appartiennent ,    &   examinons    s'il    iTy    a 
rien  au  delà  de  ce  qu'il  fait  &  de  ce  qu'il  connoit. 

Premièrement ,  nous  avons  vu  y  que  malgré 
tous  leurk  raifonnements  fur  la  Nature  ,  les 
hommes  étoient  obligés  de  fe  foumettre  à  (ks 
Loix;  nous  avons  aflez  fait  cénnoitre  que  les 
Loîx  de  cette  Nature  étoient  fixes  &  invariables  , 
quoique  par  une  fuite  des  deux  aâions  qui  font 
dans  l'Univers  ,  leur  accompliflement  •  fut  fou- 
vent  dérangé. 

Voili  donc  déjà  une  vérité  fur  laquelle  tout 
l'arbitraire  de  l'homme  n'a  pas  la  moindre  prife. 
Il  n'eft  plus  temps  de  m'objeder  ces  fen&tions  , 
ces  impreflions  de  toute  efpece ,  que  font  les 
différents  corps  fur  nos  fens,  &  qui  varient 
dans  chaque  individu  ,  '  d'où  la  multitude  s'efl 
crue  fondée  à  nier  qu'il  y  eût  quelque  règle  dans 
la  Créature.  Nous  avons  prévenu  l'objeâion  en 
annonçant  que  la  Nature  ne  pouvoir  agir  que 
par  relation. 

Nous  pourrions  encore  fortifier  ce  principe  ,' 
en  difant  que  cette  Loi  de  relation  n'efl  pas  plus 
foumife  à  l'arbitraire  de  l'homme  que  la  Nature 
elle-même ,  &  que  nous  ne  fommes  pas  les 
maîtres  d'en  changer  en  rien  les  effets  ;  car  les 
détourner  &  les  prévenir  ,  ce  n'eft  point  du  tout 
les  changer  ,  c'eft  au  contraire  confirmer  d'au- 
tant  plas  leur  fïabilitét 

Nous 
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Nous  favons  donc  déjà  avec  évidence ,  qu'il 
feft  dans  la  Nature  corporelle  ^  une  Puiflance  fu* 
perieure  à  l'homme  ,  &  qui  raflujettit  à  fes  Loîx  j 
hous  ne  pouvons  plus  douter  dé  Ton  exiftence  ^ 
quoique  les  foins  que  Thomme  a  pris  pour  con-^ 
noîtfe  &  expliquer  cette  Puiflance ,  lui  aienÊ 
il  rarement  fait  obtenir  des  lumières  &  des 
fuccès  fatisfaifants. 

Secondement,  rappellotls-nous  comment  nous 
tavons  démontre  la  foibleflfe  &  l'infirmité  de  Is 
Nature ,  Relativement  aux  Principes  d'pii  elle  2 
tiré  fon  origihe  y  &  d'où  elle  tire  journellemenô 
ia  fubfiftance  éc  (à  réaâion  ,  nous  verrons  aior^ 
que  fi  rhomme  eft  fournis  à  Cette  Nature ,  4 
plus  forte  raifon  le  fera-^r-il  aux  Principes  fupé-* 
rieurs  qui  la  dirigent  &  qui  la  foutiennent  ;  Sc 
quoiqu'il  ait  aufli  peu  conçu  leur  puiflance  que 
celle  de  la  Nature ,  fa  propre  raifon  l'empécheroîç 
d'en  nier  Texiftence ,  quand  fon  fentiraerit  nd 
viendroit  pas  à  l'appui. 

Que  produira  donc  tout  Ce  qu'il  pourra  faire  ^ 
Imaginer ,  dire ,  înftituer  contre  les  Lpix  de  ces 
Principes  fupérîeurs  ?  loin  qu'ils  eh  foient  le 
plus  légèrement  altérés ,  ils  ne  font  que  montre^ 
davantage  leur  forcîe  &  leur  puiflance  >  en  laif- 
fant  l'hqmme  qui  s'en  éloigne  >  livré  à  fes  pro-* 
près  doutes  &  aux  incertitudes  de  fon  îmagm ac- 
tion ,  &  en  rafliijettiflant?  à  ramper  tant  qu'il 
voudra  les  méconnoitre* 
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Il  ne  &ut  rien  de  plus  que  ces  obfervation} 
pour  prouver  rinfuffinince  de  Hiomme  qui  ne 
prend  que  le  fenfîble  pour  règle  &  pour  guide  » 
car  ^  fi  rimpuidànce  que  nous  remarquons  dans 
la  Natuie  corporelle,  nous  empêche  abfolu- 
ment  de  lui  attribuer  le€  faics  qu'elle  opère  :  fi 
l*homme  par  fa  propre  raifon  peut  parvenir  i 
fencir  la  n^ceflité  indifpenfable  du  concours 
d'une  Caufe  adîve ,  fans  laquelle  les  Etres 
Corporels  n'auroient  aucune  aâion  vifîble ,  il 
n'a  donc  befoin  que  de  lui-même  pour  avouer 
Texiftence  de  cette  Caufe  aâive  &  intelligente  ^ 
&  pour  parvenir  delà  à  la  Caufe  première  & 
unique,  qui  a  produit  hors  d'elle  toutes  les  caufes' 
temporelles  deftin&s  à  l'accomplifleroent  de 
fes  œuvres,   &  à   l'exécution  de  fes  volontés. 

J'ai  annoncé  cette  Caufe  aâive  &  intelligente 
comme  ayant  une  aâlon  univerfelle,  tant  fur 
la  Nature  corporelle  que  fur  la  Nature  penfante. 
C'cft ,  en  effet  ^  la  première  des  caufes  tempo- 
relles, &  celle  fans  laquelle  aucun  des  Etres 
exiftants  dans  Iç  temps ,  ne  peut  fubfiftef  ;  elle 
agit  fur  eux  par  la  Loi  même  de  fon  effence  y  8c 
par  les  droits  que  lui  en  donne  fa  deftination 
dans  rUnivers.  Auffi ,  foit  que  les  Etres  qui 
habitent  cet  Univers  la  conçoivent  ou  non  , 
il  n'en  eft  pas  un  feul  qui  n'en  reçoive  'des 
fecours  ,  &  puifqu'elle  eft  ^  adive  &  'intelli- 
gente, il  faut  que  les  Etres  penfants  parti- 
cipent 
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cîpent  à  (es  faveurs  |  comme  les  Etres  qui  ne 
^e  font  pas. 

Voilà  donc  pourquoi  j'ai  dit  que  tous  les 
Peuples  de  la  terre  avoient  reconnu  nécellaire- 
ment  un  Etre  lup^rieur.  Ils  n'ont  pas  fait 
toutes  les  diftinâions  que  je  viens  d'établir  en- 
jtre  les  différentes  caufes  ;  il  n'ont  pas  diftin-* 
gu^  cette  Caufe  aâîve  &  intelligente ,  de  la  Caufe 
première;,  qui  eft  abfolument  fêparée  du  fenfible 
&  du  temps  ;  (buvent  même  il  l'ont  confondue 
avec  les  caufes  inférieures  de  la  Création ,  aux-* 
quelles  ils  ont  quelquefois  adreffé  leurs  homma** 
ges  ;  audi  n'ont-ils  pas  reçu  de  leur  culte  les 
fecours  qu'ils  auroîent  pu  en  attendre,  fi  leur 
marche  eût  été  plus  éclairée.  Mais  ce  fuj^et  nous 
meneroit  beaucoup  trop  loia 

Bornons-nous  donc  à  faire  obfêrver  que  l'ac- 
tion de  cette  Caufe  aâive  &  intelligente. ,  ayant 
été  univerfelle  y  Pbotçme  a  dû ,  par.  le  fentimene 
&  par  la  réflexion ,  parvenir  à  en  reconnoitre  la 
néceflité  ;  &  de  quelque,  manière  qu'it  l'ait  en- 
lôfagée.,  il  n'a  pu  fe  tromper  que  fur  k  véri- 
table nature  de  CQtte  Caufe  ^  *  mais^  jamais  fur 
fon    exiilence, 

L'homme  s^étant  fait  cet  aven  ^.  n'a.  pu  fê 
difpenfer  de  pourfuivre  (a  n^arche  ;  fon  fen^ 
riment  &  fes.  propre3  réflexions  font  dirig(S 
dans  le  fécond  pas  ,  comme  \h  l'avoient  &it 
.4answ  le  pteoâerp  quoique  fe  conduifànt   encore 
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par   lui-même  dans  ce  nouveau    fender ,  il  n^aît 
pas  pu  y  trouver  plus  de  certitude  ^  ni  des  lu- 
mières plus  évidentes. 

Mais  enfin  ,  quelles  qu'aient  été  Tes  découvertes  , 
après  avoir  reconnu  une  Caufe  fupérieure  daris 
la  Nature  ,  après  avoir  même  reconnu  qu'elle  étoit 
fupérieure  à  fa  penfee ,  il  n'a  pu  s'empêcher  d'a- 
vouer qu'il  devoit  y  avoir  des  Loix  par  lefquel- 
les  elle  agiflbit  fur  ce  qui  lui  étoit  fournis ,  fie 
que  fi  les  Etres  qui  dévoient  tout  attendre  d'elle 
lie  rcmplifToient  pas  ces  Loix^  il  ne  pouvoien^ 
çfpcrcr  aucune  lumiete  ^  aucunç  vie  y  aucun 
ou  tien, 

II  étoit  entraîné  à  ces  conféquences ,  par  (es 
^bfèrvations  fur  la  marche  de  la  Nature  cor- 
porelle même»  à  laquelle  il  eft  attaché;^  il 
vbyoit ,  par  exemple ,  que  s'il  en  tranfgreflbit 
ks  Loix  »  pour  les  temps  &  les  procédés  de  la  cu!« 
turc,  la  terre  ne  lui  rendoit  que  des  produôions 
imparfaites  &  mal  faines  ;  il  voyoit  que  s'il  n'ob- 
feryok  '  Pordiie  des  Saîfbns ,  &  une  précifîon 
exaâe  dans  roules  fes  combinaifoos ,  les  réfultata 
*^n  écoîent  fans  fruit  &  fans  fuccès.  C'efl  là 
ce  qui  Knflruifoit  fenfîblement  que  cette  Natu- 
X^  corporelle  étoit  dirigée  par  des  Loix,  fie  que 
ces  Loix;  tenoient  çflentiellemeni:  à  la  Caufe  ac<« 
|iy-e  &  intelligente^  dont  tous  les  hommes  fen- 
tçnt  la  néçeflicé. 

f  ^&ftÇ  çnfiiitç  la  m4me  réflçwn  çaf  rappoÉt 
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à  fbn  Etre  penfant  ,  il  a  bien  fenti  que  ne  pou- 
vant rien  fans  la  Caufe  première^  iWtoîtde  (on 
intérêt»  de  mettre  tous  Tes  foins  â  fe  la  rendre 
favorable  ;  il  a  conçu  que  puifque  cette  Caufe 
pouvoit  veiller  fur  lui  &  s*intëre(rer  à  fon  pro- 
pre bien ,  elle  dcvoit  avoir  établi  des  moyens 
pour  le  prëferver  du  mal  ;  que  par  confequent  ^ 
les  aâes  qui  Croient  avantageux  aux  hommes  ^ 
dévoient  plaire  à  cette  Caufe,  &  que  ceux  qui 
pouvoîent  leur  nuire ,  n'^toient  point  conforn:\^s 
â  fa  Loi  y  qui  efl:  dç  rendre  heureux  tous  les  Etres  , 
qu'aînfî  ils  ne  pouvoîent  mieux  faire  que  d'agir 
toujours  félon  fon  defîr  &  fa  volonté. 

Mais  Thomme^  ne  pouvant  feul  approfondir  (i 
le  culte  qu'il  imaginoît ,  avôit  un  rapport  cer- 
tain ,  tant  avec  lui-même ,  qu'avec  TEtre  premier 
qu'il  vouloit  honorer ,  chacun  adoptoit  à  fon  gré' 
'es  moyens  qu'il  croyoit  les  plus  propres  à  fe  le 
rendre  fevorable  y  &  tous  les  Peuples ,  qui  ne  fe 
font  conduits  t^ue  par  eux-mêmes  dans  la  recher-^ 
che  de  cette  inftitution ,  ont  établi  celle  que  leur 
imagination,  ou  quelque  eirconftance  particu- 
lière avoient  fait  n^tre  dans  leur  penfee. 

Voilà  la  raifoD  pour  laquelle  toutes  îes  Na- 
tions de  la  terre  ont  été  divifees ,  foit  dans  les. 
cérémonies  de  leur  culte ,  foit  dans  Tidée  &  ri- 
mage  qu'elles  fe.  font  formée  de  celui  qui  doit 
être  l!objet  de  ce  culte.  Voila  auflî  pourquoi  , 
xnalgré  \s^t  divifioa   fur*  les    formalités    de  ce 
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même  culte ,  etiei  fone  toutes  d*accord  fur  la 
tïéceS^té  d'ea  rendre  un  ^  &  cela ,  parce  que  tou-^ 
tes  ont  connu  l'exiftence  d'un  Etre  Tup^rieur^  de 
que  toutes  ont  fend  le  befoin  &  \t  defîr  de  Pa-« 
voir  pour  appuL 

Si  les   hommes    aînfi   livrés   â    eux^mâmesr  ^ 
avoient  pu  apporter  autant  de  vertu  &   de  bonne 
foi  que  de  zele^  dans  ces  ëtabliffements ,  chacun 
d'eux  eiTt  fùivi  en  paix  te  culte  qu'it  auroît  adop--^ 
tèy  fans  déprimer  ceux  où  it  auroit  apperçu  des 
différences^   Mais  comme    te    zete    &ns   himiere 
ne   mené   que  phis  promptement  à   Terreur ,  ils. 
oot    donné    exclufîvement    h.  préférence   à    leur 
ouvrage  ;    te    mdme    principe   qw    les  avoit   fait 
inarcher  feuk  pour  s'étabhr  un  culte,  les  a  con- 
duits à  regarder  ce  culte  comme  le  feul  véHtable;- 
ils  ont  cru  en  remplir  encore  mieux  les  devoirs  > 
en  n'eo  laiflànt  (ùbfiiler  aucun  autre;  ilis  fe  font 
fait  un  mérite  auprès  de^  leur  idole  »,  «de  fè  corn-*, 
battre   &  de   fe  perfécuter  mutuellement,  parce 
'  que:  dans  leurs,  vues  ténébreufes  ^  ils  avoient  joint 
ijeui:  propre  caufe  à  la  fienne ,  &  it  n'y  a  prefque 
pas    eu  de   Nation   qui    n*aît*  cru  honorer  l'Etre 
iupérieur ,  en  pfofçrivant  les   cultes  différents  de: 
ççhii  qu'elle  avoit  choifî. 

Ç'efl  là. ,   comme  on  le  fait ,   une  des  prind- 
pâlies    caules    dts   guerres  y    foit   générales,    foît' 
partîçulîercs  ,    ^    des    défordres    que    Ton   voit 
^ifs   1]^.  joiirs  troiiblçi:    les    diverfes  clafTes.  qui 
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cotnpofefit  les  Corps  politiques ,  &  même  retH- 
verfer  les  Empires  les  mieux  afièrnus^  quoiqu'il 
y  ait  en  eux  une  infinité  d'autres  caufes^  de' 
divifion  afiez  connues  &  trop  futiles  pour 
que  je  m'occupe  d'en  aire,  ni  l'énumëradon ^^ 
fii  l'examen  dans   cet  Ouvrage. 

Ov  y  toutes  ces  erreurs  &  tous  ces  crimes  que 
les  hommes  ont  &it  au  nom  de  leur  Religion,' 
viennent-ils  d'une  autre  fource  que  de  ce  qulls 
fe  font  mis  à  la  place  de  la  main  ëdairée  qui 
devoir  les  conduire ,  &  qu'ils  ont  cru  être  guida 
par  un  Principe  vrai  y  pendant  qu'ils  ne  l'étoienc 
que  par  eux-mêmes. 

U  faut  donc  conclure  d'abord  de  ce  qui  vient 
de  précéder ,  que  tous  les  hommes ,  par  l'unique 
iècours  de  leurs  réflexions  ,  &  par  la  voix  de  teot 
lèntiment  intérieur ,  n'ont  pu  s'empêcher  de  recon- 
iioitre  Texiflence  d'un  Etre  fupérieur  quelconque  , 
de  même  que  la  néceflîté  d'un  culte  envers  lui  ; 
c'efl  une  idée  que  l'homme  ne  peut  effacer  en- 
tièrement en  lui-même  »  quoiqu'elle  s'obfcurdfle  fi 
fbuvent  dans  le  plus  grand  nombre. 
*  Et  certes ,  nous  devons  en  être  peu  furpris  ^ 
puifqu  il  y  en  a  qui  ont  laiilH  s'éteindre  en  eux 
l'idée  même  de  leur  Etre  y  Se  en  qui  les  acuités 
intérieures  fe  (ont  tellement  afibiblies,  qu'ils  fè 
font  crus  mortels  &  périffables. 

Mais  il  faut  conclure  également  que  fi  cette  idée 
4$  Texiflence  d'un  Etre  fupérieur  Se  de  la  nécef-* 
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£té  d'un  culte  ^  efi  dans  reflènce  de  Thomme ,  c^efi 
aafli  le  dernier  terme  où  il  puifle  parvenir  tout  feul 
ici-bas  ;  ce  fbht  là  les  uniques  fruits  qui  puilTent . 
provenir  de  fa  faculté  fenfible ,  &  de  fa  faculté  in* 
telleâuelle  livrées  à  leurs  propres  efforts.  Ce  fenti* 
ment  eft  un  germe  fondamental  dans  l'homme  ; 
nais  fi  aucune  puiflance  ne  vient  réaâionnçr.  ce 
germe,  il  ne  peut  rien  manifbfler  de  fblide  »  &  à 
coup  fur  fes  produôions  n'auront  aucune  confiftance^. 
de  même  que  les  germes  des  Etres  corporels  demeu» 
reroient  (ans  aâion  &  fans  produâion ,  fi  une  Caufè; 
aftive  &  intelligente  n'en  dirigeoit  la  réaâion  &  gé- 
néralement tous  les  aâes  qui  les  concernenr.  ^ 

Nous  nous  perfuaderons  bien  plus  encore  de  la 
vérité  de  cette  penfée ,  quand  nous .  réfléchirons 
lur  h  nature  &  les  propriétés  de  la.Caufe  intelligente 
&  aAive  ;  elle  eft  diftinâe  de  la  Caufe  première  y 
elle  en  eft  le  premier  agent  y  elle  ne  donne  point 
les  germes  aux  Etres  corporels  y  mais  elle  les  anime  ; 
elle  ne  donne  point  les  facultés  intèlleâuelles  & 
fenfiblcs  à  l'homme,  mais  elle  les  dirige  &  les 
écjaire.  En  un  mot ,  étant  la  première ,  &  la  fou- 
veraine  de  toutes  les  Caufes  temporelles ,  elle  eft 
chargée  feule  de  les  conduire ,  &  il  n'y  en  a  pas 
une  qui  puifle  fe  paflEbr-  de  fon  fecours  ,  &  qui  n6 
lui  foit  aftujettie. 

Si  c'eft  donc  par  elle  cxclufivement  que  les 
choies  fè  manifeftent ,  rien  &ns  elle  ne  pourra  de- 
venir fenfible  3  or^  ne  pouvant  ici-bas  co/inoàrt 
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que  par  le  (ènfible^  comment  y  rëuflîrpns-tious  ^ 
fi  cette  même  Caufe  aâive  &  intelligente  n'agit 
pas  elle-même  avec  nous  y  &:  n'opère  pas  co 
qu'elle  feule  peut  op&er  dans  l'Univers  ? 

Nous  voyons  donc  alors  quelle  eft  la  nicel^ti 
absolue  que  les  deux  facultés  de  l'homme  foient 
^ujours  guidées  &  foutenues  par  cette  Caufe  tem- 
porelle ,  univerfelle  ;  elle  ne  donnera  point  à  l'hom* 
me  l'idée  de  l'Etre  premier  dont  elle  eft  la  première 
Caufe  agifTante  y  mais  elle  fera  connoitre  à  l'homme 
\^s  facultés  de  cet  Etre  premier ,  en  les  manifeftant 
par  des  produâions  fenfîbles  ;  elle  ne  donnera  pas 
non  plus  à  Phomme  l'idée  d'un  culte  envers  cet 
Etre  premier^  mais  elle  éclaircira  fes  idées  fur  cet 
objet  y  &  en  lui  rendant  fenfîbles  les  facultés  de 
cet  Etre  premier ,  elle  lui  rendra  également  fen- 
fîbles les  moyens  fûrs  de  l'honorer. 

Ceft  là  que  je  vois  cefler  tous  les  doutes  de 
rhomme ,  6c  toutes  les  variations  qui  en  font  les 
fuites  :  cette  Caufe  aâive  &  intelligente  étant 
|)répofée  pour  aâionner  &  diriger  tout ,  ne  peut 
manquer  de  concilier  tout ,  lorfque  (on  pouvoir 
fera  employé  ;  &  le  feul  &  unique  moyen  que 
l'homme  ait  de  ne  fe  pas  tromper  ,  c^eft  de  ne 
l'exclure  d'aucun  de  fes  aftes ,  d'aucune  de  fes  inf- 
rîtutions ,  d'aucun  de  fes  établifllements  ,  comme 
elle  n'eft  exclue  d'aucun  des  aôes  réguliers  de  la 
Nature.  Alors  l'homme  fera  fôr  de  connoitre  les 
Vrds  rapport^   de  ce  <^'t\  cherche  j  il   n'y  ^m» 

/      plus 


220  De  t  Unité  dans  le  Culte: 

plus  de  difparic^  entre  les  Religions  des  Peuples  ^ 
puifqu'ils  auront  tous  la  même  lumière }  il  n'y  aura 
plus  entr'eux  de  difficultés  fur  les  dogmes ,  ni  fur  le 
culte  ,  puifqu'ils  connoltront  la  raifon  première  des 
cliofes  ;  en  un  mot ,  tout  fera  d'accord ,  parce  que 
chacun  marchera  félon  la  véritable  Loi* 

Nous  ne  pouvons  donc  plus  douter  que  la  raifon 
de  toutes  ces  différences  que  les  nations  nous  offrent 
dans  leurs  dogmes  &  dans  leur  culte ,  ne  vienne 
de  ce  que  dans  leurs  institutions  >  elles  ne  fe  font 
pas  appuyées  de  cette  Caufe  aâive  &  intelligente 
^ui  feule  devoit  les  con3uire  ,  &.qui  pouvoit  feule 
les  réunir  ;  nous  ne  pouvons  plus  douter ,  dis*}e  , 
que  fa  Lumière  ne  foit  le  feul  point  de  ralliement; 
que  hors  d'elle  il  n'y  ait  d'autre  efpoir  que 
l'erreur  &  la  foufFrance ,  &  que  ce  ne  foit  à  elle 
à  qui  convienne  eflenoetlement  &  par  nature  ^ 
<rette  vérité  invincible  que  hors  le  centre  il  n^ 
a  rien  de  fixe.  .  . 

On  ne  me  foupçonner^  pas  ,  je  l*efpere ,  .d'après 
cet  expofé ,  de  vouloir  établir  l'égalité  &  l'indiffép 
rence  entre  les  divers  cultes  qui  font  cîi  ufagc 
parmi  les  Peuples  de  la  terre,  &  bien  nu)ios 
encore  de  voulrâr  enfeigner  l'inutilité  d'un  culte. 
Au  contraire ,  j'annonce  qu'il  n'y  a  pas  un  Peuple 
qui  n'en  ait  fenri  la  néceflité ,  j'annonce  encore 
que  ce  culte  doit  exîfler  aufli  long-temps  qu'il  y 
aura  des  hommes  fur  la  terre  ;  mais  que  tant 
qu'ils  ne  feront  pas  foutemus  paj:  un  appui  qui  leur 
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txAt  commun  ,  il  eft  inévitable  qu'ils  foient  divifés  » 
&  par  confôquent ,  il  fera  impofCble  qu'ils  attei- 
gnent le  but  qu'ils  fe  propofent.  Ainfi  y  non  feu- 
lement je  maintiens  la  néceflité  d'un  culte ,  mais 
je  fais  voir  encore  plus  clairement  la  n^ceflit^  d'un 
ièul  culte  y  puifque  c'eft  un  feul  Chef  y  ou  iin# 
leule  Caufe  qui  doit  le  diriger. 

On  ne  doit  pas  non  plus  me  demander  aâueU 
%ment ,  quel  efl:  celui  de  tous  les  cultes  établis , 
qui  eft  le  véritable  culte  ;  le  principe  que  je  vieBS 
de  pofer  doit  fervir  de  réponfe  à  toutes  les  quef-^ 
tions  fur  cet  objet.  Le  culte  qui  fera  dirigé  par 
cette  Caufe  aâive  &  intelligente ,  fera  nécef&ire- 
ment  jufte  &  bon  :  le  culte  où  elle  ne  préfîdera 
pas,  fera  certainement  nul  ou  mauvais:  voilà  la 
règle.  C'eft  à  ceux  qui ,  parmi  les  différentes  na« 
tions ,  font  chargés  d'inflruire  les  hofnmcs  &  de 
les  conduire  dans  la  carrière,  à  confronter  leurs 
ftatuts  &  leur  marche  avec  la  Loi  que  nous  leur 
préfentons  ;  notre  but  n'eft  pas  de  juger  les  cultes 
établis ,  mais  d'en  mettre  les  Chefs  &  les  Minif- 
très  en  état  de  (e  juger  eux-mêmes. 

Je  dois  m'att^dre  à  une  objeâion  toute  natu- 
relle ,  relativement  à  cette  Caufe  aâive  &  intel- 
ligente que  j'ai  îaàt  connoître  comme  Chef  ptinci« 
pal  &  unique  de  tout  ce  qui  doit  s'opérer  générale- 
ment dans  l'Univers.  Les  hommes  peuvent  bien 
convenir  de  la^  néceflité  de  l'aâion  de  cette  Caufe 
fur  les  Etres  corporels  y  ils  ne  peuvent  pas  même 
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douter  qu'elle  n'ait  lieu ,  par  la  régularité  &  Pa*^ 
Tùfotmxté  des  réfultats  qui  en  proviennent  :  mais  ^ 
me  dira-t^on ,  quand  même  ils  en  viendroient  i 
convenir  aufli  de  la  nëceflitë  de  Paâton  de  cette 
Caufe ,  pour  diriger  toute  la  conduite  des  hommes  ^ 
quels  moyens  auroient-ils  pour  fàvoir  quand  elle 
y  préfide  ou  non?  Car  leurs  dogmes  &  leurs 
établiflèments  en  ce  genre  ,  n'ayant  pas  la  moindre 
uniformité  ,  il  leur  faut  abfolnment  une  autre  Loi 
que  celle  de  Topiniot) ,  pour  s'afTurer  qu'ils  font 
dans  le  vrai  chemin. 

C'eft  ici  que  l'homme  montre  (a  foiblelTe  &  fbn 
impuiflance ,  &  c'eft  en  même  temps  par*là  qu'il 
donne  d'autant  plus  de  force  à  ce  que  nous  avons 
dit  ;  car ,  fî  l'homme  pouvoit  par  lui-même  choi« 
fir  &  fixer  fon  culte  y  le  pouvoir  de  la  Caufe  ac<* 
tive  &  intelligente ,   que  je  reconnais  comme  jndif- 
peniàble ,  deviendroit  alors  fuperflu  pour  cet  objet^ 
Si  cependant  cette  Caufe  aâive  &  intelligente 
ne  pouvoit   jamais  être  connue    fenfiblement  par 
l'homme ,  il   ne   pourroit  jamais  être  fâr  d'avoir 
trouvé  la  meilleure  route,  &  de  pofleder  le  vé- 
ritable  culte,   puifque   c'eft  cette  Caufe  qui  doit 
tout  opérer ,  &  tout  manifefter  ;  il  faut  donc  que 
l'homme  puifle  avoir  la  ce/titude  dont  nous  par- 
Ions,  &  que  ce   ne  fbit   pas   l'homme  qui  la  lui 
donne  ;  il  faut  que  cette  Caufe    elle-même  offre 
«lairement  à  Tintelligence  &  aux  yeux  de  l'homme  , 
les  témoignages  de  fon  approbation  ^  il  &ut  enfin , 

fi 


Règle   Je  PHoffimel  zi^ 

Il  î*hommc  peut  être  trompe  par  les  hommes ,  qtfil 
ait  des  moyens  de  ne  fe  pas  tromper  lui-même ,  & 
qu'il  ait  (bus  la  main  des  refiburces  d'où  il  puiflè 
attendre  des  fecours  évidents. 

Les  Principes  que  j'ai  fi  fouvent  àablis,  nou^ 
prouvent  affez  la  certitude  de  ce  que  j'avance» 
N'avons^nous  pas  déjà  reconnu  plufîeurs  fois  que 
l'homme  étoit  libre  f  Comme  tel ,  n'e^-il  pas  rct 
ponfable  des  effets  bons  ou  mauvais  qui  doivent 
réfulter  de  fon  choix  parmi  les  penfëes  bonnes  ou 
mauvaifes  qui  lui  parviennent  ?  En  feroit-il  reipoiy- 
fable ,  s'il  n'avoit  en  lui  la  faculté  de  les  démêler 
fans  erreur?  Nous  voyons  donc  que  de  tout  les 
aâes  qu'il  enfante  ,  il  n'en  efl  aucun  qu'il  ne  fbk 
tenu  effentiellement  de  confronter  avec  fa  règle  ^ 
&  que ,  tant  qu'il  n'en  verra  pas  la  conformité  ' 
avec  cette  règle ,  il  ne  fera  abfolument  fur  de  rien. 

Or ,  quelle  peut  être  cette  règle ,  finon  l'aveu 
&  l'adhéfion  de  la  Caufe  aâive  &  intelligente , 
qui  étant  prépofée  pour  diriger  tou^  les  Etres 
fournis  au  temps ,  doit  vifiblement  mettre  l'équilibr% 
entre  les  différentes  facultés  de  l'homme  ,  comme 
elle  le  met  parmi  les  différentes  aâions  des  Etres 
corporels  ,  ou  de   la  Matière. 

Car ,  fi  elle  eft  prépofée  pour  diriger  les  facultés 
de  l'homme,  à  plus  forte  raifon  doit-elle  en  diriger    . 
les  aâions  ?  Et  y  parmi  ces  aâions  ,  certes  y  la  moins 
indifférente  efl  celle  par  laquelle  il  dpit  obferver 
(idellement  les   Loix  qui  peuvent  lui  concilier  le 
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Principe  premier^  &  le  rapprocher  de  cet  Stfé 
auquel  il  fent  umverfellemenc  qu'il  doit  des  hom- 
nages.  Et ,  fi  la  Caufe  aâîve  &  intelligente  eft  le 
ibutien  infaillible  qui  doit  étayer  Thomme  dans  tous 
iês  pas  )   fi  elle  eft  la  lumière  (ûre  qui  doit  diriger 
tous  les  aâes  de  fon  Etre  penfant ,  il  eft  de  toute 
nÀreffité  que  ce  guide  univerfel  vienne  préfider  â 
Finftitution  du  culte  de  l'homme ,  comme  à  toutes 
&s   autres   aâions  ,  &  qu'il  y  pr^fide  d'une  manière 
qui   mette  fa  voix  &  ion  témoignage  à  l'abri  de 

toute  incerritude,  . 
La  queftion  n'eft  pas  encore  réfolue  ,  je  le  fais  ; 

&  dire  quelle  eft  la  nécefHté  que  la  Caufe  aâive 
&   intelligente  fixe  elle-^méme   les    Loix  de   nos 
liommages   envers  le  premier  Principe ,  ce  n'eft 
pas  prouver  qu'elle,  le  falTe.  Mais  ^  après  avoir  an* 
nonce  d'oii  l'homme  devoir  rir^r  cette  preuve ,  on 
ne  peut  plus  attendre  d'autres  indicadons  de  ma 
part.  Je  ne  citerai  pas   même  ma  propre  &  per« 
ibnnelle  expérience ,  quelque  confiance  que  j'y  doi- 
ve apporter.  Il  y  |  eu  un   temps  où  je    n'auroi$ 
ajouté  aucune  foi  à  des    vérités    que  je   pourrois 
cerrifier  aujourd'hui.  Je  ferois  donc  injufte  &  in- 
confcquent  de  vouloir  commander  à  la  perfuafîon 
de  mes   Leâeurs  ;  non ,  je  ne  crains  pa$  de  le 
répéter  y  |e   defîre  (incérement  qu'aucun  d'çux  ne 
me    croie   fur  ma    parole,    parce  que,    comme 
homme ,   je  n'ai  point  de  droits  â  la  confiance  de 
mes  femblables  j  mai$  je  ferois  au  comble  de  ma 
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Joie  y  fî  chacun  d'eux  pouvoic  prendre  une  afiex 
grande  idée,  de  lui-même  &  de  la  Caufe  qui  veille 
fur  lui ,  pour  efp^rer  que  par  fa  perfév^rance  & 
fes  efforts ,  il  lui  feroic  poflible  de  s'alfurer  de  la 
v^rit^. 

Te  fais  que  par  des   vues   fages    &  hors  de  la 
portée  du  vulgaire  ,  les  Chefs  &  les  Miniftres  de 
prefque  toutes   les  Religions    en  ont  annoncé  les 
dogmes  avec  prudence ,  &  fur-tout  avec  une  ré- 
ferve  qu'on  ne  peut  aifez  louer  ;  pénétrés  (ans  doute 
de  la  fublimité   de    leurs  fondions  ,   ils  ont   fenti 
combien  la  multitude  devoit  en  refter  éloignée  ,  Se 
c'eft  fûrement  pour  cela,   qu'étant  dépofîtaires  de 
la  clef  de  la  Science  y  ils  ont  mieux  aimé  amener 
les  Peuples  à  avoir  pour  elle  une  vénération  téné- 
breufe  ,  que  d'en  expofer  les  fecrets  à  la  pro&nationJ  * 
S'il   efi:  vrai  que  ce  fbienc  là  leurs  moti& ,  je    ne 
peux  les  blâmer.    L'ombre    &    le   filence  font  les 
afyles  que  la  vérité   préfère  ;  &  ceux  qui  la  poC- 
fedenr^    ne   peuvent  prendre  trop  de  précautions 
pour  la  con(èrver  dans  fa  pureté  ;   mais  ne  puis- je 
leur  repréfenter  qu'ils  auroient  dû  craindre  aufli  do 
l'empêcher  de  fe  répandre  ,  qu'ils  font  prépofés^pouc 
la:  faire  fruâifîer ,  pour  veiller  à  fa  défenfe  1  &  non" 
pour  Tenfevelir  ;  enfin ,  que  la  renfermer  avec  trop 
de  foin  ,  c'eft  peut  être  lui  faire  manquer  fon  but  n' 
qui  eft  de  s'étendre  &  de  triompher  ? 

Je  croirois  donc    qu'ils  ai^roient  agi    très-fag»- 

ment,  s'ils  avoient  approfondi   davantage  ce  moc 
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Myfiere  y  dont  ils  ont  fait  un  rempart  ï  Icurf 
Religions.  Ils  pouvoient  bien  étendre  des  voiles  fur 
les  points  importants^  en  annoncer  le  développement 
:Corome  le  prix  du  travail  &  de  la  confiance  ,  & 
éprouver  par-là  leurs  profélytes  ,  en  exerçant  à  la 
fois  leur  intelligence  &  leur  zèle  ;  mais  ils  ne  dé- 
voient pas  rendre  ces  découvertes  fi  impraticables 
^ue  rUnivers  en  fut  découragé  ;  ils  ne  dévoient  pas 
rendre  inutiles  les  plus  belles  facultés  de  TEtre  pen- 
£mt  9  qui  ayant  pris  naiflance  dans  le  féjour  de  la 
lumiefe  ,  étoit  déjà  afTez  malheureux  de  ne  plus 
habiter  auprès  d'elle  ,  fans  qu'on  lui  ôtât  encore  Tef* 
pérance  de  Pappercevoir  ici-bas  ;  en  un  mot ,  j'au- 
rois  à  leur  place  y  annoncé  un  Myflere  comme 
,  une  vérité  voilée  ,  &  non  comme  une  vérité  impé-> 
nétrable ,  &  j'û  le  bonheur  d'avoir  la  preuve  que 
cette  définition  auroit  mieux  valu. 

Rien  ne  m^empéchera  donc  de  perfévérer  dans 
les  principes  que  je  m'efforce  de  rappeller  aux  hom- 
mes ,  &  d'afTurer  à  mes  femblables  que  non  feule- 
ment la  Caufe  aÔîve  &  intelligente  doit  nécefïàire- 
ment  les  diriger  dans  tous  leurs  aâes ,  &  par  con- 
féqueat  dans  ceux  qui  ont  rapport  au  culte ,  mais 
encore ,  qu'il  eft  en  leur  pouvoir  de  s'en  affurer  par 
eux--mémes,  &  cela  d'une  mwiere  qui  ne  leur 
latfle  point  de  doutes. 

En  effet ,  il  ne  faut  qu'obfervcr  la  conduite 
des  différentes  Nattons ,  pour  appercevoîr  qu'el- 
les  ont  toutes  regardé  leur   culte   comme  étant 

fondé 


fohd^  fur  la  baHi  que  j^  viens  d'icablir.  Ne  fait-oit 

pas  avec  quelle  ardeur  elles  ont  défendu  leuri  ciîr^ 

ioionies  &  leuris  dogmes  religîeÙK  ?  Chacune  d'elle 

n'a-t*élle  pas   fourenu  fa  Rdigii>n ,  avec  autant 

de  zélé  &  d'intrépidité ,  que  fi  elle  eàe  eu  la  cer^ 

ticude  que  la  v^rk^  ttiéme  l'avait  établie  ? 

Que  dis-je,  ce   nom  de  v^ité  h'eft-îi  pas  là 
irempàrc   de    tpttfiefi    les  Seôes  &    de   toutes   les 

Opinions  ?  NVt-on   pas    vu  lés    Mintftreis  mémeji 

des  plus  graiidei  aboniinatiohs  y  ^'envelopper  de  ce 

tiom  fàcr^ ,  fâchant  bien  qi^e  par-là  ils  en  impofe^ 

Soient  plus  fûrembnt  aux  Peuples  ?  Pourquoi  donc 

tette  marche  fétott^elle  Ci  univer&lle ,  fi  le  Princi^ 

jpè  n'en  ^toit  pas  dans  rhomnie  ?  Pourquoi ,  même 

dan^  fes  faux  pas  ^   ch'ercheroét«-il  à  s'appuyer  d'uii 

honi  qui  <9n  impofé  ,    s'il  ne  cprtnoidbit  pas  intë-^ 

rîeurement  que  fce  nom  eft  pùiflànt ,  &  qu'il  en  à 

befoin  ?  &:  en  niérne  temps ,  pourquoi  ànnonceroit-^ 

}1  que  fes  pas   font  diriges  par  la  Y^rîte^   s'il  né 

fentoit  pas  qu'iU  ]e  peuvent  étrô  ? 

Nous  croyons  ces  obfervations  fuf&fantés^-pouf 
tonvaihcré  nos  Leâeurs  de  ià  n^ccflîte  &  de  I^ 
poi&bilit^  du  concours  d^une  Canfe  aôive  &  in-^ 
èeiiigântè  dans  toutes  les  aâions  des  hommes ,  fie 
principalement  dans  la  connoiflancâ  &  \^>  pratiqué 
des  Loix  (jui  doivent  diriger  leurs  honunages  en- 
vers le  premier  Être ,  que  nul  d'eiitr'eut  né  peuë 
avoir  méconnu  de  bonne  foi. 

Àtnfi  y  dés  que  par  leur  nature ,  ja  Loi  leur 
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cft  impofife  de  ne  jamais  marcher  fans  cet  appui  ^ 

&  que  d'après  tous  les  Principes   qu'on   vient    de 

voir  y  il  leur  eft  poflible  de  l'obtenir  y  il  eft  clair 
qu'ils  erreront  (ans  ceflè ,  &  feront  expofês  â  toutes 

fortes  de  dangers ,  lorfqu'ils  voudront  agir  par  eux- 
mêmes.  Alors  ils  feront  bien  plus  condamnables 
encore  de  s'annoncer  aux  autres  hommes  ,  comme 
étant  guides  par  cette  vraie  lumière  ,  quand  ils  n'en 
auront  pas  la  certitude. 

Mais ,  quelles  que  foient  à  ce  fujet  leurs  Erreurs 
ou  leur  mauvaife  foi  ,  quelques  bizarreries  qu'ils 
ppifTent  introduire  dans  leurs  infiitutions  religieufes, 
nous  devons  allez  reconnoître  à  préfent,  comme 
je  l'ai  déjà  dit ,  qu'on  n'en  peut  pas  conclure  qu'il 
n'y  ait  ni  règle  ,  ni  vérité  pour  l'homme.  Nous 
devons  voir  bien  plutôt  y  que  les  m^prifes  des 
hommes  en  ce  genre,  ne  peuvent  tomber  fur 
d'autres  objets  ,  que  fur  1  extérieur  &  le  fenfible 
de  leurs  Religions  y  &  qu'étant  inférieurs  &  ab- 
folument  fubordonnés  à  l'Etre  premier ,  toutes  les 
opinions  &  toutes  les  contradiâions  qu'ils  pourront 
enfanter ,  ne  lui  porteront  jamais  la  moindre  atteinte. 

C'eft-là  la  première  conféquence  que  l*on  doit 
inférer  de  tout  ce  qu'on  vient  de  lire  fur  la  di- 
verfité  des  Religions  &  des  cultes.  Par-là  l'hom- 
me fage  &  accoutumé  à  percer  l'enveloppe  des 
chofes ,  ne  doit  plus  fe  laifTer  féduire  par  la 
variété  des  étàblilTements  de  cette  efpece ,  ni 
être  tbrauJé  par  les  contradiâions  unîverfdles  des 
.  .  hommes 
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hommes  fur  cet  objet.  Il*  doit  Toir  aâuellement 
quelle  en  eft  la  fource ,  &  ne  pas  douter  que  fi 
J'homme  porte  en  lui  Tidée  du  premier  Etre^  il 
doit  aufll  avoir  un  moyen  fixe  &  uniforme  de 
lui  témoigner  qu^il  le  connolt  &  qu'il  lui  rend 
hommage  ^  moyen  qui  doit  être  un  &  auflî  inal- 
térable que  cet  Etre  même ,  quoique  les  hommes 
fe  méprennent  chaque  jour  (ur  la  nature  de  l'un 
&   de  l'autre. 

C'eil  là  en  même  temps  ou  nous  pouvons  voir 
le  peu  de  confiance  que  méritent  ceux  qui  prétendent 
prouver  une  Reli^on  par  la  Morale ,  &  combien 
ils  font  dignes  du  peu  de  fuccts  qu'ils  ont  ordinaire- 
ment. Car  là  Morale ,  quoiqu^étant  un  des  premiers 
devoirs  de  l'homme  aâuel ,  n'a  pas  toujours  été  en- 
feîgnée  par  des  Maîtres  aflez  édairés  pour  l'appliquer 
jufte  ;  elle  a  prefque  toujours  été  bornée  au  fenfible 
corporel ,  &  dès-lors  elle  a  dû  varier  félon  les 
lieux ,  &  (èlon  les  différentes  habitudes  dans  lef- 
quelles  l'homme  aura  fait  confiftcr  fa  vertu  :  d'ailleurs 
cette  Morale  n'étant  jamais  que  Paccefloire  de  la 
Religion  ,  lors  même  qu'elle  eft  le  plus  perfeâionnée, 
la  vouloir  employer  pour  preuve ,  c'eft  annoncer  à 
la  foi,  &  qu'on  ne  connoit  pas  les  véritables^ 
preuves  ,  &  qu'il  y  en  a  néceffairement  qui  portent 
ce  titre. 

Je  ne  crois  pas  inutile  ,  non  plus  y  de  faire  oh- 
ferver  que  c'eft  par-là  que  pèchent  les  Doôrines 
modernes ,    qui    réduifent    toutes    les    Loix    de 

(  P  3  ;        l'homme 
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l'hocnine  i  la  Morale ,  &:  toute  fa  Rel^on  i  àèk 
aâes  d'tnimanicë  ^  oa  m  foaiagement  des  malheur 
taux  dans  l'ordre  ntttérkl  ^  c'eft-^i-dirç  y  â  cettar 
verta  fi  naturelle  de  fî  peu  remarqiiabk ,  dpnt  mon. 
(lecle  eflaic  d'etayer  fes.  fyAétties ,  &  qui  conçen- 
(ii^nt  Iliomme  dans  des  (cuvres  purement  paffiyes , 
jfi'eft  pbs  qu'un  voile  à  l'îgiiorance ,  &  perd  tour 
£>n  prhc  aiiic  yoUx  dik  Sage.  Cette  fertu  eft  sans^ 

cloute  au  nombre  de  nps  obligations  y   fiç  perfbnne 
ne  dcMt  la  hégfigei"  fous  àutun  prêttljctc  ;  mais  on  nÇ; 
feott^roît  J)às  êxctufiv^ftîfeht  tôui  tiàs  deroîrs ,  à  des. 
éôês  Ifèittpoirels  &  fehiîblei  ,  fi  ûil  tie  s'ëtoît  pas  per- 
foàdé  que  Its  Aôfès  fenébîes  &  ItrOftime  font  dq. 
ftême  tang.  &  «de  là  "rtlêrtie  nttiii-e. 
•  A^êi  fe  téfiiltat   ^tife  trôus  yiÈtrôfiS    d*apperGe- 
yôfe  ,  ftôus   devons  eti  attendtie    un    fécond ,  qui; 
peut  nous   àîd^t  à  iconlbâttre  &    ^  reftvferfer  une. 
autre  ert^eur  ,   à  ^ilqtieHe  les  ObfetVati^urs  fe  font 
l.iiïït;s  èhti^hei:    fin:  te  itiême  /ujiet  &  qui  tient 
fla^reHetnent  à  îa  tcétttt  fontce. 

En  ^et ,  fi  ïeteii  eux ,  la  ctrtiïioiflance  d'ua 
Etre  fopérîeut  >  objet  d\in  tuhe ,  aînfi  que  celle 
de  la  "nécefficë  <îe  tt  cftke ,  ti'etoient  point  innées 
dan^  llw/inrn^ ,  il  s'enïuîvtoit  que  Porigîne  &  la. 
^aiffànce.  des  înfti  tut  ions  teKgîeu  fes  feroient  tout- 
à-fait  indécifes  ;  il  feroit  alors  d'une  difficulté 
infurffîontable  de  fâvoîr  de  tfnd!e  manière ,  ou 
^ans  quel;  tètaips  ^  elîes  àùrôîent  été  imaginées  , 
farce  qu*4p?^;?,  %   hommes  n'ayant  peut  règle. & 
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pour  Loi  que  les  révolutions  continuelles  de  la  Na^ 
ture ,  ou  les  ioipulfions  de  leur  caprice  .&  de  leur 
volonté,  chaque  infianc  auroic  pu  être  l'époque  d'une 
nouvelle  Religion  ,  comme  chaque  toûant  auroit  pu 
anéantir  les  plusanciennes^  &  fucceffiveoient  détruire 
toutes  celles  qui  font  eh  honneur  fur  la  terre. 

Dans  cette  fuppofîtion  y  il  feroit  trés-certaiof 
que  les  inftitutions  dont  nous  parlons  ,  n'étant  plus 
que  l'ouvrage  de  k  foiblei!e  ou  de  l'intérêt ,  noa 
feulement  l'homme  vrai  pourrait  tes  méprifer ,  mais. 
même  il  devrait  employer  fes  efforts^  pour  en 
effacer  jufqu'à  la  moindre  trace  dans  lui-même  6C 
dans  tous  iès  femblables. 

Mais  ^  après  avoir  affuré  tous  nos  principes  ^ 
en  les  fondant ,  comme  nous  l'avons  fait  >  fur  I^ 
nature  de  Thomme ,  après  avoir  reconnu  l'univer^ 
falité  d'une  bafe  fondamentale  à  tputes.  les  Religions 
des  peuples  ^  on  devroit  être  fuflifammenc  perfuadé 
que  ce  fentiment  naît  avec  Phomme,  Se  dès-*lors> 
toute  difficulté  devroit  ceffer  fur  l'origine  de  cetta 
idée  d'un  Etre  fupérieur  &  du  culce  qui  lut  efl  diL 

On  ne  verroit  plus  dans  l'accord  &  la  confort 
mité  des  idées  des  Peuples  fur  ces  dbux  points  ^ 
que  les  fruits  naturels  de  ce  germe  indéfiruÔi^ 
ble  »  inné  dans  tous  les  honnnes ,  &  qui  leur  2t 
parlé]  dans  tous  les  temps  ,  quoique  nous  ne  puif«> 
fions  nier  tes  ufages  bizarres  &  faux  qu'ilis  en  onr 
preique  toujours  faits  ;  on  en  peut  dire  autant  des> 
Lqîx.  yjoiformes.  qufils.  devraient  tout  obferver  dam^ 
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leur  coite  ;  car  ^  quoique  par  une  ftinefte  fuite  de 
Iciur  Liberté  ,  ils  Joignent  &  méconnoilTent  prefque 
continuellement  la  Caufe  pbyfique  fupérieure,  pré- 
pofôè  pour-  diriger  ce  culte ,  akifi  que  toutes  leurs 
autres  aâions ,  on  verroit  bien-tôt  qu'ils  n'ont  jamais 
été,  privés  de  la  faculté  de  la  fentir  &  de  l'entendre  » 
puifque  dèshloss  qu'ils  font  liés  au  temps ,  cette 
Caufè  aâive  &  intelligente^  qui  veille  eflentiellement 
fiir:  le  temps  )  n'a  jamais  pu  les  perdre  de  vue , 
comme:  «ùx- mêmes  auroient  encore  cet  avantage  à 
fon  égard  ».  s'ils  n'éeoient  les  premiers  à  la  fuir  &  à 
l'abandonner. 

Si  nous  voulons  nous. convaincre  encore  mieux 
'tdes  rapports  qui  fetrouvent  entre  l'homme  &  ces 
vérités  lumineufes ,  dont^  nous  l'annonçons  comme 
dépofitaire ,  nous  n'avons  qu'à  réfléchir  for  la  na" 
^ure  è&  la  penfée  ;  nous  verrons  bientôt  qu'étant 
£iaple  j  unique  &  immuable ,  il  ne  peut  y  avoir 
qu'une  feule  efpece  d'Etres  qui  en  foient  fufcep- 
tibfes  ,  parce  que  rien  n'eft  commun  parmi  ^des 
Etres  de.  différente  nature;  nous  v<îrrons  que  fi 
I^omme  a  en  lui  cette  idée  primitive  d'un  Etre 
Supérieur,  &  d'une  :Caufe  adive^  &-  intelligente 
qiii  exécute  fes  volontés,  il  doit  être '^e  la  même 
Eflcnce.  que  cet  -Etre,  fupérieur  &  -  que  la  Caufe 
qui  correfpond  de  l'un  à  l'autre  ;  nous  verrons , 
dis-je ,  que  la  penfée  leur  doit  être  commune  , 
tandis  que  tous  les  Etres  qui  ne  pourront  rece- 
voir aucune  communication    de   cette  penfée  ^  n 

en 
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en  donner  le  moindre  témoignage ,    feront  exclus 

nécefTairement  de  la  clafTe  de  ceux  dont  nous  parlons. 

Et  c'eft  bien  par-là  que  Tliomme  pourroit  acquérir 

des  lumières  fiir  lui-même ,  en  apprenant  à  fe  dif- 

tinguer  de  tous  les   Etres  paflifs  &  corporels  qui 

Tenvironnent.  Car  ,  quelqu'efFort  qu'il  emploie  pour 

fe  faire  entendre  de  qnelqu^un  d'eux,  fur  les  princî- 

,  pes  de  la  juftice  ,  fur  la  connoiflahce  d'un  Etre  fu- 

périeur  &  des  autres  objets  qui  font  du  reffort  de 

fa  penfee,  il  n'appercevra  dans  cet  5tre  corporel  & 

'enfible  aucun  figne ,  aucune  démonftration  qui  K  i 

annonce  qu'il  en  ait  été    entendu.  Tout    ce   qu'il 

pourra  obtenir ,  8c  non  encore  de  tout  les  animaux, 

c'efl  de  leur  faire  concevoir  &   exécuter  les  aâes 

de  fa  volonté ,  fans  toutefois  qu'ils  en  comprennent 

la  raifon  ;   encore   faudroic-il ,   pour  la  perfeâion 

de  ce  commerce ,    que    l'homme    pût  fe  rappelles 

leur  langage  naturel  dont  il  a  perdu,  la  connoifTançe  ; 

car  les  moyens  faâices  dont  il.fe  f^|t  aujourd'hui 

pour  y  fiippléer  ,  ne  font  que  de$  preuves  de   fon 

impuiffance  ,  i&  ne  fervent  qu'à  lui  montrer  que  Id, 

grandeur  ne  confifle  pas  dans  rinduftrie ,  mais  dan$ 

la  force  &  dans  Tautoricé. 

Lorfque  l'homme  au  contraire ,  cefTant  de  fixer 
'es  yeux  fur  les  Etres  fènfîbles  &  corporels,  les 
Tamene  fur  fon  Erre  propre,  &  que  ^aais  le  defTein 
de  le  connoître  ,  il  fait  ufage  avec  foin  de  fa  fa^ 
culte  intelleâuelle  ;  fa  vue  acquiert  une  étendue 
%menfe,  il  conçoit  8c  touche,  pour  ainfî  dire, 

des 
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des  rayons  de  lumière  qu'il  fent  bien  être  hors  de 
lui ,  mais  dont  il  fent  auflî  toute  l'analogie  avpc 
lui-même  ;  des  iflées  neuves  defcendent  dans  lui  > 
mais  il  efl  furpris ,  tout  en  les  admirant ,  de  ne  les 
point  trouver  étrangères.  Or ,  y  verroit-il'  tant  de 
rapports  avec  lui-même ,  fi  leur  fource  &  la  fienne 
n'étoîent  pas  femblables  ?  Se  trouveroit-il  fi  â  T^ife 
&  fi  fatisfait ,  à  la  vue  des  lueurs  de  T^ritë  qui  fe 
communiquent  à  lui ,  fi  leur  Principe  &  le  fien  n'a* 
voient  pas  la  mémç  eflence  ? 

C'eft  là  ce  qui  nous  fait  reconnoitre  que  ta  pen-« 
f(^e  de  l'homme  'étant  femblable  à  celle  de  l^Etre 
premier ,  &  à  celle  de  la  Caufe  aftive  &  intelli- 
gente ,  il  doit  y  avoir  eu  entre  eux  une  correfpon- 
dance  parfaite  dés  le  moment  de  Texiftence  de 
l'homme.  Alors ,  fi  c'efl  v^iment  fur  cette  affinité 
néceflaîre  entre  tout  Etre  penfant ,  que  font  fondées 
toutes  les  Loîx  qui  doivent  diriger  l'homme ,  tant 
dans  la  connoiffance  de  TEtre  fupérieur ,  que  dans 
celle  du  culte  qu'il  doit  lui  rendre  y  nous  pouvons  voir 
â  préfent ,  avec  évidence ,  quelle  a  dû  être  l'origine 
de  la  Religion  parmi  les  hommes ,  &  fi  elle  n'eft 
pas  auflî  ancienne  qu'eux-mêmes. 

Cependant  ,  la  fimilitude  que  je  viens  de 
faire  entrevoir  entre  tous  les  Etres  qui  font  doués 
de  la  penfé^  y  exige,  que  je  fafle  remarquer  en  c^ 
inoment  ^  une  diftinâion  importante  qui  échappe 
â  la  plus  grande  partie  des  hommes  ,  ce  qui 
\f^   retieac    d^ns    ^'éj^aifTes    ténèbres  ^     &    les. 


Ve  Pûffinii/  des  Etns  ptnfmtsi         i 
txpofe    aux  m^priiës    les     moins    éxcufables. 

En  effet ,  slls  accordetut  la  p^nfôe  à  un  Etr^ 
immatériel ,  tel  que  Tliomme ,  &  q^*on  leur  avoue  , 
comme  }e  l'ai  fait ,  que  le  Princi|)e  de  la  Matière 
eft  immatériel  y  ils  voudront  auffi  que  ce  Principe 
ait  la  penfée ,  &  ne  concevront  pas  que  l^on  puiild 
U  lui  refufer. 

D*un  autre  côté^  fi  je  refbfe  h  penfée  an 
Principe  immatériel  de  la  Matière ,  ik  ne  fauronc 
plus  s'ils  i^e  doivent  pas  la  refufèr  auffi  au  Principe 
immatériel  de  l'homme ,  parce  qu'ils  ne  voient  dan^ 
ces  deux  afférents  Etres  immatér^k  ^  qu'ujse  même 
nature,  &  par  con(?quent^  que  les  mêmes  proprié- 
tés. Maïs  c'eft  toujours  îa  même  erreur  qui  les  abufe  5 
c'eft  toujours  pour  ne  vouloir  pas  démêler  deux  na- 
tures auflî  diftinâes,  qu'ih  fè  laifïènt  aller  aux 
plus  grands  écarts  fur  cet  objet.  Rappeîlons-les  donc 
$ux  premiers  Principes  fur  lefquels  noxis  nous  fem- 
mes déjà  appuyés. 

Tous  les  Etres  immatériels  proviennent  médiar^ 
tement  ou  immédiatement ,  de  la  même  fource , 
&  cependant  ils  ne  font  pas  égaux.  Nous  ne  pou-- 
vous  douter  de  cette  inégalité  des  Etres ,  puifque 
Fhomme ,  qui  eft  un  Etre  immatériel ,  reconnoît 
néceffairement  au  deffus  de  lui,  des  Etres  imma- 
tériels auxquels  il  doit  des  hommages  &  des  fbinS; 
^flidus ,  comme  étant  dans  leur  dépendance  ;  il 
reconnoît  que  quoiqu'il  foit  (èmblable  à  ces  Etres, 
iîrt^atériels  I  par  fa  ^atute  immatérielle  &  par  fa 
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penfée ,    cependant   il  eft  infiniment  inférieur  i 
eux  y  en  ce  qu'il  peut  perdre  l\ifage  de  fes  facultés 
&  s'égarer ,  au  lieu  que  les  Etres  qui  le  dominenc 
font  â  couvert  de  ce  funefte  danger. 

De  mÂiiie ,  le  Principe  de  ]a  Matière  eft  iofi- 
matériel  &  indeftruâible  comme  le  Principe  im- 
matériel de  l'homme  y  mais  ce  qui  met  entre  eux 
une  diiHnâion  hors  de  tout  rapport  ^  c'eft  que  l'un 
a  la  penfée  &  que  l'autre  ne  Ta  point ,  &  cela  parce 
que ,  comme  yz  viens  de  le  dire ,  l'Etre  immatériel 
de  l'homme  provient  immédiatement  de  la  fburce 
ée&  Erres  ,  au  lieu  que  l'Etre  immatériel  de  la  Ma^ 
tiere  n'en  provient  que  médiatement. 

Je  ne  crois  pas  faire  d'indifcrétion  en  avouant  que 
c'efi  un  nombre  qui  les  diftingue ,  ce  qui  fera  expliqué 
ciraprès.  Je  crois  en  même  temps  rendre  un  fervice 
efTentiel  à  mes  fèmblables ,  en  les  engageant  à  croire 
â  des  Etres  immatériels  qui  ne  penfent  point.  Car 
plpfieurs  Obfervateurs  de  mon  temps  ont  cru  n'être 
plus  Matérialîftes  dès  qu'ils  ont  pu  parvenir  à  ad- 
mettre &  reconnoitre  comme  moi,  un  Principe 
immatériel  dans  la  Matière.  Mais  le  Matérialifme 
çonfifte-t-il  uniquement  à  n'avoir  pas  une  con-* 
noillànce  parfaite,  ni  une  idée.jufte  de  la  Matière 
&  de  fon  Principe  ?  &  le  vrai  Matérialifte  n'eft-il 
pas  plutôt,  &  ne  fera-t-il  pas  toujours  celui  qui 
mettra  dans  la  même  clafle  &  au  même  rang ,  'je 
Principe  immatériel  de  l'homme  intelleâuel ,  &  le 
{Principe  immatériel  de  la  Matière. 

Je 
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Te  ne  puis  donc  trop  recommander  de  ne  pas 
confondre  les  vraies  notions  que  nous  ponons  en 
nous  fur  ces  objets ,  &  de  croire  à  des  Etres 
immatériels  qui  ne  penfent  point  ;  c'eft  une  dif- 
tînâion  &  une  vérité  qui  doit  réfoudre  toutes  les 
difficultés  qu'on  a  élevées  fur  cet  ob'pt.    ' 

Si  cependant  il  reftoit  encore  des  doutes  fur  la 
Penfée  ,  que  j'ai  préfentée  comme  devant  être  conv- 
mune  &  uniforme  dans  tous  les  Etres  diftinâs  de  la 
Matière  &  du  fenfible  ,  &  que ,  pour  appuyer  ces 
doutes ,  on  objeétât  cette  différence  fi  remarquable 
parmi  les  facultés  intelleâuelles  des  hommes  >  que 
chacun  d'eux  parolt  n'être  pas  en  ce  genre  partagé 
plus  également  que  dans  les  acuités  corporelles  & 
fenfibles  ;  je  conviendrois  avec  ceux  qui  auroienc 
cette  incertitude ,  qu'en  effet  >  à  juger  d'après  la 
différence  univerfelle  que  l'on  apperçoit  dans  les 
facultés  intelleâuelles  des  hommes ,  il  paroit  dif- 
ficile à  croire  qu'ils  puiflent  tout  voir  une  égale 
idée  de  leur  Etre  y  ainfi  que  du  culte  auquel  ils  font 
tenus  envers  lui. 

Mais  nous  n'avons  jamais  prétendu  que  les  idées 
de  tous  ,  fiiffent  égales  fur  cet  objet  ,  il  nous 
fuffit  qu'elles  (oient  fembl^bles.  Il  n'eft  pas  nécef^; 
faire  ,  il  n'eft  pas  même  poflible  que  tous  les  hom-* 
mes  fentent  également  leur  Principe ,  mais  il  eft 
confiant  que  tous  le  fentent  y  &  qu^il  n'y  en  a  aucua 
qui  n'en  ait  une  idée  quelconque.  Cet  aveu  ell; 
tout  ce  que  nous  (buhaitoni  de  leurt  part  ^  &  c'eft 
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à  la  Caufe  aâive  &  intelligente  à  faire  lé  ré&èl 

Ce  ne  fera  point  trop  m'^carter  de  mon  fujet , 
que  de  m'arrôter  un  inftant  fur  la  diff^^renee  natu-^ 
relie  que  nous  appercevons  dans  les  facultcis  intellec- 
tuelles de  l'homme^  0c  il  fera  utile  d^apprendre  à 
connoltre  ce  qu'elles  auroient  été  dans  fon  origine 
première ,  s'il  fe  fâc  maintenu  dans  fà  gloire  y  &  ce 
qu'elles  font  aujourd'hui  qu'il  en  eft  defcendu. 

Quand  même  l'homme  auroit  confervé  tous  les 
ftrantages  de  Qmx  premier  ^cat,  il  eft  certain  que  lés 
^cult^  intelleâuelles  de  chacun  des  homme$  de  fa 
poRénté  auroient  annoncé  des  différences  ^  parce 
que  ces  facultés  étant  toutes  le  fîgne  du  Principe 
premier  dont  ils  émanent^  &  ce  Principe  étant 
toujours  neuf ,  quoique  toujours  le  même ,  les  figues 
qui  le  repréfentent ,  doivent  manifefier  par  aix^^ 
mêmes  fa  nouveauté  continuelle  ,  &  faire  connoitre 
par-là  d'autant  plus  fk  fécondité.  Mais  ^  loiii  que 
ces  différences  euffent  produit  une  imperfeâioh  ^ 
tii  caufé  des  p^nes  8c  des  humiliations  parmi  les 
hommes  y  aucun  d'eux  ne  s'en  fut  feulement  ap^ 
perçu  ;  trop  occupés  à  jouir  y  ils  n'auroient  pas  eu  le 
loifir  de  comparer  y  Se  quoique  les  mefures  de 
leurs  facultés  n'euffent  pas  été  égales ,  elles  au- 
toient  chacune  farisfait  abondamment  ceux  â  qui 
elles  auroient  été  réparries. 

Dans  l'état  aftuel  de  l'homme ,  au  contraire  y 
entre  ces  mêmes  inégalités  originelles  qui  ont 
toujours   lieu  ;    il   eil  fejet  à  celles  qui  provien-^ 

nent 


Différence  entte  tes  Êtres  penjants»  255F 
beht  des  Loix  de  la  région  fenfîble  qu'il  habites 
te  qui  rend  bien  plus  pénible  encore  l'exercice  dd 
Tes  facultés  premières  y  Se  en  multiplie  à  l'infini  les 
différences.  Cependant  y  n'étant  point  condamné  à 
la  mort ,  ou  à  la  privation  perpétuelle  de  ces  mêmes 
facultés  premières  y  la  région  élémentaire  ne  fait  ' 
que  lui  préfenter  un  obftacle  de  plus  ^  &  il  a  tou- 
jours l'obligation  indiipenfable  de  travailler  à  la 
furmonter  \  enfin  aujourd'hui  y  comme  dans  fon  pte^ 
mler  état  y  la  mefure  de  fes  dons  feroit  fuffifante  ^ 
s'il  avoit  toujours  la  ferme  réfolution  de  les  em-> 
ployer  à  fon  profit. 

Mais  qui  ne  fait  que  loin  de  tirer  avantagea 
de  ces  obftacles,  &  de  les  faire  tourner  à  (a 
gloire,  Phomme  les  augmente  encore  par  l'ufage 
faux  de  Ta  volonté  ,  par  les  générations  irrégulieres 
par  l'ignorance  ou  il  s'enfonce  tous  les  jours  fur  les 
chofes  qui  lui  conviennent ,  ou  qui  lui  (ont  con« 
traires ,  ainfi  que  par  une  multitude  d'autres  caufes 
qui  occafionnent  fans  cefiè  le  dépérifiement  de  ces 
mêmes  facultés  y  &  qui  les  dénaturent  au  point  de 
les  rendre  prefque  méconnoifTables. 

Audi ,  dans  cet  état  de  dégradation  où  Phom-» 
me  (e  laiffe  ontrainer ,  il  perd  la  véritable  no-  . 
tion  des  privilèges  qui  lui  appartiennent  y  fort 
cœur  fe  vuide,  &  ne  cbnnoifiant  plus  fes  vraies 
jouiflànces ,  il  fe  rabaifie  y  &  ne  s'éftime  plus 
que  fur  des  différences  conventionnelles ,  qui 
n'exiftent  que   dans    ùl    volonté    déréglée ,   mais 

auxquelles 
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auxquelles  il  s'attacbe  avec  d'autant  plus  d'ardeur  ^ 

qu'ayant    laiff^    échapper   foa   fcul    appui,  il    n'a 
plus  rien  qui  le  foucienne. 
-  Cependant,  malgré  ces  différences  originelles, 

multipliées  encore  ,  foit  par  les  ecueils  de  la  ré- 
gion fcnfible ,  foit  par  les  vicieufes  habitudes  des 
hommes ,  pourrons-nous  jamais  dire  que  l'homme 
ait  changé  de  nature ,  pendant  que  rous  avons  vu 
que  les  Etres  corporels  mêmes  ne  fauroient  en 
changer,  malgré  la  multitude  des  révolutions  , 
auxquelles  leur  propre  Loi  &  la  main  de  l'homme 
peuvent    les  afTujettir  ? 

Or ,  s'il  eft  de  la  nature  &  de  l'eflence  des 
hommes  d'avouer  un  Etre  fupérieur,  &  de  (en- 
tir  qu'étant  attachés  à  la  région  fenfible ,  il  doit 
y  avoir  un  moyen  fenfible  de  lui  faire  parvenir 
leurs  hommages ,  il  eft  certain  que ,  malgré  tous 
leurs  égarements,  la  Loi  ne  (auroit  jamais  varier 
pour  eux.  Ils  pourront  rendre  leur  tâche  plus  lon- 
gue &  plus  diflScile ,  comme  ils  le  font  en  effet 
tous  les  jours  par  leur  aveuglement  &  leur  impru- 
dence ,  mais  ils  ne  fè  difpenferont  jamais  de  l'obli- 
gation de  la  remplir.  Soit  que  l'un  fe  trouve  plus 
chargé  que  l'autre  par  fa  natute ,  foit  qu'il  le  de- 
vienne par  fa  propre  faute,  il  faudra  néanmoins 
que  le  tribut  de  chacun  fe  paie  ,  &  ce  tribut  n'efl 
antre  chofc  ,  de  la  part  de  l'homme ,  que  le  fen- 
ciment ,  l'aveu  &  le  jufte  emploi  des  facultés  qui 
le  coafHtuent. 

V  Alors , 


r 

-  Tribut  împofi  à  PHomm.  '  14* 
Alors  ,  quelque  défigure  que  foit  Thomme  > 
nous  devons  toujours  trouver,  en  lui  fa  Loi  pre- 
mière ,  pUjfque  fa  nature  eft  toujours  k  même 
nous  devons  toujours  le  trouver  femblable  à  l'Etre 
qui  lui  communique  la  penfée  ,  puifque  cette 
penfée  ne  peut  correfpondre  qu'entre  des  Etres  de 
même  nature  ^  nous  devons  ,  dis-je  ^  le  recon- 
noître  comme  înféparablement  lié  à  Wdée  de  fon 
Principe  ,  &  à  celle  des  devoirs  qui  l'attachent  à 
loi  ,  pnîfqri'étant  convenus  que  ces  id^es  font 
univerfelles  parmi  les  hommes  >  nous  n^avons  pas 
pu  nier  qu'elles  ne  naiflent  &  qu'elles  ne  vivent 
perpétuellement  avec  eux.  C'eft  pour  cela  que 
nous  avons  porté  jufqu'à  l'origirie  même^de  Thom- 
me  ,  l'époque  de  la  naiflànce  de  fa  Religion. 

Quel  cas  pouvons-nous  faire  alors  des  opinions 
imprudentes  &  inftrifées  ,  qui  ont  fait  naître  cette 
inftitution  facrée  ,  de  la  crainte  &  de  là  timidité 
des  hommes  ?  Comment  de  pareilles  foiUeflfes  leur 
pouxroient-elles  donner  une  idée  aufli  fublinie  que 
celle  d'un  guide  qui  peut  les  éclairer  Ôcles  foute- 
nir  à  tous  leurs  pas  y  fî  le  germe  n'en  étoit  pas 
dans^  leur  fein  ?  Et  puilqu'ils  portent  ce  germe  en 
eux-mêmes ,  pourquoi  lui  chercher  un  autr&  origine  i 
Non  ,  fans  doute  ^  on  ne  dira  pins  que  les  e£^ 
frayantes  révolutions  de  là. Nature  auront  donné 
naiffance  à  cette  idée  dan^  l'homme.  Tout  au 
plus  y  auroient-elles  été  un  des  moyens  propres 
â  ranimer  dans  lui  les  facultés  précièufes  qui  s'y 
I.  Farlic.  (Q)  fonç 
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font   fi  fouvent  afToupies  ;  mais   jamais  elles  né 
lui  auront  communiqué  le  g^rme  ii,e  ces  &cult^  > 
puifque  ce  n'eft  ^ue  par  là  qu'il  e»  homme. 

Bien  moins  encore  ,  lui  auroient-*eIles  donné 
toutes  les  lumières  &:  toutes  les  connoilTances  nq« 
çeflairesàJ'^tier.accompUflenient  des  devoirs  re- 
latifs à  fa  Religion  fk  k  Con  culte  ^  puifqu'en  mé-* 
me  temps  que  l'homme  fent  que  ce's  lumières  lui 
manquent  ,  il  fent  qu'il  tie  peut  les  tenir  que 
d'une  Cade  intelligente  »  qui  étant  au-deflus  de 
lui  ,  efi  à  plus  ibrte  raiibn  au  defTus  de  la  Natu« 
xe  ma^ériçllç.  Qx  pfi  Thpmrne  ,  malgré  fà  mifere  ^ 
ià  p^rivation  ,  eft  etiçofe  par  fon  efTence  au  deflTus  de 
cette  iijièa^e  JiJature  ra^férieUe  ,  quels  font  donc  les 
fecoars^Ôc  lf¥  k^n^gr^  ^A  ^J^  5o^rroit  attCiidre^  ? 

Qr;  voif.^r^à' quels  m;édiocres  fruits  toutes  les 
révolutiçns  de  1^  E^égion  éléui/snt^re  ont  pu  produis 
re  da^.l'h^m^  y  6^  çoin^^içti  il  feroit  déraifonnable 
d'y  chercher  If  loiiorçe  de  fes  vertus  ^de  £>  grandeur* 

Ce  n'd|  p2{$  ,  c<)mme  je  viçns  de  Ip  dire  ,  que 
lés  terribles^  éyc-neçcieçts  auxquels  la  Nature  élé-* 
ipentMre  eja:.ftxpp£ee  ,  n'^?ent  feryi  foCiyenjtàré- 
veillef  les  fgcuké^  iiu:ellç;é^tie)les  engourdîçs  '  dans' 
l'homme  j.Pft'lç  rapp^llaint  à  la  fois  à  IWe  de 
i'Etre  premiçr^  &  à    la^  n^ceflité   de    l'hpnoWn 

Je  vevx  njéme  qtyB  dans  Ja  facheufe  fituation: 
ou  il  s'eft  trpuïf é  fréqueratp^t ,  &  qui  a  du  deve- 
nir epcorè  plus  aflreafe  pat  figndraç^pç  à  laquelle 
H  s'ed;  preC^  toujqnçs  a|3pn49t|^é   ,  i|  ait  choî/i . 
..     ■     '  p-armi 
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Èirhàf  '0  tûrï^iii  éé  ta  àéhèibn.  i{^ 
^SrîAi  tes  btjèà'  ¥pâh  ittàèt  et  Ivjl  j  c&H  ^ 
îui  ont  paru  1^  pîùs  pûtffiiïlfe  ;  &  qù^'ît  Î6èr  iSt 
iadréîfé  dés  vôêilx  pdûr  'éfi  pfetêhic  3es  (buréêè  coi^ 
tre  les  Hiallwurs  qâi  le  ttiênâ^oicnt  ;  |é  Véo'jt  qà'ayal^ 
ainfi  fait  cHoix  ât  fâ  Diëtit  ^  i^  lêué  ait'  ehcbifë 
jrendii  un  cùîte  fenflble  &  qù'H  létir  aîfc  clfei-t  dèïî 
racrigicés  i  je  veut  qutî  la  n^étnb  îÀéprilë  à'^if^ 
léu  liëù  ditret/^^énfc  th  àîl^éïttlitii  pihiéï  êk  là 
^ferte ,  ^ixih  (JOe  l^diiiifaé  y  âiirà  é^  pVàsàii  flrro1ii& 
«effrayé  ,  c'ait  ité  là  une  dds  càùfè's  ^ui  ont  ^irdduib  Ht. 
Virie'té  qui  fë  trbuVè  értfcrë  taiités  leà  Ettlr^iôtis. 

Que  pour'rôit  -  Ôrt  ftatùér  d'aptes  cela  qiri  flSÏ 
êbrittaifé  aU  p'titiàp  i{\ié  je  <féfefrtls  ?  ï^é  Voiti 
b-n  p^lls  -qd^el  à  ëè^  i^  ÉdBÙé  ée  èés  Ihl^iâitldiis  $  né 
VblÉ-oH  fjas  qiièï  éfi  éfï  îfe  frlVofë 'otljét  ?  Ne  voiti 
bft  pa\  énên  qîîe  céuX-ln'ëf  rfé^  ^til  fês  btft  i(Mk  '. 
fife  pouvant  fè-  a'cfrét  !lftabrt(5ïë  dfe  tëlilrs  îdolfei  j 
ont  cRercH^  S  lé  ^byër  éti  eh'  hiiX&^Miii  \timi 
irè  j  que  foii^ertt  îfs  lé^  o'rtfc  té^uâkei  ^dt  îés!  rfeta- 
ilacèr  éntuifé'  k  leur  gri  ,  k  qifif^  drit  HMnùi 
a  thénié  i-ne6nfia)[ice  âafiîl  îë.  é^Eoik  M  àiff^Hi 
Qu'ils  àvoïéne  è^fflo'yà  féu^  fe  1#  mdU  h^è-i 
ta'Blës:  dt ,  fi  fc*ei:oîè  vAé  ïiïttieï-è  fiitè  (jui  ieie!^ 
dirigés  ,  ils  {efdiéW  éuf  &  fëlSrS  êttvifes  â'  '^oii^ 
vërrde  toutes  ces  cbiïti'adïffion^.  •  '  -"" 

Il  eft  dond  éfridêht  qiïe  ceux  i[\â  :iiat  iAikhé  àê 
préifs  fâ'ièà,'  ètî  ont  fôitè  héMS^Û'6^  foîit  les 
fconfëqiienVe-s;  iJ'e  ce  que  là  cr'aSnéë'ilé  îa'fapetfiîtitJH 
ont  fait  nàibë  dés  ihftitiltiblis  RéHgîëùfâ;  éA  df^ 
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férents  lieux  ,  ou  ,  ce  qui  eft  encore  plus  vrai  ^ 
ont.  introduit  des  vari^t^s  dans  les  Religions  déjà 
établies  ,  il  ne  feroit  pas  jufte  de  conclure  que 
telle  a  été  la  fburce  de  toutes  les  Religions  y  & 
que  c'eft  là  où  l'homme  a  puifé  les  principes  & 
les  notions  qui  lui  font  communes  univerrcller 
ment  avec  fes  femblables.  Mais  il  n'efl  pas  ab-* 
Iblument  impoflible  de  montrer  encpre  plus  clai- 
rement la  caufe  de  cette  erreur  ,  &  de  la  mettre 
entièrement  à  découvert. 

N'ai- je  pas  annoncé  l'homme  comme  étant  uji 
'^flemblage  de  facultés  fenfibles  &  de  facultés  in-' 
telleftuelles  ?  N'a  t'onpas  dû  concevoir  par-là  quç 
fes  facultés  (ènfibles  lui  étant  communes  avec  les 
bétes  ,  il  devenoit  dés-lors  fufceptible  d'habitudes 
comme  elles  ;  mais  aufli  que  ces  habitudes  ,  tenanç 
toutes- au  fenfibJe  ,  n^pouvoient  naître  que  parlq 
fècours  de^  caufes  &c  des  moyens    fenfibles. 

,,N'a-t^on  pas  dû  concevoir  ,  au  contraire ,  que. 
les  facultés  intelleâuelles  de  l'homme,  étant  d'un 
ordre  Supérieur  aux  caufes  fenfibles  ,  ne  pouvoienp 
pas  être  commandées  par  ces  caufes  fenfibles  ,  & 
qu'il  leur  failoit ,  pour  les  mouvoir  &  les  animer , 
la  réaâion  d'une  caufe  &  d'un  agent  d'un  autre 
ordre,  c'efl-à-dire  qui  fut  de  la  même  nature 
que  l'Etre    întelleôucl  de  l'homme. 

C'efl  donc  là  que  fe  trouve  la  folution  du  pro- 
blème ;  il  falLeit  diftinguer  les  œuvres  fenfibles 
de  l'homme  d'avec  fes  idées  premières  qui  n'ap. 

partiennent 
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psirtlenhent  qu'à  fon  Etre  intelleâuel  ;  il  falloit 
voir  que  le  climat  ,  la  température  &  tous  les. 
accidents  plus  ou  moins  confidërables  de  la  Na-* 
ture  matérielle  &  fenfible  pouvoir  bien  opérer  fur 
les  mœurs  ,  les  habitudes  &  les  aâions  exté- 
rieures de  l'homme  >  qu'ils  pouvoient  même  par- 
la liaifbn  de  l'homme  au  fenfible  ,  opérer  paC-: 
fivement  fur  fes  facultés  intelleâuelles  ;  mais  quQ' 
le  concours  de  toutes  les  révolutions  élémen- 
taires quelconques  ne  lui  donneroient  jamais  la* 
moindre  idée  d'une  Caufe  fupérieure  ,  ni  des 
points  fondamentaux  que  nous  avons  découverts^ 
en  lui  ,  puifqu'en  un  mot  toutes  les  caufes  qtie 
nous  examinons  dans  ce  moment  ,  étant  par  leur- 
nature  y  dans  l'ordre  fenfible  ,  ne  peuvent  opé- 
rer aâivement  <|ue  fur  le  fenfible  &  jamais  ainfi 
iur  Tîntelleduel. 

Alors  nous  ne  verrions  dans  tous  ces  fruits  de 
la  foibleffe  &  de  la  crainte  de  l'homme  ,  qu'un 
ufage  ùux  &  une  application  infenfée  de  fes  fa- 
cultés intelleâuelles  ;  mais  nous  n'y  verrions  jamais 
leur  origine.  Car  fi  lors  même  que  ces  facultés  in- 
telleâuelles agiffent  fur  le  fenfible  ,  elles  le  font 
fimplement  mouvoir ,  &  ne  le  créent  pas  ,  quoi- 
qu'elles lui  (oient  fupérieures  ;  à  plus  forte  raifon 
le  fenfible  leur  étant  inférieur  ^  elles  en  pourront 
él;re  afFeâées  ,  lorfqu'il  agira  fur  elles  ,  mais  elles 
n^en  recevront  jamais  la    naifTance  &  la  vie. 

Nous  rentrons  donc  de  nouveau  dans  notre  prîn- 

(Qj)  çipe 


>||f  'Germe  rntcSeSltiei  Jk  t^Bon^m^K 
ppr  y  qui  2^  éei{  de  ^y:tt  L'eipffisnce  de  h  ReKgloiii^ 
SKI  prwiieT  moineni;  de  Fe^iftence  di^  rhomme. 
u  Si ,  appos  de  &noé)Isi^»  démpnflfiaitîqii^  ^  jceux  qui 
ooc  atancé  IVfàiiiM  MUf r«lrj$  >  peififlttji^Bt  encore 
ibfoutenir  ^  &  à  vouloir  que  ïkovm^:^^  trouva 
4^  dss  caufes  ihfifcîet^rcs  &  fenftbbi. ,  t^  fi;>vrcç  des^ 
noôpnsjcde  tçutê&les  luimerfis  dkiQtiiQPs  ai^ppn-- 
çpjis  qu'iJi  pocte  k  germe  ea  luirtnéme  ;  op^9  n'au<« 
nQHfi  ,.  pour  i^emverlçr  abfoIisBral:  leur  if^(^  3, 
qil'une  feule  choie  à  lecr  demander  :  i9S<Â^  x  VWf^- 
q^ ,  fi  fçloB  e<ix  ,  les  v&fduàowit^  UN^^ti^f^ Rign 
^jiftt^  Qi>i^  dmni  aux  bomipes  une  il^ig^n  ,  te% 
94<;es  ij^ont-elies  pas  aufi  k  leur  ;|  car  elje$  piHÇ 
4k¥  pir^ipnim ,  çonme  les  bomoses; ,  à  t;oMt!^,s  ces^ 

(«îgflS?»?  dpnfi  de  Bw/r  arrête;  à  w^  pare^liç^  ppî- 
çîon  ,  &  attachons-nous  plutôt  à  recoonoipre  tojiiF  W 
ffi}^  dp.  gt^snc^  qvi  %.  ^é  pl^pé  dans  i>ousTmém^s  ; 
açt4^l^oi)s-pp^  à  ft5»«ir  qqe  fi  ce  gejripe  précieux  doif 
-  i^s  Jiefidrî?  dès  fri^i|;s  r^ns  i^oinbre  y  qjuand  il  aura  re«. 
çtj  fecf/fti^/  i>^^relle;il  na  pourra,  atîfli  annoncer' 
qu^'Ig:  çoQ^fif^  ^  le  d4rordi:^  quaiid  il  recevra,  des, 
0pUure^  étrangères.  Eç^n  n'attribuons  qu'j^  ces  fauCr 
(^ci^Hres^  les  iRc^rti$Hd6&  que  Phomoh^  a  mon,-., 
yrées  dan$  tpus.  les  pas  çi' il:  a  faits  fans,  fon  guide- 
Mai^  je  prçff^j^s  la  curipfité  de  ipe$  Leâeurs  fur 
^tt9  &^ûurfi  n^urçUe  9  (iir,    le$  èfTpt^  invariables 
de  la  ÇajjffB  adiv^e  ÔC  îflffilligènite  qoe  j-^  reconnue. 
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mot ,  fur  cette  Religion  &  ce  culte  unique ,  qut 
d'après  les  principes  que^'ai  expofés^  rameneroienC 
tous  les  cultes. à  la  même  Loi» 

Quoique  j'aie  annoncé  que  ce  rf^toît  point  de 
la  main  de  Ton  lèmblablé  y  que  rhomme  devoir 
attendre  les  preuves  &  les  témoignages  certaine 
de  ces  vérités  ;  il  peut  au  moins  en  recevoir  le 
tableau  ^  £c  je  me  propôfe  de  té  lui  préfènter. 

'  Je  ne  lui  cacherai  cependant  pas  tous  les  efforts 
que  JQ  me  fais  à  moi-même  pour  Tentreprendre;^ 
Je  ne  jette  point  les  yeux  fur  k  feience  y  que  j& 
ne  fois,  couvert  de  bonté  y  en  voyant  tout  ce  que 
rhomme  a  perdu  >  &  je  voudrois  que  rien  de  mol 
ne  (îit  ce  que  je  fais,  cat  je  ne  trouve  rien  ea. 
moi  qui  en  toit  digne  i  c'eft  pour  cette  xàSon  que. 
je  ne  puisi  jamais  m'exprimer  fiir  [ces  objets  que  pat 
des  fymboles. 

La  Religion  de  fllôtt^ô  dans  (on  prenaîér  état  ^ 
étoit.  foumiiè  i  un  culte  y  comme  elle  Teft  encore 
aujourd'hui  y  quoique  ta  forme  en.  &it  différente  ^ 
)a  principale  Loi  de  cet  homme  étoit  de  porter 
continuellement  fa  vue  depuis  YOneni  jufqn-à  TOc* 
cident  y  9c  depuis  le  Nord  jpfqu^u  Midi  ;  c'eft*- 
i-dire ,  de  détertnâher  les  latitudes  &  les  hngi-^ 
mdes  diuis  toutes  les  parties  de  l'Univers. 

Ceft  par-lâ  qu'il  avoit  une  connoiffance  parfeîtet 
de  tout  ce  qui  s'y  paflbit ,  qrfit  purgeoit  dé  mat- 
ftiteuFS  tout  fon  empire  ,  qu'il  afluroit  ta  route  aaïc: 

I^Yagciœ  bica  irnsfitioûn^s  /  &  qu'il  étabnflbfe: 
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l'ordre  &  la  paix  dans  cous  les  Etats  fournis  à  (a 
domination  ;  par-là  auffi  ,  il  manifeftoic  pleine- 
ment la  puifTance  &  la  gloire  de  la  Caufe  pre- 
mière qui  Pavoit  chargé  de  ceis  fublimes  fonâions  ^ 
&  c'étoit  lui  rendre  les'  hommages  les  plus  digntô 
d'elle  y  &  les  feuls  capables  de  l'honorer  &  de  lui 
plaire  ;  car  étant  Une  par  efTence  ,  elle  n'a  ja- 
mais eu  d'autre  objet  que  de  faire  régner  fon  Uh/- 
té  y  ç  eft-à-dire ,  de  faire  le  bonheur  de  tous  les 
Etres.     . 

Cependant ,  fi  l'homme  n'eut  pas  été  fécondé 
dans  l'exercice  de  l'emploi  immenfe  qui  lui  étoit 
confié ,  il  n'auroit  pu  feul  en  enfbrafTer  toutes  les 
parties  :  aufll  avoit-il  autour  de  lui  des  Miniftres 
fidèles  qui  exécutoient  fes  ordres  avec  précifion  & 
célérité  :  il  penfoit ,  fes  Miniftres  lifoient  fes  vo- 
lontés ,  &  les  écrivoient  avec  des  caraâeres  fi  nets 
&  fi  .exprelfîfs  qu'ils  étoient  à  couvert  de  toute 
équivoque. 

La  première  Religion  de  l'homme .  étant  inva- 
riable ,  il  efl:  y  malgré  fa  chute  ,  afiujetti  aux  mê- 
mes devoirs  ;  mais  comme  il  a  changé  de  climat  ^ 
il  a  fallu  aufli  qu'il  changeât  de  Loi  pour  fe  diri- 
ger dans  l'exercice  de  fa  .Religion. 

Or ,  ce  changement  n'eft  autre^  chofe  -que  de 
s'être  fournis  à  la  néceffité  d'employer  des  moyens 
fenfibles  pour  un  culte  qui  ne  devoir  jamais  les  con- 
npître.  Néanmoins  comme  ces  moyens  fe  préfen- 
cent  naturellement  à  lui  ^  il   n'a  que  très-peu  de 

foins 
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foins  à  fe  donner  pour  les  cherch'er  ,  mais  beau- 
coup plus ,  il  eft  vrai ,  pour  les  &ire  valoir  &  s'en 
fervir  avec  fuccès. 

Premièrement ,  il  ne  peut  faire  un  pas  (ans  ren^ 
contrer  fori  Autel  ;  &  cet  Autel  eft  toujours  garni 
de  Lampes  qui  ne  s'éteignent  point ,  &  qui  fub- 
fifteront  audi  long-temps  que  \* Autel  même. 

En  fécond  lieu  ,  il  porte  toujours  Vencens  avec 
lui ,  en  forte  qu'à  tous  les  inftants  il  peut  fe  livrer 
aux  aâes  de  fa  Religion. 

Mais  avec  tous  ces  avantages  ,  il  eft  effrayant  de 
fonger  .combien  l'homme  eft  encore  éloigné  de  fon 
terme  ,  combien  il  a  de  tentatives  à  faire  avant  de 
parvenir  au  point  de  pouvoir  remplir  entièrement 
fes  premiers  devoirs  ;  &  même  encore  quand  il  y 
(eroit  parvenu  ,  refteroit-il  toujours  dans  une  fujé- 
tion  irrévocable  &  qui  lui  feroit  fentir  jufqu'à  la 
fin  la  rigueur  de  fa  condamnation. 

Cette  fujc'tion  eft  de  ne  pouvoir  abfolument  rien 
de  lui-même ,  &  d'être  toujours  dans  la .  dépen- 
dance de  cette  Caufe  aâive  &  intelligente  qui  peut 
feule  le  remettre  flir  la  voie  quand  il  s'égare  ;  qui 
peut  feule  l'y  foutenir ,  &  qui  doit  diriger  au- 
jourd'hui tous  fes  pas  ,  en  forte  que  fans  elle  non- 
feulement  il  ne  peut  rien  connoitre ,  mais  qu'il  ne 
peut  pas  même  tirer  le  moindre  fruit  de  fes  con- 
noifTances  &  de  fes  propres  facultés. 

En  outre  y  ce  n'eft  plus  comme  pendant  fa  gloire 
où  il  lifoit  jufqu'aux  penfées  les  plus  intimes  de  fes 

Supérieurs 
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Supérieurs  &  de  fes  Sujets ,  &  où  il  pouvoit ,  en 
confôquence  y  commercer  avec  eux  félon  la  vo- 
lontés Mais  dans  l'horrible  expiarion  à  laquelle  it 
s*eft  expof^  y  il  ne  peut  fe  &tter  de  rétaUir  ce 
commerce  qu'il  ne  commence  par  apprendre  à  /cri- 
re  ;  heureux  enfuite  s'il  fe  trouve  dans  le  cas 
d'apprendre  à  lire  y  car  il  y  a  bien  des  hommes  ^ 
&  même  dés  plus  célelnres  par  leurs  cofinoilTances  ^ 
qui  paffent  leur  vie  fans  avoir  jamais  lu. 

Ce  n*eft  pas  que  quelques^  -  uns  niaient  la  fans 
avoir  jamais  écrit;  mais  ce  font-Jà  des  privilèges 
particuliers  ,  &  la  Loi  générale  efl  de  commencer 
par  écrire  j  au  lieu  que  Thomme ,  dans  fon  pre-« 
mier  état ,  pottvoit  à  fon  gré  s'occuper  continuel- 
lement à  la,  U3are.  Or  ,  comme  l'expiation  de 
l'homme  doit  fe  paffer  dans  le  temps ,  c*eft  cette 
ï.oi  du  temps  qui  l'affujettit  à  une  gradarion  pénî^ 
ble  &  indifpenfable  dans  le  receuvremcnt  de  fes 
droits  &  de  fes  connoiiTances  ,  tandis  que  dans  fa 
première  origine  ,  rien  ne  fe  feifeit  attendre  ,  & 
que  chacune  de  fes  facultés  répondant  toujours  1  fes. . 
befoins  ^   agifïbîc  fur  le  champ  félon  (on  defir. 

Ces  avantages  inexprîm^tles  étoîcnt  attachés  à. 
la  poflèffion  &  à  l'intelligence  d'un  Livre  fans  prix  ,. 
qui  étoît  au  nombre  des  dons  que  J'homme  avoit  re- 
çus avec  là  naifïànce.  Quoique  ce  Livre  ne  contînt 
que  dix  feuilles ,  il  renfermoit  toutes  les  lumières 
&  toutes  les  Sciences  de  ce  qui  a  été  ,  de  c^  qui 

ft(l  Çc  dp  ce  qui  few ;  «tk çomik  4«  ^homml^ 
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ifolt  fi  étendu  alors  ^  qu'il  avoit  la  faculté  dp 
lire  à  la  fois  dans  les  dix  feuiU,e$  4u  I^irre  &  do 
les  embrafler  d'ui^  cçup  d'œil. 

Lors  de  fa  dégf  ^adoii  >  Iç  ^èp^P  l^^^^  lui  ^H 
bien  reftë ,  fliais  jl  a  éti  fxWé  de  I4  faculté  d<i 
pouvoir  y  lirç  a,u£  facîleçieut  ,,  &  'il  ne  peut  plus, 
en  connpître  tQi^t^  les  fewiljp?  cjue  J'gpe  giprès  l'au- 
tre. Cepçipdanit  il  ne  fera  jamais  entièrement  rétabli 
4?ns  f^  çfroits  qp'il  ne  les  ait  toutes  étudiées  ;  car  ^ 
quoique  chapupe  d^  cçs  di^  feqi^es  contienne  uno 
confioifTarice  p^cicul^e  Sç.  qui  li4  ^it  prppre  ,  elle& 
fynt  néa^Riofp^  tf^llen^ent  lié^  %  qu'il  eft  itopodiblo 
4'en  ppfiedef  i|n(^  p^rf^ jifei^ent  y  f^t^  être  parvenir 
à  les  connokre  toutes  1  Qc  quoique  j'^ie  dit  qua 
rhoQ^oe  ae  pou  voit;  p)us  Ie$  li^e  que  fucceflive- 
ment ,  aucun  4e  Tes  pas  pe  feroît  afTuré ,  s^il  ne 
les  ^vpit  patcpurups  et^  enjde): ,  6ç  pripcipalemeofr 
la  quacri^tœ ,  ^i  fcirt  de  ppinjt  de  ralliement  à 
|oi)tas  les  attires. 

C'eft  une  vérité  fur  laquelle  ^BS  hommes  ont  peu 
fixé  leup  att^tion  ,  c'eft  cependant  celle  qu'il  leur 
étoit  intiment  néceflàire  d'obfetver  &  de  connol- 
tre  :  car  ils  n^ffeqt  tous  le  Livre  à  Ja  main  ;  &  & 
rétude  &  l'intelligence  de  ce  Livre  font  précifé-" 
inene  la  tâché  qu'ils  01^  à  iremplir^  on  peut  juger 
4e  quel  içt^rjéi;  \\  e^  pon^r  f^^  de  n'y  pas  faire  do, 
qnéprife» 

Mais  leur  négligence  fur  cQt  objet  a  été  portée 
\  un  poii)t  çKpi^ji^  ^  o'ei»  ^  prefque  pas  parmi 
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eux  qui  aient  remarqua  cette  union  effentielle  dêi 
diK  feuifles  du  Livre  ,  par  laquelle  elles  font  abf€>* 
hment  inféparables.  Les  uns  fe  font  arrêtés  à  la 
moitié  de  ce  Livre ,  d*autres  à  la  troifieme  feuille  , 
d'autres  à  la  première  ;  ce  qui  a  produit  les  Athées  , 
les  Matérialises  &  les  Déiftes  ;  quelques-uns  en 
ont  bien  apperçu  la  liaifon  ,  mais  ils  n'ont  pas  iaifi 
la  diflîndion  importante  qu'il  y  avott  à  faire  entre 
chacune  de  ces  fenilles  ,  &  les  trouvant  liées ,  ils 
les  ont  crues  égales  &  de  la  même  nature. 

Qu'en  eft-il  arrivé  ?  C'eft  que  fe  bornant  à  l'en- 
droit du  Livçe  qu'ils  n'avoient  pas  eu  le  courage 
de  pafler  ,    fie  s'appuyant  fur  ce  qu'ils  ne  parloient 
cependant  que  d'après  le.  Livre  y  ils'ont  prétendu 
qu'ils   fe  poffédoient    tout   entier  ,   &  fe  croyant 
par-ii  infaillibles  dans  leur  doârine  ,  ils  ont  fait 
tous  leurs  efforts  pour  le  perfuader.  Mais  ces  véri- 
tés ifblées ,  ne  recevant  aucune  nourriture  ,    ont 
bientôt  dépéri  entre   les    mains   de    ceux    qui  les' 
avoient  aînfi  féparées  ,  &  il  n'eft  plus  refté  à  ces 
hommes  imprudents  qu'un  vain  phantôme  de  Scien* 
ce ,   qu'ils  ne  pouvoient  donner  comme  un  corps 
iblide  ,  ni  comme  un  Etre  vrai ,  fans  avoir  recours 
à  rimpofture. 

C'eft  de-là  précifément  d'où  font  forties  toutes 
les  erreurs  que  nous  aurons  à  examiner  dans  la  fuite 
de  ce  Traité  ,  ainfi  que  toutes  celles  que  nous  avons 
dé}a  relevées  fur  les  deux  Principes  oppofés ,  fur  la 
nature  &  les  Loix   des  Etres  corporels ,   fur   les- 

différentes 
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àiSétentes  facultés  ;  de  l'homme ,  fur  les  principes 
&  l'origine  de  fa  Religion  Sa  de  fon  culte. 

On  verra  ci-après  fur  quelle  partie  du  Livre  (ont 
tombées  principalement  les  méprifes  ;  mais  ,  avant 
d'en  venir-là  ,  nous  compléterons  l'idée  qu'on  doit 
avoir  de  ce  Livre  incomparable  »  en  donnant  le 
détail  des  différentes  Sciepces  &  des  différentes 
propriétés  ,  dont  chacune  de  fes  feuilles  renfer- 
moit  la  connoiffance. 

La  première  traitoit  du  Principe  univerfel  ^  ou 
dû  Centre^  d'où  émanent  continuellement  tous 
les  Centres. 

La  féconde  y  de  la  Caufe  occafionnelle  de  l'Unl- 
yers  ;  de  la  double  Loi  corporelle  qui  le  Ibutient } 
de  la  doublé  Loi  intelleâuelle  ,  agiffant  dans  le 
temps  i  de  la  dpuble  nature  de  l'homme  ,  &  géné- 
ralement de  tout  ce  qui  eft  compofé  &  formé  de 
deux  aâions. 

La  troifîeme  ^  de  la  bafe  des  Corps  ;  de  tous 
les  réfultats  &:  des  produâions  de  tous  les  Genres  , 
&  c'eft-là  que  fe  trouve  le  nombre  des  Etres  immsH 
tériels  qui  ne  pçnfent  point. 

La  quatrième^  de  tout  ce  qui  eft  aâif;  du 
Principe  de  toutes  les  Langues  ,  foit  temporelles  , 
foit  hors  du  .temps  ;  de  la  Religion  &  du  culte 
de  ?homme ,  '  &  c'eft-là  que  fe  trouve  le  nqmbrç 
des  Etres  immatériels  qui  penfent. 

La  cinquième ,  de  l'Idolâtrie  &  dç  la  putré- 
faâion. 


i>4  ^^  ^**^^  ^  tËommèi 

La  fixieme ,  dès  Lôix  ae  la  formation  du  Monde 
tém|)oréI ,  &  de  là  diviliôn  naturiene  du  Cércfe 
^ar  le  riyon. 

La  feptiemé  j  de  là  caùfé  dès  Vents'  ft  des  Mai 
t^es  ;  de  FEchêlIe  géogràphîqùe  de  l^Koinmfe  ;  âé 
là  yrcfe  Scisnce  &  de  k  fource  de  Tes  produâiôiii 
întelleâuelles  ou  fenÈblés. 

La  huitième  y  du  nombre  temporel  de  celui  qui 
^ft  le  feul  appui ,  la  feule  fourcé  &  le  feu!  efpôifié 
de  f  homme  ,  c*éff-â-dîré  /  dé  cet  É^rë  ir^él  &  ptiy- 
£que^  qui  à  deux  ^^omi  &  i^iïté  tiofhbnè  ^  fârf 
tant  qu'il  eft  à  la  fois  àôif  &  intelligent  ^  &  que 
ion  aôfon  s^^tëhd  fur  fes  quatre  MotiBëS.'  Èîld  ttai- 
éoît  a'uffi  de  la'  JiiÉce  M  de  ;  tous  îès  pt^u^ÔirS  Mi 
gîfïatïfs  ;  ce  qui  êdmpreiîd  \éi  dttAts  dëà  Sdlivé^* 
raîns  ^  &  rautorîte  des  Ôen&âùk  &  dfeS  Jugés. 

La  heuvîerhé ,  dé  îa  lormatidn  de  t^hommé 
to^orel  dans  le  fein  de  la  femme  j  Se  dé  fa  de^ 
compoutîoh  du  triangle  unîverfel  &  pardcùlîer. 

La  dixième  enfin  ^toît  Ta  voie  &c  te'  (ïbmpl^meht 
des  neuf  pr& Jdentès.  C^^tbî't  (ah$  Aoûté  \i  plus  eC 
fentielle ,  &  celle  fans  laquelle  tolites  lés  âùcfés 
fte  feroiefit  pas  connues ,  parce  <Ju*én  les'  dtlpount 
toutes  dix  en  circonierericé  ,  félon  leur  ord^è  hu-= 
liîérique  ,  elle  fe  trouve  avoif  lié  plus  œ affinité 
r  avec  la  première  ,  dont  tout  ëniane  ;  Se  n  Pori  yeut 
juger  de  fon  importance ,  que  Ton  fâché  que  c^etf 
par  elle  que  T  Auteur  des  chofes  eft  ihvîricible  ^ 
tarce  que  c'efi  une  barrière   (jui   le  défend   de 

toutes 
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Wites  parts  ,  &  que  nul  Etre  ne  peut  paflèr^ 
Ainfi  )  comme  Ton  voit  renferm^6s  dans  cette 
^numération  ,  toutes  les  connoiflaoces  où  l'&ommd 
peut  afpirer  ^  &  les  Loix  qui  lui  (bat  iiapofôes ,  il 
çfl  clair  qu'il  ne  pofiedeira  jamais  aucune  Science  f 
ni  qu'il  ne  pourra  jamais  remplir  aucun  de  fed 
vrais  devoirs  ,  fans  aller  puifet  dans  cette  Cautce } 
nous  favons  audî  aâuellement  quelle  eft  la  maiti 
qui  doit  l'y  conduire  ^  &  que  fl  par  lui*  même  il 
ne  fàuroit  &ire  un  pas  vers  cette  fcnirce  féconde  | 
il  peut  être  fur  d'y  parvenir  ,  en  dubliant  fa  vo« 
lonté  y  &  laiflànt  a^r  celle  de  la  Caufe  aâive  & 
Intelligente  qui  doit  feule  agir  pcfi^r  lui. 

Féliçitons-lç  donc  de  pouvc^  encore  "trouver  ùa 
tel  appui  dans  fil  miferé  ;  que  (on  cœuir  ie  rem-» 
pliffe  d'efpérance ,  en  voyant  qu'il  peut  même  au^ 
jpurd'hui  découvrir  fans  erreur  ^  dans  ce  précieuse 
Livre ,  Teifence  &  les  proprîéli^s  des  Etres ,  lâ 
raifon  des  chofes  y  les  Loix  cettaiâes  Se  invaria^ 
hks  de  ùl  Religion  &  du  cuke  qu'il  doit  n^ce!^ 
fairement  renàle  à  TEtra  |!i:emier  i  c'eô-à-dirc  ^^ 
qu'^^rit  à  U  fi>is  iiiteUeâuçI  &  fenfib^ô ,  &  n'y 
ayanc  fien  ()ui  ne  ibit  l'un  ou  l'aiatre  ,  il  doie 
Gohnoitre  Itf  rapports'  de  hii^n^éme  avec  tout  ce 
qui  exifle. 

Car  f  fi  ce  Livre  n'a  que  dix  feiàUes  >  &  qu^ 

cependant  il  contienne   tout ,   tien  ne  peut  exîf-^ 

ter ,  fans  appartenir  par  fa  Nature  à  l'une  des  àiti 

fçuilles.  Or  ^  il  n'y  a.  pM  un  Etiîe  <}ui  n'indique  lui^ 
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xnéme  quelle  eft  fa  clafTe  &  à  laquelle  des  dix 
feuilles  il  apparrient.  Chaque  £tre  nous  offre  donc 
par-là  les  moyens  de  nous  înftniîre  de  tout  ce  qui 
le  concerne.  Mais  ;  pour  fe  diriger  dans  ces  con- 
aolfTances  ,  il  faut  favoîr  diflinguer  les  Loix  vraies 
&  fîmples  qui  conftituent  la  nature  des  Etres  , 
d'avec  celles^  que  les  hommes  iuppofbnt  &  leur 
iubftituent  tous  les  jours. 

[■Venons*  à  cetjce  partie  du  Livre,  dont  j'ai  an-r- 
nonce  que  l'on  avôit'le  plus  abufé.  Ceft  cette 
quatrième  feuille  qui  ^  été  reconnue  comme  ayant 
le  plus  de  rapport  avec  Thomme  ,  en  ce  que  c'eft- 
là  où  ^toient  écrits  fes  devoirs  &  les  véritables 
Loix  de  fôn  Etre  penfant;,  'de  même  que  les  pré- 
ceptes de  û  Religion  &  de  Ton  culte. 

En   effet,  en   fuivant   avec    exaâitude  ,   avec 
confiance   &  avec    une  intention  pure  ,   tous  les 
points  qui  y  ^étoient  clairement  énonces,    il  pou- 
voit  obtenir   des  fecours    dé  la   main   même   qui 
Pavoit  puni ,  s'élever  au-dcflTus  '  de   cette  Région 
corrompue,  dans  laquelle  il  eft  rélégué  par  con- 
damnation ,  &  retrouver  des  traces  de  cette  an- 
cienne autorité ,    en  vertu  de  laquelle  il  détermi- 
noit  autrefbis  \e^ latitudes  &  tes  longitudes  pour  le^ 
maintien  de  l'ordre  univerfel. 
"    Mais,  comme   c'eft   à  t'ctte  quatrième  feuille 
qu'étoient  attachées   de  fi    puiïTàntes   rêflTources  , 
c'eft    auffi  y  comme  nous  l'ayons  Ilit ,   fur    cette 
paitie  du  Livre  .5    que   fes  erreurs  dévoient  être 
c    ^  les 
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le!(  plus  in^pQCtan  tes  ;  &  en  eilist  fi  î'iiomnie  n'eSi 
^t  fom  n^glig^  l6&  teâoAaj^  ^  tout  férok  tn^, 
tore  heureux  &  en  paix  àir  h  Tei^ce. 

La  preimer^  de  cSes  ëiiiriButJs  a  été  de  ttàn^po^.  ' 
jTer  ^^tte  s^êXxxtvût  femtlè,  .&  d^y  fubftkuer  ÎA 
cinquttoie  ,  qu  celle  qm  trsiice  de  Tidolàtrie  $  par(ï0i 
qu'alors  rhomme  diffigurant  les  Loix  de  fa  Refi-^ 
gion,  ne  pouvoit  en  retirer  les  imémes  fhnts,  ta 
les  mêmes  fecours  que  s'il  eût  perfêvér^  dans  le 
Vrai  culte»  Au  contraire ,  ne  recevant  que  le&  t^^  ' 
tiebres  pour  riconipenle,  il  s^  enfevelifToit  ait 
point  de  ne  pli»  tnémè  defîrer  la  Itimiere. 

Telle  fut  la  marche  de  ce  Principe  i  dcM 
hous  avons  dit  aii  toinmeiicement  de  cet  Ou-> 
Vrage  y  qu'il  s'étqit  fait  mauvais  par  fa  propre 
4rolont^  ;  telle  a  ^te  <elle  du  pten^ier  hoiilnie,  fit 
telle  a  été  eelle  de  plufieurs  de  fes  defcendants  ^ 
fur-tout  parmi  les  Nations  qui  prennent  leué 
Orient  au  Sud  de  la  Terre* 

OeSk  là  éette  erreur  ou  ce  crime ,  qtli  ne  fy 
pardonne  point ,  &  qui,  au  contraire  $  fubit  in-* 
difpeolàblement  les  punitions  les  plus  rigoureufes 
mais  k  multitude  des  hommes  eil  à  couvert  dd 
ces  -égarements  ^  car  ce  n'efl  qu'en  marchant  que 
l'on  tombe ,  &  le  plus  grand  nombre  ne  marcha 
point  ;  cependant ,  comment  avan<:er  faiis  marcher? 

La  féconde    erreur    efl    d'avoir    pris  une  id&^^ 
grodiere  des    propriétés  .attachées  i    cette   qua«« 
trieme  feuille^  &  d'avoir  cru  pouvoir  les  appli« 
LTarthi^  ^R  )  gue< 
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qâer  à  tout  ;  car ,  en  le&  attribuant  à  des  objets 
auxquels  elles  ne  pouvoient  convenir^  il  ^toit  im- 
poffible  de  rien  trouver. 

Auffî ,  qui  ne  fait  quel  eft  le  peu  de  fuccès  de 
ceux  qui  fondent  la  Madère  fur  quatre  Eléments  , 
iqui  n'ofent  refiifer  la  penfée  aux  bétes ,  qui  s'ef^ 
forcent  de  faire  quadrer  le  calcul  Solaire  avec 
le  calcul  Lunaire  ,  qui  cherchent  la  longitude  fur 
la  Terre  &  la  quadrature  du  cercle  ;  en  un  mot 
qui  tentent  tous  les  jours  une  infinité  de  décou- 
vertes de  cette  nature^  &  dans  lefquelles  ils 
n'ont  jamais  de  réfultats  fatisfaifaftts  ;  comme  nous 
continuerons  à  le  faire  voir  dans  la  fuite  de  ce 
Traité  ?  Mais ,  cette  erreur  n'étant  pas  dirigée 
direâement  contre  le  Principe  univerfel ,  ceux 
qui  la  (uivent ,  n'en  font  punis  que  par  l'igno- 
rance &   elle   ne  demande  point    d'expiation. 

U  y  en  a  une  troifieme ,  par  laquelle  ,  avec, 
cette  même  ignorance ,  Thorame  s*eft  cru  très- 
légerement  en  pofleflion  des  avantages  facrés  que 
cette  quatrième  feuille  pourroit  en  effet  lui  com- 
muniquer ;  dans  cette  idée,  il  a  répandu  parmi  fes 
femblables  les  notions  incertaines  qu'il  s'eft  feites 
de  la  Vérité ,  &  a  tourné  fur  lui  les  yeux  des 
Peuples  >  qui  ne  dévoient  les  porter  que  vers  le 
premier  Etre ,  vers  la  Caufe  Phyfique  aflive  & 
intelligente,  &  vers  ceux  qui  par  leurs  travaux 
&  leurs   Vertus   a  volent   obtenu  le  droit   de  la 

•  i:epréfenter  fur  la  Terre. 
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Cette  erreur,  uns  être  auffi  funefte  que  la 
première ,  eft  cependant  infiniment  plus  dange- 
rçufe  que  la  féconde,  parce  qu'elle  donne  aui 
hommes  une  îd&  fauffe  &  pu&lle  de  l'Auteur  des 
chofes  ,  &  des  fentiers  qui  mènent  à  lui  ;  parce 
qu'enfin  chacun  de  ceux  qui  ont  eu  l'imprudence 
&  l'audace  de  s'annoncer  ainfi  ,  a  pour  aînfi  dire  , 
établi  autant  de  Syftêmes,  autant  de  dogmes  & 
autant  de  Religions.  Or,  ces  établiffements  dëja 
peu  folides  par  eux-mêmes  ,  &  par  le  vice  de  leur 
Inftitutîon  ,  n'ont  pu  manquer  d'ëprouver  encore 
des  altérations  ,  de  façon  qu'étant  obfcurs  &  té- 
nébreux ,  dès  le  moment  de  leur  origine ,  ils  ont 
par  la  longueur  des  temps , .  découvert  pleinement 
leur  difformité. 

Joignons  donc  les  énormes  abus  qui  ont  été 
faits  des  connoiffances  renfermées  dans  la  quatrième 
feuille  de  ce  Livre  dont  nous  naifibns  tous  dépo- 
fitaires  ;  joignons  la  confufion  qui  en  eft  provenue  ^ 
à  tout  ce  que  nous  avons  obfervé  fur  l'ignorance , 
la  crainte  &  la  foibleffe  des  hommes  ;  &  laifTanc 
là  les  fymboles,  nous  aurons  l'explication  &c  l'ori- 
gine de  cette  multitude  de  Religions  &  de  cultes 
en  ufage  parmi  les  Nations. 

Nous  ne  pourrons  que  les  méprifer  ,  fans  doute  ^ 
en  appercevant  cette  variété  qui  les  défigure ,  & 
cette  oppofîtion  mutuelle  qui  en  découvre  la 
faulïèté  ;  mais  lorfque  nous  ne  perdrons  pas  de  vue 
ijue  ces  différences  &  ces  bizarreries  n'ont  jamais 
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fa  tomber  que  fiir  le  fe^fî^Je  ;  loti^iie  nous  tioli} 
rappelIerQfis  que  rhomine  par  là  ^0f4e ,  ^tant  llU 
tuage  A  h  fiouUtude  du  pnenuer  T&ixe  peti£ioC| 
apporte  avec  lui  toutes  ies  Lov^  ^  npas  ÈecoilÉboiûrOfiif 
alors  que  (a  Religion  ji^t^gjjrateac  ^V9c4ui^inéme4 
que  lom  qu'ell|&s2dt  ^f«»  lyiu^e^^i^ de  l'exemple^ 
du  taptice,  deTignorafice^^itC^de  la^^Biayeurqu^om 
pu  lui  in^ter  les  çataftt;o|^  de  la  .^at^rr  ^ .  c0 
font  y .  au  roBtraire  ^^  toutf^  ces  cauCes  qi^  Pont  0 
fouvent  di%urëe .,  ^  ont  amené  Phomme  au  poinc 
de  (e  diâer  même  du  ieu)  temede  jqu'il  eût  à  fes 
tnawL  Nous  xeconooictons  bien  mieux  encore  qu^il 
.eft  le  feu]  ^  foufiie  de.  fies  variations  &  de  fetf 
foiblelTes;  que  Ja  ioûcce  de  fofi  Ejûfteace  Se  Ifi  VQÎg 
qui  lui  eft  accordée  pour  y  parvenir^  n^nièffonf 
jamais  moins  çure$  >  &.  qu^il  feraf  toii)Q4ts/ui  de  (fou- 
ver  un  point  de  léunioj^  qui  loi  loir  çosnniuA 
avec  fes  femblables^  quaod  jl.  portera  les  yeu>; 
vers  cette  fource^  &  vfixs  la  i^le  lumière  qui 
doit  Py  conduire. 

Telles  font  les  idée;  que  nous  devons  avoir  de  la 
véritable  Religion  de  l'homme  9-&  de  toutes  celles 
qui  ont  ufurpé  ce  nom  for  la  terre.  Maintenant 
cherchons  la  caufe  des  erreurs  que  les  Obfervar 
teurs  ont  faites  dans  la  4?oIicique  ;  car ,  après  avoit 
confideré  Thoaime  en  lui-même  ^  &  relativemenc 
i  fou  Principe  ^  il  paroît  t];ès-*important  de  le  con^i 
jSdérer  dans  fes  relations  avec  fes  femblables* 

Fin  de  la  pnmicrc  partia 
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Ouvrage  dans  lequel  g  enfai/ant  fèm,arquer  au»  Otjïrvatam 
Pineertiiude  de  leurs  Recherches  ,  é  leurs  Méprifes  cond'» 
nuelles  ,  on  leur  indique  la  route  qu^ils  auroient  dâfuivre  ^ 
pour' acquérir  V^évidence  Thyjique  fur  Vorigine  du  Bien  6 
du  Mal  ^  fur  VHomme  »  fur  la  Nature  matérielle  ,  la  Namn 
immatérielle^  &  la  Nature  facrée  ,  JUr  la  bafi  des  Gouvernement: 
politiques  ^ftirV  Autorité  des  Souverains  ^  fur  la  Juflice  ciwfc  ^ 
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N  envifageant  1  nommé  fous  lés  rapports  pblitî- 
ques  ,  il  préfentéra  deux  points  de  vue  comme  dans 
les  obfervatîons  précédentes  :  le  premier  ,  celui  de  ce 
qu'il  poùrroit  &  devroit  être  dans  l'état  de  fociété  ; 
le  fécond ,  celui  de  ce  qu'il  eft  dans  et  même  état; 
Or  ,  c'elt  en  étudiant  avec  foiri  ce  qu^il  devroit  être 
dans  l'état  àt  fociété  ^  que  lious  apprendrons  à  mieux 
juger  de  ce  qu'il  eft  aujourd'hui.  Cette  confrontation 
éft  le  (eul  môyéti ,  fans  aucun  douté  ,  de  pouvoir  dé- 
velopper clairement  les  niyfieres  qui  yoilent  encore 
l'origine  des  (bciétés  ,  d'affeoir  les  droits  des  Souve* 
iràins  ^  &  de  pofer  les  règles  d'adminiflfratioh  parlée 
quelles  les  Empires  poùrrôiént  &  dévroient  fe  foiï- 
tenir  &  fe  gouverner. 

Le  plus  grand  emliarrâs  qu'aient  éprouvé  les  Poli- 
tiques qui  ont  le  mieux  cherché  àfuivre  la  marche  dé 
la  Nature ,  a  ét^  de  concilier  toutes  les  Inftitutions 
fociales  avec  les  principes  dé  juffice  &  d'égalité 

A  i^         qu'il 
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qu'ils  apperçoivenc  en  eux.  Dés  qu'on  leur  à  rail 
voir  que  rhomme^^coic  libre  ,  ils  Tont  cru  f^it  pouf 
^indépendance  y  &  dès-lors  ils  ont  |ugé  que  tout 
afFujettilTement  étoit  contraire  k  fa  véritable  effence; 
Ainfi  ,  dans  le  vrai ,  félon  eux ,  tout  Gouverne- 
ment feroit  un  vice  ,  &  Fhcrmme  ne  devroît  avoir 
d'autre  chef  que  lui-même. 

Cependant  ce  vice  prétendu  de  la  dépendance  dd 
t'homitie  &  de  l'autorité  qui  Taffujôttit ,  fubfîftant 
généralement  (bus  leuts  yeux>  ils  n'ont  pu  réfifter  i 
la  curiofît/de  lui  diercher  une  origine  &  une  caufe  ; 
c'eft  là  où  leur  imagination  prenant  la  chofe  même 
pour  le  Principe ,  s'eft  livrée  à  tous  fes  écarts  ,  &  ou 
les  Obfervateur^  ont  montré  autant  dlnfuffifance  que 
lorfqu'ils  ont  voulu  expliquer  IWîginè  du  mal. 

Ils  ont  prétendu  que  Padréfle  &  la  force  àvoietlt; 
mis  l'autorité  dans  les  niains  de  ceux  qui  comman^ 
doient  aux  hommes  i  &  que  là  Puiflànce  fouverainé 
ti'étoit  fondée  que  fur  fa  foibieffe  de  ceux  qui  s'^ 
toient  laifTé  fubjugiier.  De-Ià  ,  ce  dioit  invalide 
n'ayant  aucune  confiftance  ,  eft ,  comme  on  ïe  voit  y 
fujet  à  vaciller  >  &  à  tomber  fûcceflivettient  dahà 
toutes  les  mains  qui  auront  la  force  te  les  talens  hé- 
teflàires  pour  s'en  emparer. 

D'autres  fe  font  plâs  â  détaifler  îes  moyefis  violens 
6u  adroits ,  qui  félon  eux  ,  oiit  préfîdé  à  la  naiffance 
des  États  ;  &  en  cela  ils  n'of>t  fait  que  préfenter  le 
même  fyftême  plus  étendu  ;  tels  font  les  vains  raifon- 
nemeHs  dç  ceux  qui  ont  donné  pour  mobile  de  ceâ 
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établiflemens ,  les  hefoins  &  la  férocité  des  premiers 
'  hommes  ,  6c  ont  dît  que  vivant  en  chalTeurs  &  dan^ 
les  forets ,  ces  hommes  effrénés  ^Ifoient  des  incur-* 
fions  j(iir  ceux  qui  s'étoient  livrés  à  ragriculturq 
&  aux  foins  des  troupeaux  y  &  cela  dans  la  vue  d'en 
détourner  à  leur  profit  tous  les  a^vantages }  qu'enfuitQ 
pour  fe  maintenir  dans  cet  état  d'autorité  que  la  vio-* 
lence  avoit  formé  ,  &  qui  devenoit  une  véritable 
oppreffion  ^  les  ufurpateurs  furent  forcés  d'établir  de& 
}oix  &  des  peines  )  &  que  c'eft  ainfî  que  le  plus 
adroit ,  le  plus  hardi  &  le  plus  ingénieux  parvint  à 
demeurer  le  maître ,  &  à  ajQTurer  fon  defpotifme. 

Mais  PO  voit  que  ce  ne  peut  être  là  la  première 
fociété  9  puifqu'on  fuppofe  déjà  des  agriculteurs. 
&  des  bergers.  Cependant  voilà  queHe  eft  à-peu<^ 
iprés  la  principale  opinion  de  ceux  des  Politiques 
qui  ont  décidé  que  jamais  un  Principe  de  juftice.- 
&  d'équité  n'a  pu  faire  ta  baie  des  Gouvernemens , 
&  c'eft  à  cette  conclufion  qu^'ils  ont  ramenés  tous, 
leurs  fyftémes  y  Se  le^.  obfêrvations  dont  ils  les  ont: 
^ppuyéis. 

Quelques  -  uns  ont  cru  remédief  à  cette  injuf- 
tice  en  .établiffaiit  toute  fociété  fur  le  commua 
accord  $c  la.  volonté^  unanime  des  individus  qui 
h  compofent  y  &  qui  ne  pouvant  chacun  en  pat' 
riculier  ,.  fiipporter  les  fuites  dangereuies  de  la, 
liberté  &  de  l'indépendance  naturelle  de  leurs, 
fèmbîabfes ,  fe  font  vus  forcés  de  remettre  entrer 
fes,  m^ins   4!«0  fçul  ou  d'«n  petit  nombre  ,  lea. 
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droits  de  leur  ^cat  de  nature ,  &  de  s'engager  4 
concourir  eux-mêmes  par  la  réunion  de  leurs  forces  ^ 
à  maintenir  P^ucorité  de  ceux  qu'ils.  2|voie|>t  choifls 
pour  Chefs. 

Alors  cette  ceflion  ëtant  yotontairç  ,  i)  n'y  a 
plus  d'înjuftice  ,  difent-ils  ,  dans  Tautorité  qui 
çn  émane.  Fixant  enfuite  par  te  même  aâe  d'aO- 
fociation  les  pouvoirs  du  Souverain  ,  ainfi  que 
les  privilèges  des  Sujets  ^  voilà  les  Corps  politiques 
tout  formés  ^  &  il  n'y  aura  plus  de  différenccf  entr'eux 
que  dans  les  moyens  particuliers  d'adminiftration  , 
qui  peuvent  varier  félon  les  temps  &  les  occur- 
rences. 

Cette  opinion  eft  celle  qui  paroîtroît  la  plus 
judicieufe ,  &  qui  rempKroit  le  mieux  Fidée  natu- 
relle qu'on,  veut  nous  donner  de  là  juftice  des 
Gouvernemens  ,  où  les  pçrfonnes  ^  les  biens 
font  fous  la  proteâion  du  Souverain  »  &  où  c& 
Souverain  ne  devant  avoir  pour  but  que  le  bient 
commun  ,  n'eft  occupé  qu'à  fôutenb  ta  Loi  qui 
cjoît  le  procurer. 

Dans  ^  l'aflôciatton  forcées  ,  on  t\e  voit  au  con- 
traire y  que  Fimage  d'une  atrocité  révoltante  y  oii 
tes  Sujets  font  autant  de  viâhnes  y  fie  où  te  Tyran 
rapporte  à  lui  (eut  tous  tes  avantages  de  la  fo- 
/  çiété  dont  il  s*eft  rendu  maître.  Je  n'arrêterai 
donc  pas  ma  vue  plus  long^temps  fur  cette 
^(pece  de  gouvernement  y  quoiqu'elle  lie  foif 
pas   fans    exemple  ;   mais    rx*y    voyant    aucune 
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trace  de  jaftice  ,  ni  de  raifon  ,  elfe  ne  peii&  fe 
concilier  avec  aucun  àts  vrais  principes  natu*» 
rels  de  l^homme  ;  aucremene  il  faudroit  dire 
qu'une  bande  de  voleurs  forme  aqfli  un  Corps 
politique. 

Il  ne  fuffit  pas  cependant  qu'on  nous  ait  pr^^ 
fent^  rid^e  d'une  ai]K>ciation  volontaire  ;  il  ne  fuffit 
pas  même  qu'on  puifle  trouver  dans  la  forme  des 
Gouvernemens  ,  qui  en  (eroient  provenus  ,  plus  de 
r^gularic^  que  dans  tous  ceux  que*  la  violence  st 
pu  faire  naître  ;  il  &ut  encore  examiner  avec  ibin 
fi  cette  alToeiation  V(dôrttaife  eft  poflible;  ,  &  fi 
cet  édifice  n'eft  pas  tout  auffi  imaginaire  que 
celui  de  l'aflbciation  forcée.  Il  faut  examiner  de 
plus  fî  dans  le  cas  où  cette  convention  feroit  pofli- 
ble  ,  Thomme  a- pu  légitimement  prendre  fur  lui  de 
J  a  former. 

Cefl  d'après  cet  examen  que  lès  Pôlitîques^  pour, 
ront  )uger  de  la  validité  des  Droits  qui  ont  fondé 
les  Sociétés  i  &  fi  nous  les  trouvons  évidemment- 
défeâueux  ,  on  appcrcevra  bientôt ,  en  découvrant 
par  où  ils  f  echent ,  quel»  font  ceux  qu'il  Êiut  nécef-^ 
fûrement  leur  fubfHtuer. 

'  Iln'eftpas  néceflaire  de  réfléchir  long -temps 
pour   fentir   combien   l^afTbciation   volontaire    de 
tqut  un  Peuple  eft  ^difficile  à' concevoir.  Pour  •  que 
les.  voix  fuflent  unanimes  ,  il  faudroit  que  la  ma-« 
mère  d'envifager  les  motiÊ  &  les  conditions  duu 
Qouvc^   engagement  ^  le  fût  aufli;  c'eft   ce. qui 

(A4)  ij?^^ 
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n'a  famais  eu  &  n'aura  jamais  lieu  da^ns  une  Rigio^ 
&  dans  des  chofes  qui  n'ont  que  le  fenfîble  pbuç 
|)afe  &  pour  objet  /  parce  que  l'on  ne  doit  plus  douter 
que  tout  eft  relatif  dans  le  fenfibl^  i  &  qu'en  lui  H 
n'y  a  rien  de  fixe. 

Outre  qu'il  faudroit  fupprinier  dans  çt\acui^ 
des  Membres ,  l'ambition  d'être  I^  Cl^ef ,  pu  d'apr 
partenir  au  Chef ,  il  faudroit  encore  le  concours^ 
â'une  infinité  d'opinions  ^  qui  ne  s'eft  jamais  ren^ 
*çontré  parmi  les  hommes  >  tant  fur  la  forme  la 
plus  avantageufe  du  Gouvernement  ,  que  fur 
l'intérêt  génëral  &  particulier  ,  &  fur  la  multi*.  . 
tude  des  objets^  oiû  doivenç  comj^ofer  les  Article^ 
^u  Contrs^t. 

De  plu$  longues  obferyattons  feroient  àoost 
inutiles  ^  poui^  nous  Uire  reçonnoitre  qu'qn  État 
focial  ,  formé  Ubrement  de  1^  patt  de  cous  les^ 
individus ,  eft  abfolument  hors  de  tbujte  yraifem- 
blance  ,  &  pour  avouer  qu'il  çfi  ûnpplfihle  qu'il  y .  et\ 
ait  jamais  eu  de  (emblablfi« 

Mais  admettons-en  la  poffibiltté^  fuppofons  ce. 
concours  unanime  de  toutes  les  voix  ,  &  que  la 
forme  y  alnfî  que  les.  Loix  qpi  appaiprtiendront  aa 
Gouvernement  dont  il  s'agit ,  aient  été  fixées  d'un 
commun  accord  ;  il  refte  encore  à  demander  fi 
l'homme  a  le  droit  de  prendre  un  ps^reil  engage-r. 
n^ent  y  &  s'ilferoit  raifonnable  de  fe  repofer  fur  ceuic 
qu'il  auroit  form^. 

Après  b  çqnnpiiTâjgiçe  qije  Ton  a  dû  acquérii;-^ 

4ft 
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de  rbomme  ,  par  tout  ce  qu'on  a  vu  à  fon  fujet , 
II  eft  aifé  de  prçflènttr  qu'un  gareil  droit  ne  pue 
jamais  lui  être  àccqrd^ ,  &  que  cet  Ââe  feroit  nul 
&  fuperflu.  Premiërement  ,  rappellons-npus  cette 
bouflbie  invariable  que  nous  avons  reconnue  pour 
fon  guide  :  ayons  toujours  devant  les  yeux  que 
tous  les  p9S  qu'il  pourroit  faire  (ans  elle  ,  feroient 
incertains ,  puifque  (ans  elle  Thomme  n'a  point  dei 
lumière  ,  &  qu'elle  efl  pr^pofée  par  fon  Eflence 
même  â  le  conduire  ^  à  préfider  fty:  toutes  les; 
gâions. 

Alors  donc  ,  fi  fans  l'aveu  de  cette  Caufe  qui 
veille  {ur  lut  ,  l'homme  prçnoit  un  engagement 
d'une  auffi  grande  importance  que  celui  de  fé  fou- 
mettre  à  un  autre  homme ,  il  devroit  d'abord  douter 
que  fa  démarche  fût  conforme  à  fa  propre  Loi ,  & 
par  confêquent ,  qu'elle  fût  propre  à  le  rendre  heu-. 
I«ux  ;  ce  qui  fufEroit  po^r  l*arrêter  ,  pour  peu  qu'il 
écoutât  la  prudence . 

Réfléchiflànt  enfuite  avec  plus  de  foin  fur  fa 
conduite ,  ne  reconnoîtroit-il  pas  que  non  feule- 
ment il  s'eft  expofé  à  fe  tromper  y  mais  même  qu'il 
SL  attaqué diredement  tous  les  principes  delà  Juftice; 
en  transférant  à  d'autres  hommes  des  droits  dont  il 
ne  peut  pas  légitimement  dilpofer  ,  &  qu'il  fait  réfi- 
der  eflentiellement  dans  la  main  qui  doit  tout  faire 
pour  lui  ? 

Secondement  ,  cet  engagement  feroit.  vague 
^  ^h^ojvidhk  X  P^çce  que  ,   s'il  èft   vrai  que 

Wttç 
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cette  Caufe  dont  nous  parlons  y  doive  être  tinî^ 
verfellement   le    guide    de    l'homme  ,   &  qu'elle- 
en  ait  tous  les  pouvoirs  ,  il  elt  abfolument  inu-> 
tîle   de  chercher  à  employer  une  autre  main.  A- 
plus   forte  raifoft   dirons-nous  la  même  chofe  de- 
rhomme   ,    confidér^  à   la    manière    des    Politi- 
ques ;  c'eft ,  félon  eux  ,  TimpuiCance  de  l'homnie- 
&  la    difficulté  qu'il    éprouve   à   fupporter    Tétat* 
de  Nature  ,  qui  l'engage  à  fc  donner   des  Chefs- 
&  des  Proteâeurs.  Et\  effet ,  fi  cet  homme  avoit- 
la  force  de  fe    foutenir  ,  il  n'auroit    pas    befoin- 
d*appuis  étrangers  ;  mais  enfin  ,  s'il  n'a  plus  cette 
force  ,  fi  c'eft   après    l'avoir  perdue    qu'il    veut- 
en  revêtir  un  autre  homme  ,  que  lui  donne-t-il* 
donc,  &  où  trouver   ce,  qui*  fait  la*  matière  du^ 

r 

Contrat  ?  ,    * 

L'aflbciation  volontaire- n'eflr  dbnc   pas    réelle-, 
ment  plus  jufte  ni  plus  fenfée  ,  qu'elle  n'eft  pratiqua-, 
ble  î  puifque  par  cet  Ade  ,  il  faudroit  que  Pbomme 
attachât  à   un   autre   homme  un  droit  dont  lui- 
même  n'a  pas  la  propriété  ,   celui  de  difpofer  de- 
foi  ;  &  puifque  ,  s'il  transfère  un  droit  qu'il  n'a- 
pas,  il  fait  une  convention  abfolument  nulle,  & 
que  ni  le  Chef  y  ni  les  Sujets  ,   ne  peuvent  faire- 
valoir  ,  attendu  qu'elle  n'a  pu  les  li^r  ni  les  uni; 

ni  les  autres.^  j 

Ainfi  ,  reprenant  tout  ce  que  nous  venons  de, 
dire  ,  fi  l'aflbciation  forcée  eft  évidemment  une 
attociti  i  fi!.  Uaflûcivion  volontaif  e  eft  impoflible  ^ 
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te  en  même-temps  oppofée  à  la  Juftice  &  à  la 
raîfon  ,  où  trouverons-nous  donc  les  vrais  Principes 
des  Gouvernemens  ?  Car  enfin  ,  il  eft  des  Etats  qui 
les  ont  connus  &  qui  les  fuivent. 

C'eft  y  comme  je  Pai  dit ,  à  cette  recherche  que 
les  Politiques  confument  tous  leurs  elTorts  ;  &  fi 
çç  que  nous  venons  de  voir  eft  exaâement  tout  ce 
qu'ils  ont  trouvé  fur  cette  matière ,  nous  pouvons 
afïiirer  avec  raifbn  qu^ils  n'ont  pas  encore  fait  les 
premiers  pas  vers  leur  Science. 

Il  y  a  bien  en  eux  une  voix  fecrete  qui*  les  porte 
à  convenir  ,  que  quelle  qu'ait  été  la  caufe  de  Taflo- 
ciation  d'un  Corps  politique  ,  le  Chef  le  trouve 
effentiellement  dépofitaire  d'une  fuprôme  autorité  > 
&  d'une  puiffançe  qui  par  elle-même  doit  lui  fubor«« 
donner  tous  (es  fujets  \  ils  reconnoifTent ,  dis-je  , 
dans  les  Souverains  une  force  fupêrieure  qui  in(^ 
pire  naturellement  pour  eux  le  refpeâ  &  l'obéi!^ 
fance. 

C'eft  auflî  ce  que  je  me  fais  gloire  de  profefler 
hautement  avec  les  Politiques  ;  mais ,  comme  ils 
n'ont  pu  démêler  d'où  cette  fuperîorité  devoît 
provenir  ,  ils  ne  s'en  font  pas  formé  une  idée 
nette  y  &  alors  les  applications  qu'ils  en  ont  voulu 
faire  >  ne  leur  ont  ojffert  que  des  fauffetés  ou  des 
^ontradiftions. 

Auffi  la  plupart  d'entr'eux  ,  peu  fatisfaitsf  de 
leurs  découvertes  ,  &  ne  trouvant  aucun  moyen 
^'ex^Ii^uet  Thonimç  çq  toçiêté  ,  ont  recouru   à 
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.  leur  première  id^e ,  &  fe  font  réduits  à  dire  qu'il 
lie  devroic  pas  être  en  fociëté  ;  mais  on  verra  très- 
certainement  que  cette  conjeâure  n'eft  pas  mieux 
fondée  qtiç  celles  qu'iU  oo(  formées  fur  tes  moyens 
d'alTociation  ,  &  qu'elle  eft  plutôt  une  preuve  évi-* 
>  dente  de  levir  incertitude  2^  de  la  précipitation  de;^ 
leurs  Jugemens. 

Il  ne  faut  qqe  jetier  un  moment  les  yeux  (uç 
rhomme  ,  pour  décider  cette  quefiioai  Sa  viç 
fi'eft-eUe  ps^s  une  chaîne  de  dépendances  conti-e 
nuelles  ?  L'aâe  même  de  fon  entrée  dans  \^.  vie^ 

.i 

corporelle  ne  porte-t-il  pas  le  caraâere  de  l'afluT 
jettifTement  où  il  va  être  condamné  pendant  foa 
cours  ?  NVt-il  pas  befoin  pour  naître  qu'une 
caufe  extérieure  vienne  féconder  fon  germe  ,  & 
ïui  donner  une  réaâion  (ans  laquelle  il  ne  vivroît 
pas  ?  Et  n'^ft-ce  pas  là  cette  humiliante  fujétion- 
qui  lui  eft  commune  avec  tous  les  Etres  de  la, 
Nature  ? 

Dès  qu'il  a  reçu  le  jour  ,  cette  dépendancç^ 
Revient  encore  plus  fenfible ,  en  ce  que  les  yeux: 
corporek  dés  hommes  en  >  font  témoins.  C'eft 
lilors  que  dans  une  impuiflànce  abfolue^,  &  une 
foiblefle  vraiment  honteufe ,  l'homme  a  befoin  ^ 
pour  ne  pas  mourir ,  que  des  Etres  de  fon  efpece 
lui  donnent  des  fecours  &  des  fouis  fans  nombre  , 
jufqu'à  ce  que  parvenu  à  l'âge  de  pouvoir  fe  pafn 
fer  d'eux  quant  aux  b^foins  de  fon  corps  y  il  fot£ 

jrçi!i4tt  4  luvméfQP  i  &  {•aiflè  4e  tous  les  avan^ 
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t'âgès  &  die  toutes  les  forces  de  fon  Etre  corporeL 
Mais  telle  eft  la  nature  de  rhocnme  &:.  la  {a- 
gefle  de  l'œil  qui  veille  fur  lui  ,  qu'avant  dé 
parvenir  i  ce  terme  d'indépendance  corporelle  , 
.  il  éprouve  un  belbin  d'un  autre  genre  ,  &  qui  lè 
lie  encore  plus  étroitement  à  la  main  qui  a  foutenU 
fon  enfance  $  c'efl  celui  de  fon  Etre  intelleâuel  | 
lequel  commençant  à  fentir  fa  privation  j  s'agite  & 
fe  livre  aveuglément  â  tout  ce  qui  peut  lui  rendre 
le  repos. 

Encore  infîrtne  à  cet  âge  ,  il  s'adrefle  na- 
turdllemeiit  à  toijt  ce  qui  l'entoure  ,  &  fur- 
tout  à  ceux  qui  foulageant  chaque  jour  fe$ 
jbefoins  corporels  ,  femblent  devoir  être  de  droit  i 
les  premiers  dépofitaîres  de  fa  confiance.  C'efi 
â  eux  qu'il  demande  à  chaque  pas  la  fciçncel 
de  lui-même  i  Ôc  ce  n'eft  que  d'eux  y  en  effet  , 
^u'il  devroit  l'attendre  ,  car  c'eft  à  eux  à  lef 
diriger  ,  à  le  foutenir  ,  à  l'éclairer  ,  félon  /on 
âge  y  4  l'armer  d'avance  contre  V Erreur  &  â 
le  préparer  au  combat  ;  en  un  mot  y  c'eff  à  eux  à 
faire  fur  fon  Etre  intelleâuel  ce  qu'ils  ont  fait 
fur  (on  corps  dans  un  temps  où  il  éprouyoit  les 
douleurs  ,  fans  avoir  la  force  ni  de  les  fupporter  ^ 
lii  de  t'en  garantir.  Voilà  ,  n'en  doutons  point  , 
la  vraie  fource  de  la  fociété  parmi  les  hommes  y 
&  en  même  temps  le  tableau  ou  Thomme  peut 
apprendre  quel  efl  le  premier  de  fes  devoirs  quand  il 
fe  fait  Fere^ 

Pourquoi 


à 


14  Jbe  la  Socmhilité  de  tÉomrhé: 

Pourquoi  ne  trouverons-nous  rien  de  (embl^-tf 
ble  parmi  les  bétes  ,  c'eft  qu'elles  ne  (ont  pas  dé 
nature  à  conhoirre  de  pareils  befoins  ;  c'eft  que  !a 
béte  ^  né  fe  dirigeant  que  par  le  fenfible  ,  quand 
ce  befoin  ne  lui  parle  plus  y  elle  ne  connoit  plus 
rien  ;  c'eft  que  l'afFeâion  corporelle  ,  étant  la  mô^ 
fure  de  toutes  fes  facultés  ,  lorlque  cette  afFeâiori 
fcft  fatisfaite  ,  il  n'y  a  plus  pour  elle  dé  lenfibilité  , 
ni  de  defir  ^  aufli  n'y  a-t-il  point  pour  elle  de  lien 

focial. 

On  ne  doit  pa^  nie  citer  l'exemple  de  rattache- 
ment de  quelques  Animaux  ,  loit  entr'eux  ,  foi^ 
pour  l'homme  ;  nous  ne  parlons  ici  que  de  la 
marche  ,  &  dés  mouvemens  naturels  des  Etres  i 
&  tous  les  exemples  qu'on  pourroit  nous  oppo- 
1èr  feroient  furemént  le  frui^t  de  l^habitude ,  qui  ,• 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs  ^  peut  conve- 
nir &  fe  trouver  da^s  la  béte  ,  en  qualité  d'Etréf 
fenfîble.  ^ 

On  ne  doit  pas  tiie  citer  non  plus  ces  peuplade^ 
de  certains  Animaux  qui  vivent  &  voyagent  eh- 
fcmble ,  foît  fur  terre  ,  foît  dans  l'eàu  ,  foit  dans 
l'air  '^  ce  n'eft  que  le  befoin  particulier  &  fenfîblé 
qui  les  rafTemble  ;  &  il  y  a  fî  peu  de  véritable 
attachement  entr'eux ,  que  l'un  peut  périr  &  àiC^ 
paroître  fans  que  les  autres  s'en  apperçoivent. 

Nous  voyons  donc  dcja  par  ces  obférvatiohs 
iur  les  premiers  temps  de  notre  exiftence  maté- 
rielle j  que  l'hortime  n'eft  pas  né  pour  vivre  ifolé. 

l^ous> 
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>ïous  voyons  qu'après  que  fa  dépendance  corpo- 
Telle  a  ceflç  ,  il  lui  refte  un  lien  infiniment  plus 
ibrt ,  en  ce  qu'il  eft  relatif  4  fon  Etre  propr*  ; 
nous  voyons  ,  dis-jc  ,  que  par  un  intérêt  inf^- 
parable  de  fon  état  aâuel  ,  il  recherchera  tou- 
jours fesfemblaUes  ,  &  que  s'il  ne  le  trompoient 
jamais ,  ou  qu'il  ne  fôt  pas  déjà  corrompu  ,  il  ne 
penferoît  point  à  s'éloigner  d'eux  ,  lors  même 
^ue  fon  corps  n'aairoit  plus  befoin  de  leur* 
iecours. 

C'eft  donc  mal- à-propos  qu'on  a  cherché  la 
ïource  de  la  fociàbilité  dans  les  feuls  befoins  fen^ 
fibles  &  dans  ce  moyen  puiflànt  par  lequel  la  Na- 
ture rapproche  Thomme  des  Etres  de  fon  efpece  , 
pour  en  opérer  la  reproduôion  ;  car  ,  comme 
c'eft  pâr-là  qu'il  eft  femblable  à  la  bête  ,  &  que 
Cependant  la  béce  ne  vit  point  dans  l'état  de  fociété  ; 
ce  moyen  feul  ne  fuffiroit  pas  pour  établir  celle  de 
l'homme.  Auflî  y  je  ne  m'occupe  que  des  fecultéi 
tjuî  le  diftingùent ,  &  par  lelquelles  il  eft  porté  à 
lier  aveu  fes  femblables  un  commerce  d'aâions 
morales ,  d'où  doit  dériver  toute  aflbcîatîon  pour 
être  jufte. 

Quand  ,  dans  tàn  âge  plus  avancé  ,  les  fk'-* 
cultes  intelleâuelles  de  l'homme  commencent  k 
l'élever  au  deftus  de  ce  qu'il  voit ,  &  qu'il  par- 
vient à  appercevoir  quelques  lueurs  au  milieu  de$ 
ténèbres  où  nous  fommes  plongés  ,  c'eft  alors 
qu'un  nouvel  ordre  de  chofes  naît  pour  lui  ;  not^ 
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ièulement  tout  Pintérefle  ^  mais  combien  cet  îH^ 
téxét  ne  doic^il  pas  s'accroître  pour  ceux  qui  lui 
auront  fait  goûter  le  bonheur  d'être  homme ,  dé 
même  que  pour  ceux  â  qui  il  pourroit  le  &irë 
goûter  à  fbn  tour  ? 

A  mefure  qu'il  matche  dans  la  carrière  de  la 
vie  ,  ce  lien  focial  fe  fortifie  encore  par  l'exten^ 
fion  que  reçoivent  fes  vues  &  fes  penfêes  ; 
enfin  y  au  déclin  de  fes  jours  y  fes  forces  venant 
à  d^gén^rer  ,  il  retombe  corporellemerit  dans 
cet  itzt  de  foiblefTe  qui  aVoit  accompagné 
fon  enfance ,  il  devient  pour  la  féconde  i^is  l'ob^ 
jet  de  la  pitië  des  autres  hommes  ,  &  rentre  de 
nouveau  fous  leur  dëpe^da%ce  ,  jufqu'à  ce  que 
la  Loi  commune  à  tous  les  corps  achève  de  s*ac« 
complir  fur  le  fien  &  vienne  en  tertpiner  le.  cours; 
Que  &ut-il  de  plus  pour  convenir  que  Thommd 
n'étoit  pas  defïiné  à  palfer  fes  jours  feul  &  fansi 
aucun  lien  focial  ? 

On  voit  aufii  que  daiis  cette  fimple  foci^té 
iiaturelle  ,  il  y  a  toujours  des  Etres  qui  donnent' 
&  d'autres  qui  reçoivent  ;  qu'il  y  a  toujours  de  la 
fupt^riorité  &  de  la  dépendance  ,  c^eft-à-dire  i 
'qu'il  y  a  le  vrai  modèle  de  ce  que  doit  être  \é 
ibci^të  politique^ 

)»  C'eft  là  cependant  ce  que  ceux  qui  ont  traité 
de  ces  objets  n'avoient  pas  confidérë  ,  lorfqu'ils 
ont  dit  que  l'état  de  Sodké  êtoît  contraire  à  là 
Nature ,  &   que  ne  trouvant  pas  de  moyen    àè 
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|iiftifier    cette   foei^t^  ,    ni   de  la  co&dlîer  avec 
leurs  principes  de  Droit  naturel  ^   ils  ont  -pris  la 
réfblution  de  la  proicrire. 

Pour  nous  ,  qui  Tentons  Findifpenfàble  nécef- 
fité  de  la  liaifon  &  de  la  fréquentation  mutuelle 
des  hommes  ,  nous  ne  ferons  point  arrêtés  par  la 
Êiuflèté  &  l'injudice  de  quelques*uns  des  liens 
qui  les  ont  mis  fbuvent  en  Corps  focial  ;  nous 
ferons  très-perfuadés  même  que  les  hommes  ne 
feroient  pas  nés  con^me  ils  le  font  ,  avec  ces 
befoins  réciproques  ,  &  avec  ces  facultés  qui 
leur  promettent  tant  d'avantages  ,  s'il  n'y  avoit 
pas  auflî  des  moyens  légitimes  de  les  mettre  en 
valeur  ,  &  d'en  retirer  tous  les  firuits  dont  elles 
Ibnt  fufceptibles. 

Or  j  l'ufagé  de  ces  moyens  ,  ne  pouvant  avoir 
lieu  que  dans  le  commerce  mutuel  des  indindus  ^ 
&  ce  ccHnmerce  ,  vu  )'état  aâuel  de  l'homme  ^ 
étant  fujets  à  des  inconvéniens  fans  nombre  y  nous 
ne  rejetterons  pas  pour  cela  les  Corps  politiques , 
nous  ne  ferons  qu'indiquer  une  bafè  plus  (blide 
que  celle  qu'on  leur  a  donnée  jufqu'à  ce  jour ,  (c 
des  principes  plus  fatisfailans. 

Mais  on  doit  voir  aâuellement  que  les  téné** 
bres  où  les  politiques  fe  font  enveloppés  fur  ce 
point  ,  ont  la  même  fource  que  ceux  qui  cou- 
vrent encore  aujourd'hui  les  Obfervateurs  de  la 
Nature  ;  c'eft  pour  avoir ,  comme  eux  ,  confondu 
le  Principe   avec  fon  enveloppe  ,    fa  force  con- 
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rencionnelle  de  l'homme  avec  fa  véritable  force  ; 
qu'ils  ont  tout  obfcurci  &  tout  défiguré. 

De  plus  y  nous  avons  vu«  le  peu  de  fruits 
qu'ont  produit  toutes  ces  obfervations  fur  la  Na- 
ture par  lefquelles  on  a  voulu  la  féparer  d'une 
Caufe  aâiVe  &  intelligente  ,  dont  le  concours  & 
le  pouvoir  ont  été  démontrés  d'une  néceflité 
abfblue. 

Nous  faurons  donc  que  la  marche  des  Poli- 
tiques étant  femblable  ,  doit  être  également  in« 
fruâueulè  ;  ils  ont  cherché  dans  Fhomme  ifblé 
les  principes  des  Gouvernemens  ,  &  ils  ne  les  y 
ont  pas  plus  trouvés  ,  que  les  Obfervateurs  n'ont 
trouvé  dans  la  Matière  la  feurce  de  fes  tSets  & 
de   tous  fes  réfiiltats. 

Ainfî  ,  de  même  qu'une  circonférence  fans  cen- 
tre ne  peut  pas  fè  concevoir  y  de  même  aucune 
de  ces  Sciences  ne  peut  marcher  fans  fon  appui  ; 
c'eft  pourquoi  tous  ces  fyftêmes  ne  peuvent  fe  fou- 
tenir  ,  &  tombent  fans  autre  caufe  que  celle  de 
leur  propre  débilité.  ' 

Si  par  fon  origine  première  ,  l'homme  étoit 
deftiné  à  être  chef  &  à  commander  y  ainfi  que 
nouk  l'avons  allez  clairement  établi  y  quelle  idée 
devons-nojas  nous  former  de  fon  Empire  dans 
ce  premier  état  ,  &  fur  quels  Etres  appliquerons* 
nous  fon  antiquité  ?  Sera-ce  fiir  fes  égaux  ?  mais 
dans  tout  ce  qui  exifte  &  /dans  tout  ce  que  nous 
pouvons  concevoir  ,  rien  ne  nous  donne  l'exenv» 
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t>Ie  d^une  pareille  Loi ,  touc  nous  dit  au  contraire 

qu'il  ne   fauroic  y   avoir    d'autorité  que   fur  des 

Etres  inférieurs  ,  &  que  ce  mot  à^autorit^  foite 

nécefTairement  avec  lui-même  Fidée  de  la  fupë- 

riorité. 

Sans  nous  arrêter  donc  plus  long-temps  à  exa* 
miner  fur  quels  Etres  s'étendoient  alors  les  droits 
de  l'homme ,  il  nous  Çiffit  de  reconnoître  que  ce 
ne  pouvoit  être  fur  fes  (èmblables.  Si  cet  homme 
fut  refle  dans  ce  premier  état  ,  il  eft  donc  cer« 
tain  que  jamais  il  n'auroît  régné  fur  des  hom-- 
nies  ,  &  que  la  fociété  politiques  n'auroit  jamais 
exifté  pour  lui  ,  parce  qu'il  n'y  auroit  point  eu 
pour  lui  de  liens  fenfibles  ^  ni  de  privation 
intelleâuelle  ^  que  (on  feul  objet  auroit  été 
d'exercer  pleinement  fes  facultés  ,  8c  non  comme 
aujourd'hui  d'en  opérer  péniblement  la  réhabili- 
tation. 

Lor/que  l'homme  fe  trouva  déchu  de  cette 
fplendeur  ,  6c  qu'il  fut  condamné  à  la  malheu- 
reufe  condition  oîi  il  eft  réduit  à  préftnt  ,  (es 
premiers  droits  ne  jurent  poiiit  abolis  ,  ils  ne 
furent  que  fufpendus  ,  &  il  lui  eft  toujours  rèft^ 
le  pouvoir  de  travailler  &  de  parvenir  par  fes  efforts 
à  les  remettre  dans  leur  première  valeur. 

Il  poHrroit  donc  même  aujourd'hui  gouverner 
comme  dans  fon  origine  .,  &  cela  (ans  avoir 
les  femblables  ,  pour  fujets.*  Mais  cet  em- 
fàe  donc   nous    parlons  ,    l'homme  ne  le  peue 
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tecpuvrer  &  en  jouir  que  par  les  mêmes  titres, 
qui  l'ont  rendu  makre  autrefois  ^  &  ce  n'eft  abfo- 
lument  qu'en  portant  fbn  ancien  Sceptre  ,  quil 
parviendra  à  reprendre  avec  fondement  ]e  nom 
de  Roi.  Ce  fut-là  fa  condition  première  ,  &  cells 
à  laquelle  il  peut  encore  prétendre  par  TefTence 
invariable  de  fa  nature  ;  en  un  mot ,  telle  eft  fon 
ancienne  autorité  ,  dans  laquelle ,  nous  le  répé- 
tons ,  les  droits  d'un  homme  fur  un  autre  hofome 
n'étoient  pas  oonnus  ,  parce  qu^il  étoit  hors  de 
toute  poflibilité  que  ces  droits  exiftaflent  entre 
des  Etres -égaux  ,  dans  leur  état  de  gloire  &  de 
perfeâioiji. 

Or  ,  dans  l'état  d'expfation  que  Fhomme ,  fù- 
bit  aujourd'hm  y  non  feulement  il  eft  i  portée 
de  recouvrer  les  anciens  pouvoirs  dont  tous  les 
hommes  auroient  joui  y  fans  que  leurs  fujets  (aC^ 
fent  pris  parmi  leur  efpece  ,  mais  il  peut  ac- 
quérir encore  un  autre  droit  dont  il  n'avçit  pas 
la  connoiffance  dans  fon  premier  état  ;  c'eft^ 
celui  d'exercer  une  véôtable  autorité  fur  d'au* 
très  hommes  ;  &  voici  d'où  ce  pouvoir  eft  pro- 
venu. 

Dans  cet  état  de  réprobarion  où  l'homme  eft 
condamné  à  ramper  ,  &  où  il  n'apperçoit  que  le 
voile  &  l'ombre  de  la  vraie  lumière  ,  il  con- 
ferve  plus  ou  moins  le  fouvenir  de  (a  gloire  ,  il 
nourrit  plus^  ou  moins  le  defîr  d'y  remonter  ,  b 
fout  en  raifon  de  l'ufâge  libte  de  fes  facultés  in« 

telleâuelles  ^ 
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telleâuelles  ,  en  raifon  des  travaux  qui  lui  font 
préparés  par  la  juftice  ^  &de  l'emploi  qu'il  doit 
avoir  dans  Vœuvre. 

Les  uns  fe  laiflfent  fubjuguer  ,  &  fuccombent 
E|ux  écueil»  kmés  fans^^ombre  dans  ce  cloaque 
^Mrocncaire  ,  les  autres  ont  le  courage  &  le  bon- 
heur de  les  éviter. 

On  doit  donc  dire  que  celui -qui  s'en  préférai 
vera  le  mieux  ,  aura  le  moins  laifTé  défigurer 
rid^  de  fon  Principe  ,  &  fe  fera  le  moins  éloi- 
gné de  fon  premier  état.  Or.  ,  fi  les  autres  hom- 
mes n'ont  pas  &it  les  mêmes  efforts  ,  qu'ils 
n'aient  pas  les  mêmes  (uccâs  ,  ni  les  mêmes 
dons  ;  il  eft  clair  que  celui  qui  aura  tous  ces 
avantages  fur  eux  ,  doit  leqr  être  fupérieur  ,  & 
les  gouverner. 

Premièrement  il  leur  fera  fupérieur  par  le  fait 
même  ,  parce  qu'il  y  aura  entr'eux  &  lui  une  dif- 
férence réelle  fondée  fur  des  facultés  &  des  pou- 
voirs dont  la  valeur  fera  évidente;  il  le  fera  en 
outre  par  nécedité  ,  parce  que  les  autres  hompies 
s'étant  moins  exercés  ,  &  n'ayant  pas  recueilli  les 
mêmes  fruits  ,  auront  vraiment  befbin  de  lui ,  com- 
me étant  dans  l'indigence  &  dans  robfcurcifTement 
de  leurs  propres  facultés. 

{ '  S'il  eft  un  homme  en  qui  cet  obfcurciflement 
aille  jufqu'à  la  dépravation  ,  celui  qui  fe  fera  pré- 
fervé  de  l'un  &  de  l'autre,  devient  fon  maître  non 
feulement  par  le  fait  &  par  néceflité  ,  mais  en- 
'  '  (B3)  coro 
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core  par  devoir.  II  doit  s'emparer  de  lui  ,  &  ne  lui 
laiffer  aucune  liberté  dans  fes  aâions  ,  tant  pour 
fatis&ire  aux  loix  de  fon  Principe  ,  que  pour  la 
iureté  &  l'exemple  de  la  Société  ;  il  doit  enfin 
exercer  fur  lui  tous  les  droits  de  l'efclavage  &  de 
la  fervitude  ;  droits  auilî  juftes  &  aufli  réels  dans 
ce  cas-ci  ,  qu'inexplicables  &  nuls  dans  toute  au<- 
tre  circonftance. 

Voilà  donc  quelle  e(l  la  véritable  origine  de 
l'empire  temporel  de  l'homme  fur  fes  fembkbles, 
comme  les  liens  de  fa  nature  corporelle  ont  été  l'ori- 
gine de  lapreniiere  (bciété. 

Cet  empire  toutefois  ,  loin  de  contraindre  &  do 
gêner  la  fociété  naturelle  ,  doit  être  regardé  com- 
me en  étant  le  plus  ferme  appui ,  &  le  moyen  le 
plus  fur  par  lequel  elle  puifle  fe  fou  tenir  ,  foit.con^ 
tre  les  crimes  de  fes  membres  ^  foit  contre  les  atta- 
ques de  tous  fes  ennemis. 

Celui  qui  s'en  trouve  revêtu  ,  ne  pouvant  être 
heureux  qu'autant  qu'il  fe  fouticnt  dans  les  vertus 
qui  le  lui  ont  fait  acquérir  ,  cherche  pour  fon 
propre  intérêt  à  faire  le  bonheur  de  fes  fujets. 
Et  qu'on  ne  croie  pas  que  cette  occupation  doive 
être  vaine  &  fans  fruit  ;  car  l'homme  dont  nous 
offrons  ici  l'idée  ,  ne  peut  être  tel  fans  avoir,  en 
lui  tous  les  moyens  de  fe  conduire  avec  certitude , 
&  fans  que  fei  recherches  ne  lui  rendent  des  réful- 
tats  évidens.    . 

En  effet ,  la  lumière  qui  éclairoit  l'homme  dans 
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ion  '  premier  ^cat ,  étant  une  fource  inépmfable  d« 
facultés  &  de  vertus  y  plus  il  peut  s'en  rapprocher  ^ 
plus  il  doit  étendre  fon  empire  fur  les  hommes 
^ui  s'en  éloignent ,  &  aufli  plus  il  doit  connoitre 
ce  qui  peut  maintenir  l'ordre  parmi  eux ,  &  aflùreE 
la  folidité  de  l'Etat. 

Par  le  fecours  de  cette  lumière  ,  il  doit  pouvoir 
ethbraflèr  ,  &  foigner  avec  fuccès  toutes  les  parties 
du  Gouvernement  ,  connoitre  évidemment  les 
▼rais  principes  des  Loix  &  de  la  Juftice  ,  les 
règles  de  la  difcipline  militaire  ,  les  droits  des 
Particuliers  &  les  fien&  y  ainfi  que  cette  muiti-- 
tude  de  refibrts  qui  font  les  mobiles  de  rAdmi<« 
niftration. 

Il  doit  même  pouvoir  porter  fes  vues  &  étepr^ 
dre  fon  autorité  jufque  fur  ces  parties  de  l'Ad-* 
mtniflration  ,  qui  n'en  font  pas  aujourd'hui 
l'objet  principal  dans  la  plupart  dés  Gfouver- 
nemeos  ,  *  mais  qui ,  dans  celui  dont  nous  par- 
lons j  en  doivent  être  le  plus  ferme  lien  ,  fa-> 
voir  y  la  Religion  &  la  guérifon  des  maladies. 
Enfin  ,  il  n'eft  pas  juCju'aux  Arts  ,  foit  d'agré- 
ment y  (bit  d'utilité  ,  dont  il  ne  puifTe  diriger 
la  marche  Se  indiquer  le  véritable  goût.  Car  le 
âandbeau  qu'il  eft  aflez  heureu]|[  d'avoir ,  à  la 
main  ,  répandant  une  lumière  univerfelle ,  doit 
l'éclairer  fiir  tous  ces  objets ,  &  lui  en  laiffer  voir 
la  liaifon. 

Ce  tableau  ^    tout    chimérique    qu'il  doit  pa- 
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roltre ,  n'a  cependant  rien  qui  ne  foit  conforme  à 
rid^e'  que  nous  nous  trouverons  avoir  des  Rois , 
quand  nous  la  voudrons  approfondir. 

En  r^fl^chifTant  fur  le  refpeâ  que  nous    leur- 

■ 

portons  ,  ne  verrons-nous  pas  que  nous  les  re- 
gardons comme  devant  être  Pimage  &  les  repr^* 
fentans  d'une  main  fupërieure  ,  &  comme  tels 
fufceptibles  de  plus  de  vertus  y  de  force  ,  de  lu- 
mière &  de  fageffe  que  les  autres  hommes  ?  N'eft- 
ce  pas  avec  une  forte  de  regret  que  nous  les 
voyons  expofës  aux  foiblefTes  de  lliumanité  ?  Et 
ne  femblerions-nbus  pas  defirer  qu'ils  ne  fe  fiflent 
jamais  connoitre  que  par  des  aâes  grands  &'(b- 
blimes  comme  la  main  qui  ejft  cenfée  les  avoir 
places  tous  fur  le  Trône  f 

Que  dis-'je  ,  n'eft-ce  pas  fous  cette  autorité 
£icrée  qu'ils  s'annoncent  ,  &  qu'ils  font  valoir 
tous  l^urs  droits  ?  Quoique  nous  n'ayions  pas 
la  certitude  qu'ils  agiffent  par  elle  ,  n'efi-ce  pas 
de  ce  que  nous  en  fentons  la  poflibilité  ,  q,ue 
naît  cette  efpece  d'ef&oi  qui  rëfulte  de  leur 
puiffance  ^  &  cette  vénération  qu'ils  nous  inP» 
pirent  ? 

Tout  ceci  nous  indique  donc  que  leur  pre- 
mière origine  eft  fupérieure  aux  pouvoirs  te  1 
la  volonté  des  hommes  ,  Se  doit  nous  confirmer 
dans  l'idée  que  j'ai  préfentée  ^  que  leur  fource 
eft  au  deflîis  de  celles  que  la  Politique  leur  a 
cherché.  *   . 

Quant 
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Quant  i  ces  ûcultés  &  à  ces  veftus  innom- 
brables que  nous  avon^  montrées ,  comme  devant 
ie  trourer  dans  les  Rois  qui  auroient  recouvra 
leur  ancienne  lumière  ;  ce  font  encore  les 
Che6  des  Sociétés  établies  qui  nous  les  annon^ 
cent ,  putfqu'ils  agiffent  comme  ayant  la  jouif- 
fànce  de  tout  ce  que  nous  Tentons  devoir  être 
en  eux. 

Leur  nom  n'eft-il  pas  le  fceau  de  toutes  les 
puidàrïces  qu'ils  verfent  dans  leur  Empire? 
G^n^raux  ,  Magîftrats  ,  Princes  ,  fous  les  Or- 
dres de  FEcat  ne  tiennent-ils  pas  d'eux  leur  au- 
toritë ,  &  lorique  cette  même  autorité  fe  tranF- 
met  demain  en  main  jufqu'aux  derniers  rameaux 
de  Tarbre  fbcial ,  n'eft-ce  pas  toujours  en  verta 
de  la  première  émanation  ?  Ne  faut-il  pas  même 
toujours  leur  attache  pour  l'exercice  des  talens 
utiles  y  &  quelquefois  pour  celui  des  talens  qui 
ne  font  qu'agréables  ? 

Dans  tous  ces  cas  ,  les  Souverains  nous 
donnent  eux-mêmes  un  %ne  évident  qu^ils 
font  comme  le  centre  &  la  fource  d'où  doi- 
vent fortir  tous  les  privilèges  8c  tous  les  pou- 
voirs qu'ils  communiquent  ?  Car  l'afle  même 
de  cette  communication  ,  &  les  formalités 
qui  l'accompagnent  ,  montrent  toujours  qu'ils 
font  ,  ou  qu'ils  peuvent  être  dirigés  dans  leur 
choix  par  une  lumière  sûre ,  &  qu'ils  font  éclai- 
rés fur   la  capacité   des  fujets  à  qui  ils  confient 

une 


iS  fie  la  Science  des  Roîî. 

une  partie  de  leurs  droits.  Et  même  ces  pr&atr-^ 

tions  de  leur  parc ,  ainfi  que  les  d^dfions  qui  en 

râiiltenc,  fuppofent  non   feulement  leur  capacité 

perfonnelte  ,  mais  encore  elles  font  comme  autant 

de  témoignages. 

Car  toutes    les    informadons   que   les  Soo^e* 

faîns  font  prendre  dans  les  différens  cas  qui  fe 
préfentent ,  &   Tadhéfion  qu'ils  apportent  aux  lu. 

nûeres  &  aux  dédiions  de  leurs  différens  Tri- 
fcisnaox  y  ne  doivent  point  être  regardées  comme 
ées  fiiites  de  leur  ignorance  fur  les  différentes 
matières  foumifes  à  leur  Légiflation.  Ce  n'eft 
point  qu'ils  foient  cenfés  ne  pouvoir  connokie 
tout  par  eux-mêmes  ;  au  contraire ,  on  ne  peut 
le  dîfpenfer  de  le  fuppofer  ^  puifque  ce  font 
eux-mêmes  qui  créent  ces  |urifdiâions  ;  mai» 
c^efl  que  faifant  dans  le  temporel  les  fondions 
d^un  Etre  ^  vcai  &  infini , ,  ils  font  chargés 
comme  lui  de  Taâion  totale  &  infinie  ,  & 
lont  comme  lui  dans  la  néceflité  indifpenfable 
de  ne  pouvoir  bp&rer  les  adonis  bornées  &  par- 
ticulières y  que  par  leurs  attribitts  &  par  les  agen» 
de  leurs  âculté^s. 

Si  nous  entrions  dans  le  détal  de  tons  les 
reflbrts  qui  agiffent  &  foutiennent  les  /Gouver- 
fiemens  politiques  ^  nous  en  ferions  la  même 
application  aux  facultés  des  Chefs  qui  les  diri^ 
gent;  Texercice  de  la  Juftice  tant  civile  que 
etiaûnelle  ^    quoique    fe    ^(ant    par    d'autres 

mains 
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mains  que  les  leurs ,  mais  toujours  par  leur 
autorité  ,  annonceroit  afièz  clairement  qu'ils 
pourroient  avoir  les  moyens  de  découvrir  les 
droits  &  les  fautes  de  leurs  Sujets ,  &  de  fixer 
avec  certitude  Ntendue  &  le  foutien  des  uns^ 
en  même  temps  que  la  réparation  des  autres. 
Le  foin  qu'ils  prennent  de  veiller  i  la  confer^^ 
vation  des  Loix  du  Gouvernement ,  à  la  pureté 
des  mœurs ,  au  maintien  des  Dogmes  &  des 
pratiques  de  la  Religion  ,  à  la  perfeôion  des 
Sciences  &  des  Arts  ,  tout  cela ,  dis-je ,  nous 
rappelleroit  qu'il  doit  être  en  eux  une  lumière 
féconde  qui  s^ikend  à  tout ,  &  par  conféquent  qui 
connoit  tout.  ^ 

Nous  ne  nous  Arartons  donc  point  de  la  V^-* 
rite  ,  en  attribuant  à  l'homme  revêtu  de  ^oos  les 
privilèges  de  fon  premier  état ,  les  avantages  dont 
les  Rois  nous  retracent  fi  fenfiblement  l'image, 
&  nous  pouvons  dire  avec  rai(bn  qu'ils  nous  inf- 
trui(ènt  par4à ,  de  ce  que  Tliomme  pourroit  & 
devroit  être  ^  même  au  nûlieu  de  la  Région  impure 
qu'il  habite  aujourd'hui 

Je  ne  me  diflimule  pas ,  cependant  y  la  mul- 
titude d'objedions  que  doit  faire  naître  ce 
point  de  vue  fous  lequel  je  viens  de  préfentcr 
les  Rois ,  &  en  général  -  tous  les  Chefs  des  So- 
ciétés, Accoutumés ,  comme  font  les  hommes  , 
i  expliquer  les  chofes  par  elles-mêmes ,  &  non 
par    leur   principe^   il    doit   être  nouveau    pour 

eux 
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eux  (f  appercevoir ,  à  tous  leurs  droits  &  i  tduf«l 
leurs  puiflànces  ^  une  fource  qui  n'eft  plus  à  eux  ; 
mais  qui  néanmoins  eft  fî  analogue  avec  eux.^ 

Auffi  ^tant  peu  faits  à  ces  principes ,  ils  com-* 
inenceront  par  me  demander  qudle  preuve  les 
Nations  pourront  avoir  de  ht  I^gitimitë  de  leurs 
Chefs  y  &  fur  quoi  elles  pourront  juger  que  ceux 
qnï  en  occupent  la  place ,  ne  les  ont  point  abufées. 

Je  ne  crains  pas  de  me  trop  avancer ,  en  di- 
Ênt  qne  les  témoignages  en  feront  ^videns  ^ 
tûtt  pour  les  Chefs ,  foit  po;ur  les  Sujets  ,  qui 
auront  fu  faire  un  jufte  &  utUe  ufage  de  leurs 
Êciik^  kiteUeâueUes ,  &  je  renvoie  pour  cet 
article  y  à  ce  que  j'ai  dit  précédemment  fur  les 
témoignages  d'une  Religion  vraie.  La  méaie  ré- 
ponfe  peut  fervir  à  Tobjeâion  préfente,  parce 
qne  Plnllitution  facrée  &  Tluftitution  politi- 
que ne  devroient  av(^r  que  le  même  but ,  le 
m&ne  guide  &  la  même  loi  ;  aufli  devroient-. 
elles  toujours  être  dans  la  même  main ,  &  lor& 
qu'elles  fe  font  féparées  ,  elles  ont  Tune  & 
Pàutre ,  perdu  de  vue  leur  véritable  eSpxit ,  qui 
confifte  dans  une  parfaite  intelligence  &  dans 
Fanion. 

La  féconde  queftion   qu*on  pourra    me    faire, 

c'en    de    favoîr ,   fi  en    admettant   la  poflibilité 

S^tk  Gouvernement ,  tel  que  celui  que  je  viens 

de  repréfenter  y  on  peut  en  trouver  des  exemples 

fior  la  Terre»  I 
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Je  ne  ferois  pas  cru ,  fans  doute ,  fi  je  vou- 
lois  perfuader  que  tous  les  Gouvernemens  étah* 
blis  font  ccMiformes  au  modèle  qu'on  vient  de 
voir  y  parce  qu'en  efiPet  le  plus  grand  nombre 
en  eft  très-^16ign^  ;  mais  je  prie  mes  fèmbla- 
Ues  y  d'être  bien  convaincus  que  les  vrais  Sou- 
verains 9  ainfi  que  les  légitimes  Gouvernemens , 
ne  font  pas  des  Etres  imaginaires ,  qu'il  y  en  a  eu 
de  tout  ^mps ,  qu'il  y  en  a  aâuellemeoc ,  & 
qu'il  y  en  aura  toujours ,  parce  que  cela  entre 
dans  l'Ordre  univerfêl  ,  parce  qu'enfin  cela  rient 
au  Grand  Œuvre  ,  qui  eft  autre  choie  que  la  Pierre 
philolbphale. 

Une  troifîeme  difficulté  ,  qui  Ce  préfèntera 
naturellement  d'après  les  principes  qui  ont  été 
étahMs  j  c'eft  d'y  avoir  vu  que  tout  homme  par 
fa  nature  ,  puiffe;  efpërer  de  recouvrer  la  lu- 
mière qu'il  a  perdue ,  &  cependant  que  je  re- 
connoifTe  des  Souverains  parmi  les  hommes  ; 
car  ,  fi  chaque  homme  vient  au  terme  de  & 
réhabilitadon  ,  quels  feront  les  Chefs  ?  Tous  les 
hommes  ne  feront-ils  pas  égaux ,  ne  feront-ils  pas 
tous  des  Rois? 

Cette  difficulté  ne  peut  plus  fubfifter,  après 
ce  que  j'ai  dit  fur  les  obftadjss  qui  arrêtent  fi 
ibuvent  l'homme  dans  ùl  carrière ,  &  qui ,  mul- 
ripliés  encore  par  fès  imprudences  &  l'ufage  faux 
de  fa  volonté  ,  font  de  fa  part  fi  rarement  &  fi 
inégalement  (urmontés. 

0» 
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On  pourroic  même  rappeller  ici  ce  que  f^ 
dit  lur  les  différences  naturelles  des  facultés 
intelleâueiles  ,  des  hommes  y  où  l'on  a  pu  re- 
marquer que  même  en  ne  les  comparant  que 
fous  ce  point  de  rue  ,  il  refteroit  toujours  une 
inégalité  entr'eux ,  mais  inégalité  qui  ne  leur 
lèroit  point  pénible  ,  Se  qui  ne  les  humilie^ 
roit  pas ,  parce  que  leur  grandeur  feroit  réelle 
dans  chacun  d^eux ,  &  non  pas  relatif  ,  com- 
me celle  qui  n'eft  que  conventionnelle  &  arbi- 
traire. 

C^eft  ce  qui  nous  eft  repréfenté  en  quelque 
forte  dans  les  loix  de  Tinflitution  Militaire  ^ 
eelui  de  tous  les  ouvrages  des  hommes  qui.  nous 
peigne  plus  fidellement  l'état  premier ,  &  qui , 
comme  tel ,  eft  le  plus  noble  de  tous  leurs  Eta- 
UiflTemens  ;  quoique  n'ayant  pas  une  bafe  plus 
vraie  y  ni  plus  folide  que  leurs  autres  œuvres , 
il  ne  doive  tenir  aux  yeux  de  l'homme  fenfé , 
que  le  premier  rang  dans  Pordre  des  préjugés  ; 
mais ,  je  le  répète ,  il  eft  fi  noble ,  il  engage  à 
tant  de  vertus,  qu'on  oublie  prefque  qu'il  aurott 
befoin  d'être  vrai. 

Aiofi  ,  regardant  cette  inftîtution  ,  comme 
œlle  qui  s'applique  le  mieux  au  Principe  de 
l'homme ,  nous  remarquerons  que  tous  les  Mem- 
^  bret  qui  compofeot  un  Corps  Militaire  ,  font 
œnl^s  revêtus  &  doués  chacun  des  facultés 
particulières  qui   font  propies  à  leur  grade*  Ils 

font 
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Ibnt  cenfJs  ,  chacun  dans  leur  claife ,  avoir  atteint 
éc  rempli  le  but  qui  leur  efl:  afligné^ 

Cependant ,  quoique  ces  Membres  Ibient  tous 
Inégaux ,  il  n'y  a  point  de  difformitë  dans  leur 
afièmblage ,  ni  d'humiliation  pour  les  individus , 
parce  que  le  devoir  de  chacun  eft  fixe  y  &  que  là 
il  n'eft  pas  honteux  d'être  inférieur  aux  autres 
Membres  du  même  Corps ,  mais  feulement  d'être 
inférieur  à  (on  Grade. 

En  même  temps ^  ces  Corps  Militaires,  étant 
compofés  de  Membres  in^^gaux ,  ne  peuvent  ja- 
mais demeurer  un  moment  fans  Chef^  puifqu'il 
y  aura  toujours  un  de  ces  Membres  qui  fera  fiipé- 
rieur  à  Tautre. 

Si  ces  Corps  n^étoient  pas  l'ouvrage  de  la 
madn  de  l'homme  ,  les  difil^rences  &  la  fupé- 
rioricé  de  leurs  Membres  feroient  fixes  y  &  ce 
(èroit  la  qualité  &  le  prix  réel  du  fujet  qui 
ièrviroient  de  règle.  Mais ,  torique  le  Légid. 
lateur  n'eft  pas  conduit  par  fà  vraie  lumière^ 
&  que  cependant  il  a  toujours  à  agir  ,  il  y 
fiippiée  en  établiflant  une  valeur  &  un  mérite 
^us  j&ciles  à  connoitre ,  &  ^i  n'ont  befoia 
que  du  fecours  des  yeux  corporels  '  pour  être 
déterminés.  C'eft  l'ancienneté  ,  qui  après  la 
différence  des  Grades  fixe  les  droits  dans  les 
Corps  Militaires,  &  n'y  eût-il  que  deux  Soldati 
dans,  un  Pofte,  la  Loi  veut  que  k  pli|$  ancien 
commande  l'autre* 
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Cette  Loi ,  toute  faâice  qu'elle  foie ,  n^eft^-etle 
pas  un  indicé  de  la  jufteflè  du  principe  que  j'ai 
cxpofé  ^  &  en  fuppofknt  tous  les  hommes  en 
poiTedion  de  leurs  Privilèges ,  comme  il  n'y 
aiyoit  jamais  une  endere  égalité  entr'eux  \  ne 
pourroit-on  pas  croire  qu'ils  auroient  toujours  des 
Rois? 

Ce  fèroit  néanmoins  la  plus  grande  des  abfur- 
dites,  que  de  prendre  cette  comparaifon.à  la  lettre  \ 
les  Corps  Militaires^  n'étant  que  l'ouvrage  de 
l'homme  ,  ne  peuvent  avoir  que  des  difiKrences 
conventionnelles  ,  aufli  là  le  fupërieur  &  l'infé- 
rieur font  par  leur  nature  de  la  même  elpece ,  & 
m^gré  ces  diftinâions  fî  impofantes  ,  tout  s'y 
reflèmble  *au  fond ,  pùifque  ce  font  toujours  des 
hommes  dans  la  privation. 

Mais  dans  l'Ordre  naturel ,  fî  chaque  homme 
parvenoit  au  dernier  degré  de  fa  puiffance , 
chaque  homme  alors  feroit  un  Roi^^  Or,  de 
même  que  les  Rois  de  la  Terre  ne  reconnoif- 
fent  pas  les  autres  Rois  pour  leurs  Maîtres  ,  & 
que-  par  conféquent  ils  ne  font  point  fujets 
les  uns  des  autres  ;  de  même ,  dans  le  cas  dont 
il  s'agit ,  fi  tous  les  hommes  étoient  pleinement 
Inhabilités  dans  leurs  droits,  les  Maîtres  &:  les 
Sujets  des  hommes  ne  pourroient  pas  fe  trouver 
parmi  des  hommes  ,  &  ils  foroient  tous  Souve- 
rains dans  leur  Empire.  Mais  ,  je  le  répète  ,  ce 
ii'eft  pas  dans  l'état  aâuel  des  chofos  ,    que  les 

hommes 
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IlOitinies  parviendront  tous  à  ce  (degr^  de  giran-^ 
tdeur  &  de  perifeclion  ,  qui  les  rendroic  indépen- 
dans  les  uns  des  autres  ;  ainfi  ,  depuis  que  cet  écat 
de  réprobation  fiibCfte  ^  s'ils  ont  toujours  eu  des 
Chefs  pris  parmi  eux ,  il  faut  s^attendre  qu'ils  eti 
auront  toujours  ^  &  cela  eft  même  indifpenfable  ^ 
jufqu'à  ce  que  ce  temps  de  punition  foit  entière- 
ment accompli.  ^     . 

G'eft  donc  avec  confiance  que  j'établis  fur  la  tè^ 
habilitation  d'un  homme  dans  fon  Prin/:ipe  ^  l'ori- 
gine de  fon  autorité  fur  fes  fémblables  y  celle  de  fa 
puiffance  ^  &  de  tou&  les  titres  de  la  Souveraineté 
politique. 

Je  ne  erainé  pais  même  d'affurer  que  c'efl:  lé 
feul  &  unique  moyen  d'expliquer  tous  les  droits  > 
&  de  concilier  la  multitude  d'opinions  diffirentes 
que.  lès  PoUtiquès  ont  enfantées  fur  cette  matière  ; 
parce  que  ^  pour  reconnoitre  une  fupériorité  dans 
un  Etre  ^  fur  les  Etres  de  la  même  claffe  ^  ce  n'efl: 
pas  dans  ce  en  quoi  il  leur  refTemble  qu'il  faut  la 
.,  chercher  ^    mais  dans  ce  en  quoi  il  peut  en  être 

diffingué; 

Or  ,  par  leur  nature  aâuelle ,  les  hommes 
étant  condamnés  à  la  privation  ^  fe  reffemblenc 
tous  abfolument  par  cet  endroit  ,  à  quqlquçs 
nuances  près;  ce  n'efl:  donc  qu'en  s'effbrçant' de 
faire  difparoître  cette  privation  ,  qu'ils  peu- 
vent efpérer  d'établir  des  différences  réelles  en- 
tr'eux. 
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Je  crois  auflî  ne  pas  pouvoir  offrir  à  tAel 
femblables  un  tableau  plus  fatisfaifant  ,  que 
celui  de  cette  fociété  qui ,  comme  nous  l'avons 
dit ,  feroit  fondée  fur  les  befbins  corporels  des 
hommes  >  &  fur  h  défît  qu'ils  ont  de  connoitre  i 
&  lui  donner  un  Chef  tel  que  je  viens  de  le 
peindre^  c'eft  compléter  &  confirrtier  Hd^e  na*» 
turelle  que  nous  portons  tous  fecrëtement  en  nous , 
de  Phomme  focial ,  &  du  principe  des  Couver^ 
nemens. 

En  efTet ,  nons  n'y  verrions  régner  qu'un  or- 
dre &  une  aôivité  univerfelle  ,  qui  formeroieftt 
un  tifTu  de  dëlices  &  de  joie  pour  cous  les 
Membres  du  Corps  politique  j  nous  verrions  fque 
leurs  maux  corporels  mêmes  ont  trouvé  ià  des 
adouciflemens  i  parce  que ,  félon  que  je  P^ai  in« 
dîqué  y  la  lumière  qui  eut  dirigé  l'aflbciarion  ^ 
en  auroît  embrafK  &  éclairé  toutes  les  parties» 
Alors  ,  '  c'eût  été  aji  milieu  dès  chofes  périfïa** 
blés  ,  nous  préfenter  l'image  la  plus  grande  & 
l'idée  la  filus  jufle  de  la  perfeâîon  ;  c'eût  été  rap- 
peler cet  heureux  âge  qu'on  a  dit  n'exifter  que 
dans  l'imagination  des  Poètes  ,  parce  que  nous 
en  étant  éloignés  ^  &  n'en  connoifTant  plus  la  dou- 
ceur ,  nous  avons  eu  la  foibleflfe  de  croire  que, 
puifqu'îl  avoir  palTé  pour  nous  ,  il  devoir  avoir  ceffé 
d'écre; 

En  même  temps  ,  fi  telle  eft  la  Loi  qui  de- 
vroit  lier  &c  gouverner  lés  hommes  ^  fi  c'eft  -  là 
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é  fèul  flambeau  qni  puifle  ,  fans  iiijuflice  ^  les  réu- 
nir en  corps ,  il  cft  donc  certain  ,  qu'en  l'aban- 
donnant y  ils  ne  peuvent  s'attendre  qu'à  l'ignorance ,; 
&  à  toutes  les  miferes  inévitables  pour  cieux  qui 
ierrent  dans  Pobfcurité. 

Àlots  y  fi  par  l'examen  que  Toh  va  voir  det 
6ouvernemehs  reçus  ,  il  s'y  trouve  dès  diffor- 
mitës  y  on  pourra  conclure  avec  raifon  qu'elles 
xie  fubfifteht  que  par  l'^toignement  de  cette 
métnè  lumière  ^  &  parce  que  ceux  qui  ont  fond^ 
les  Corps  politiques  y  n'en  ont  pas  connu  les  princi* 
jpes  y  ou  que  leurs  fuccefTeurs  en  ont  laifTé  altérer  là 
pureté. 

Mais  avant  d'eiitteprendre  cet  important  exa- 
înen  ,  Je  dois  tranquillifer  les  Gouvernémens  om- 
brageux ,  qui  poûrroieht  s'alarmer  de  nos  fen- 
'cimens  ,  &  craindre  qu'en  dëvôilarit  leur  défec- 
tuofit^  ,  j'anéantiffe  le  tefpeô  qui  leur  eft  dû  ; 
&  y  quoique  j'aie  déjà  montre  ^  dans  quelques 
endroits  du  fujet  qui  m'occupe  àâuèllement  y  ma 
•vénération  poui?  la  perfonne  des  Souverains  y 
autant  que  pour  leur  caraâere  j  il  éft  conve- 
nable dé  réitérer  ici  cette  protèftation  ^  afi^ 
de  bien  përfuader  à  tous  ceux  qui  liront  cet 
Ouvrage  y  que  je  né  rèfpire  que  Tordre  &.  la 
paix  y  que  je  fais  à  tous  les  Sujets  ùri  devoir 
indifpénfable  dé  la  foumiffion  i  leurs  Chefs  ,  &; 
que  je  condamné  fans  réferve  toute  fubordina- 
iion  &   toute  révolte ,   comme  ^tant  dîamétrale- 
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ment  contraires  aux  principes  que  je  me  fuis  propû^ 

d'établir. 

On  ne  pourra  fb  difpenfer  d^ajouter  foi  à 
cette  authentique  déclaration  ,  lorfqu'on  voudra  fe 
rappeller  ce  que  j'ai  établi  précédemment  fur  la 
Loi  qui  doit  ici  -  bas  diriger  l'homme  dans 
toute  fa  conduite.  N'ai -je  pas  montré  que  l'eii^ 
chainement  de  fes  fbuiFrances  n'étoit  qu'une 
fuite  du  faux  afage  de  f^  '  volonté  ;  que  Tufage 
de  cette  volonté  n'étoit  devenu  fkulc  que 
quand  l'homme  avoit  abandonné  fbn  guide ,  & 
que ,  par  conféquent  ,  s'il  avoit  la  même  im«- 
prudence  aujourd'hui ,  il  ne  feroit  par-là  que  per-^ 
pétuer  fes  crimes ,  &  augmenter  d'autant  fes  mal- 
heurs ? 

Je  condamne  abfblument  la  rébellion  y^  dans  le 
cas  même  où  l'injuftice  du  Chef  &  du  Gouver^ 
nement  feroit  â  fon  comble,  &  où  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  conferveroit  aucunes  traces  des  pou- 
voirs qui  les  conftitue  ;  parce  que  ,  toute  inir 
que  y  toute  révoltante  que  pourroit  être  une  pa^ 
reilleAdminiflration  ,  j'ai  Êiit  voir  que  ce  n'eft 
point  le  Sujet  qui  a  établi  fes  Loix  politiques  & 
fes  Chefi ,  àinfî  ce  n'eft  point  à  lui  à  les  ren« 
verfer. 

Mais  il  faut  en  donner  des  raifbns  plus  fenfî- 
blés  encore  ; ,  fi  lé  mal  n'eft  que  dans  l'AdminiC- 
tration  ,  &  que  le  Chef  fe  (bit  confervé  dans  cette 
force  &   ces    droits  incpnteftables  que    nous  lui 
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Jlipporons  y  comme  étant  le  fruit  de.  Ton  travail  & 
^es  exercices  qu^il  aura  faits ,  il  aura  en  lui  toutes 
les  fecultës  nëceflaircs^  pour  dtméler  le  vice  du 
Gouvernement  &  pour  y  remédier  ^  fans  que  le  Sujet 
{pit  capable  d^y  porter  la  main. 

Si  le  vice  eft  en  même  temps  ;  dans  le  Gouver- 
nement &  dans  le  Chef,  mais  que  le  Sujet  ait  & 
«'en  préferver  ,  en  rempliflant  cette  obligtion  cora- 
iXKÎne  à  tous  les  hommes  de  ne  jamais  s'écarter  de  la 
Loi  invariable  qui  doit  les  conduire  ,  celui-ci  faur» 
fb  mettre  à  couvert  des  vexations  ,  fans  employée 
lia  violence  :  ou  bien  il  faura  reconnoitre  fi  ce  n'eft 
point  d'une  main  fupcrieure  que  part  le  fléau  ;  alorsi 
il  fe  gardera  d!en.  murmurer  ,  ni  de  s'oppofer  à.  la^ 
luftice. 

£nfin.j}  fi  le,. vice  étoit  à  la  fois  dans  le'  Chef> 
dans  TAdminiflration  &  dans  le  Sujet ,  alors  il  ne. 
&udroit  plus  me  demander  ce  qu'il  y  auroit  à  faire  ; 
Car  ce  ne  feroit  plus  un  Gouvernement  9  ce  feroi^ 
un  brigandage  ;  or , ,  pout  les  brigandages,  y  il  n'y; 
a  pas  de  Loix« 

Il  feroit  même  inutile  d^annoncer  aux  hommesr 
dans  un  pareil  défordre ,  que.  plus  ils  s'y  livre-* 
ront,  plus  ils  s'attireront  de  foulFrances  &.  d'afflic- 
tions \,  ^e  l'intérêt  de  leur  vrai,  bonheur  leur  dé- 
fendra toujours  de  repouflTer  l'injuftice  par  l'in- 
jiiftice  y  &  que  les  maux  les  pourfuivront ,  tant 
qu'ils  ne  s'efForceront  pas  de  plier  leur  penfée  ^ 
\e^t.   volooté,  à   leur    règle  naturelle.    Ces    difr 
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cours  ne  trouveroient  aucun  accès  dans  cette  goih 
fufîon  tamultvieufe  ;  car  ils  font  te  langage  de  la, 
raifon  y  &  l'Etre  livré  à  lui  -  même  ne   raifonnei 
point. 

Qu'on  ne  m'objeâe  pas  de  nouveau ,  cette  dif- 
ficulté de  favoîr  à  queb  fignes^  chacun  pourra  cfif^ 
cerner  fi  Içs  chèfes  font  ou  non  dans  l'ordre  ,  & 
quand  on  devra  agir  ou  s'arrêter.  J'ai  ztt^  fait  en-s 
fendre  que  tout  homme  étoit  né  pont  avoir  la  certi^ 
Cude  de  la  légitinûté  de  fes  aâions ,  qu'elle  eft  in*^. 
^ifpenfable  pour  fixer  la  morsdité  de  fa  conduite  y  Se 
qu'àinfi  tant  que  cettç  prçUvç  lui  ni^quç  ,  il  s'ex-^. 
pofe  s'il  fait  un  pas. 

Jb'aprçs  cela  ,  l*on  peut  juger  fi  Je  permets  à 
Vhdmme  la  moindre  imprudence  ,  &  à  plus  forte 
raifon  le  moindre  aâe  de  violence  &  d'autorité 
privée. 

Je  croîs  donc  que  cet  aveu  dç  ma  paçt  peut  ralfiin 
perles  Souverains  (tir  tes  principes  qui  me  cpndui-* 
fent  ;  ils  n'y  verront  jamais  qu'un  attachement  in-r 
violable  pour  leur  perfonne ,  &  que  le  plus  fublimp. 
ie(peft  pour  le  rang  facré  qu'ils  occupent  ;  ils  y 
verront  que  même  s'il  y  avoit  parmi  eux  des  uflir-?. 
pateurs  &  des  tyrans  ,  leurs  Sujets  n'auroient  au- 
cun prétexte  légitime  ^  pour  leur  porter  la  moindre, 
atteinte. 

Si  des  Rois  lifoient  jamais  cet  écrit  ^  ih  ne  fe 
f  erfuaderoient  pas ,  je  pcnfe  ,  que  par  cette  fou- 
çiijffiion  quç  je  Içur  voue  ;  f  augmente  en  rien  leuiA 
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pouvoirs ,  &  que  je  les  difpenfe  de  cette  obliga-^ 
tîon  où  ils  font  comme  hommes  ,  d'aflujettir  leur 
marche  à  la  règle  commune  qui  devroit  nous  diri- 
ger tous. 

Au  contraire ,  fi  ce  n*feflr  que  par  Tintime 
connoiflance  qu'ils  font  cenfifs  avoir  de  cette  rè- 
gle ,  &  par  leur  fidâit^  à  i'obferver  qu'ils  ont 
dû  porter  le  titre  de  Rois  ,  leur  rendre  le  droit 
de  s'eft' écarter  ,  ce  feroit  favorifer  rimpofture, 
&  infulter  au  nom  même  qui  nous  les  fait  ho»*» 
norer.. 

Aînfi  ,  fi  le  Sujet  it-a  pas  lé  droit  de  venger  un& 
înjuftice  de  leur  part ,  ils  doivent  (avoir  qu'ils  ont 
encore  moins  celui  d*e.n  commettre  ;  parce  qu'en 
qualité  d'hommes,  lé  Souverain  &  le  Sujet  ont 
la  môme  Loi  ;  que  l'Etat  politique  ne  change  rîen^ 
i  leur  nature  d'Etres  penfans  ,  qu'il  n'eft  qu'une^ 
charge  de  plus  pour  tous  les  deux  y  &  que  Tim 
&  l'autre  ne  peuvent  &.  ne  doivent  rien  faire  par 
eux-mêmes» 

J'ai  pènfé  qu'il  ttoit  à  propos  de  faire  cette  for* 
melle  déclaration  avant  d'entrer  ^ns  l'examen  det- 
Corps  politiques  ,  &    \e    crois  aâuellement  pou-* 
voir  fuivre   mon   deffein  fans  inquiétude  ,    parce 
que    tout   défeâueux    que  paroîtroient  les   Gou»- 
vernemens  ,  je  ne  peux  plus  être  foupçonné    der 
travailler  k  leur  ruine;  puifqu'au  contraire  ,    tout: 
ce   que   j'anroîs    à    ambitionner  ,    ce    feroit    des: 
telir  6ire  goiltcr  les  feuls  moyens  qui  foîent  évi- 
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demment  propres  à  leur  bonheur  &  à  leur  per* 
feâson. 

E  K  premier  lieu ,  ce  qui  3oit  faire  pr^fumeç 
que  la  plupart  des  Gouvernemens  n^oDt  point  eu 
pour  bafe  le  prindpe  que  j'ai  établi  ci  -  devant  ; 
favoir ,  la  réhabilitation  des  Souverains  dans  leur 
lumière  primitive  ,  c'eft  que  prefquc  tous  le^ 
Corps  politiques  qui  ont  exifté  fur  la  térrç ,  ont 
p^ifé. 

Cette  fimple  obfervation  ne  nous  permet  gue-t 
ce  d'être  perfuadés  qu'ils  euffent  un  fotidemenl; 
i{ét\ ,  &  que  la  Loi  qui  les  avoit  conflitués ,  fût 
],a  véritable  ;  çàr  cette  Loi  dont  jç  parle  ayant  ^ 
par  fa  iiiature ,  une  f<>rce,  vivante  &  invincible  ^ 
tput  ce  qu'elle,  auroit  lié  ,  devroit  êtr^  ifidiffolu-r 
ble  ,  taiiit  que  ceux  qui  auroient  été  prépofés^ 
pour  ep  êtrç  les  ipiniftres ,  ce  Tauroient  pas  aban- 
donnée. 

Il  faut  donc,  ou  qu'elle  ait  été  méconnue  dan% 
forigine  des  Gouvernemens  dont  il  s'agit  ,  ou 
qu'elle  ait  été  négligée  dans  les  temps  qui  pnt  fuivi 
Leur  inftitutipn  ,  parce  que  fans  cela  ils  fubfifte-, 
roient  encfore. 

Et  certainement^  ceci  ne  répugne  ppînt  à  l'idée, 
que  nous  portons  tous  en  nous ,  de  la  fiabilité  des^ 
effets  4'une  pareille  Loi  j  félon  les  notions  de  vé- 
rité qui  font  dans  Thomme ,  ce  qui  efl  ne  pafïe. 
point  .    ^  la  djijr&e  çft  pour  nou^  la  preuve  de 

^'*:"  •.  ';"■" ^'  ■    ■  ■  '    'k 


De  tlnfiahllité  des  GouvememefT».  ^i 
U  rëalitë  des  çhofes.  Lors  donc  que  les  hommesi 
fç  (ont  accoqcumés  à  regarder  les  Gouvernemens 
comme  psiflàgers  &  fujet^  aux  viciUitudes  ^  c^eit 
qu'ils  les  ont  mis  au  rang  de  toutes  les  inditutions 
humaines  y  qui  n'ayapt  que  leurs  caprices  ,  &  leuc 
imagination  d^r^g  e  pour  appui ,  peuvent  vacilleç 
dans  leurs  mains ,  &  çtre  anéanties  par  un  autre 
caprice. 

N^ann^oins ,  Sç  par  une  eontradiâion  intoléra-i 
ble,  ils  ont  exigé   notre   rerpeâ  pour  ces  fortes^ 
d*établiflèmens  dont  çux  r-  mêmes  reconnoiflent  1^ 
caducité. 

K'eft-ril  pas  certain  alors  que  dans  leur  aveugle-, 
ment  même  ,  le  Principe  leur  parloît  encore  ^  & 
qu'ils  fentoient  que  toutes  yicieufes  &  toutes  fragiles 
que  fuflent  leurs  Infiitutions  fociales ,  elles  en  re- 
préfentoient  ynç  qui  ne  devoit  avoir  aucun  de  ce$ 
défauts  ? 

Ceci  feroit  fuffifant  pour  appuyer  ce  que  )*ai 
avancé  fur  la  Loi  fixe  qui  doit  préiîder  à  toute 
Aflbçiation.  ;  mais  ,  fans  doute  ,  malgré  l'idée  que. 
nous  avons  tous  d'une  pareille  Loi,  on  héficera 
toujours  à  y  ajouter  foi ,  parce  qu'ayant  vu  dit. 
^arohre  tous  les  Empires  ,  il  devient  comme  évi- 
dent qu'ils  ne  peuvent  pas  être  durables  ,  &  oa  , 
aura  peine  à  croire  qu'il  y  en  ait  qui  n'aient  point 
pafTé. 

C'efl  cependant  une  des  vérités  que  je  puifle. 
le  mieux  a£rmçr  ^  &  je  ne  m'avance  point  trop  ^, 
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tti  certifiant  â  mes  femblables  ,  qu'il  y  a  des  Gon-^ 
vernemens   qui  (e  foutiennenc   depuis  que  Plions 
me  eft  fur  b  terre  y   &  qui  fubfifteront    jufqu'â 
h  fin  du  temps  ;   &  cela  y  par  les  mêmes  raifbns, 
qui  m'ont   fât  dire  qu'ici  -  bas  il  y  avoir  toujours 
eu  y  &  qu'il  y   auroit  toujours  des  Gouvernemens. 
légitimes.  ' 

Je  n'ai  donc  point  eu  tort  de  &ire  entendre  que^ 
fi  les  Corps,  politiques  qui  ont  difparu   de  deflTus. 
h.  terre  >  avoient  été  fond&  fur  un  Principe  vrai  ». 
ils  feroîent  encore  en  vigueur  ;  que  ceux  qui  fub- 
fiftent  aujourd'hui,  paieront  infailliblement ,   s'ils., 
îi'ont  un  pareil  principe  pour  bafe ,.  &   que    s'ils 
s'en    étoient  écartés ,    le    meilleur    moyen    qu'ik. 
euflent  de  fe  foutenir  ,  ce  feroit  de  s'en  rappro-» 
cher. 

Par  la  dbr^e  dont  j^annonce  qtfun  Gouverne-^- 
ment  eft  fuiceptible  ,    il  eft  clair  que    je    n'en- 
tends pzprler  que  d'une  dur^e  temporelle  ^    puif- 
qu'ils   ne    font    établis  que  dans   le  temps.  Mais:: 
quoiqu'ils  duffent  finir  avec  les  chofes ,   ce  .feroit 
toujours,  jpuir  de  la  plénitude  de  lepr  aâion  ,  que 
de  la  porter  jufqu'à  ce  terme  :   &  c'eft-là  ce  qu'ils, 
pourroîent  elpérer ,  s'ils  favoient  s'appuyer  de  leuç* 
Principe. 

Je  ne    m'arrêterai  point  à  citer  pour  preuve  j^., 
cet  orgueil    avec  lequel    les    Gouvernemens  van- 
tent leur  ancienneté ,    ni  les  foins  qu  ils   fe  don- 
nant pou;:  reculcjc  Içuc  origine  y  je  ne  rajppelleraî 
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point  non  plus ,  les  précautions  qu'ils  prennent; 
pour  leur  confervation  &  pour  leur  durée  y  ni 
tous  ces  ^cabliffemens  qu'ils  forment  fans  cefTe, 
dans  des  vues  éloignées  ^  &  dont  les  fruits  no 
peuvent  être  recueillis  qu'après  des  fiecles  ;  011 
voit  que  ce  feroient  >  là  autant  d'indices  fecrets 
de  la  perfuafipn  où  il$  font  qu'ils  deyroient  être 
permanens. 

Alors  donc  ,  je  le  répète  ,  dès  que  nous  voyonsi 
s'éteindre  un  Etat ,  nous  pouvons  préfumer  fan$ 
crainte  ,  que  (a  naiflance  n'a  pas  été  légitime  f  ou 
que  les  Souverains  qui  l'ont  gouverné  fujcceffive-* 
ment  y  n'ont  pas  tous  cherché  à  fe  conduire  par 
la  lumière  de  ce  flambeau  naturel  que  nous  leur 
(appelions  c<>a[imç  devant  étrç  le  guide  de  l'homme 
&  le  leur> 

Par  la  raifôn  contraire  ^  il  ne  feroit  pas  en-^ 
çore,  temps  de  prononcer  {ur  les  Gouvernement 
aâuek  )  fi.  nous  n'avions  que  ce  feul  motif  pour 
diriger  nos  jugemens  ;  parce  que  ,  tant  que 
pous  les  verrions  fubfiftier  ,  nous  pourrions  les 
fijppofer  conformes  au  Principe  qui  devroit  les 
conftituer  tous  ,  &  ce  ne  feroit  que  leur  def- 
truâion  qui  nous  découvriront  s'ils  font  défec- 
tueux. 

Mais  il  eft  d'autres  points  de  vue  fous  lefquels 
fjous  avons  encore  à  les  confidérer  ,  &  qui  peu-^ 
vent  noo^  aider  à  nous  inflruirc  de  leurs  défauts  & 
iç  Içurs  irrégularités.. 
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Le  fécond  vice  que  nous  ne  pouvons  nous 
diflimuler  dans  les  Gouvetjnemens  admis  ^  c'efl 
qu'ils  font  diiFi^rens  les.  uns  des  autres  :  Or  y  (k 
c'^toit  un  Principe  vrai  qui  les  eût  formés  ,  ce. 
IPrincipe  étant  unique  &  toujpurs  le  même  ,  ib? 
feroit  manifeftë  par  -  tout  dr  la  même  manière  f, 
&  tous  les  Gouvernemens  qu'il  auroit  produit  fe-* 
roient  femblables.  Âinfi  ,.  dès  qu'il  y  a  de  la  dis- 
parité entr'eux  ,  nous  ne  pouvons  plus  admettre 
l'Unité  de  leur  Principe  ,^  &  très  -  certainement  il, 
doit  y  en  avoir  pairmi  o^nx  qui  font  illégalement 
établis. 

Te  ne  m'arrête  point  à  ces  difierences  îocales  ^. 
qui  étant  amenées  par  les  circonftances  &  par  le;  ^ 
Qfmrs  continuel  des  choies ,  doivent  journellement 
fe  faire  fenrir  dans  l'adminiftration.  Comme  tar 
marche  de  cette  adminiftrarion  doit  itre  réglée 
elle  -  même  par  le  Principe  eonftitutif  univerfèl , 
loin  que  les  différences  qu'elle  admettra  ,  félon 
les  temps  &  les  lieux ,  le  puiflènt  altérer ,  elle» 
cous  montreront  bien  plutôt  Ùl  fageffe  Sc-  fa  ié-. 
condité. 

Je  ne  dois  donc  compter  dans  ce  moment-ci  que- 
tes  diverfès  fondamentales ,  qui  tiennent  à  ta  conP 
titution  de  l'Etat. 

De  ce  nombrç  font'  Ifes  diverfès  formés  de. 
Gouvernement  >  dont  je  n'envifagerai  quç  les, 
(Jeux  pripciç^tes  ,  parçç  que  coûtes  les  autres  y^ 
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ticflnent  plus  on  moins  ;  favoîr ,  celle  où  la  fu^* 
préme  puiflTance  efl:  dans  une  feule  main  ,  &  eelhi 
où  «Ue  eft  à  la  fois  dans  plufieurs. 

Si  ,  de  ces  deuîc  fortes  de  Gouvernemens  ,  l'on 
fuppofe  que  Tune  eft  conforme  au  Principe ,  il  eft 
bien  à  pr^fumer  que  l'autre  y  eft  oppofée  ;  car  l'uae 
&  Tâutrc  étant  fi  diÔcrèntes  ,  ne  peuvent  paâ 
raifonnabicment  avoir  la  même  bafe ,  ni  la  même 
X)rigine. 

Je  ne  puis  ^  par  çonfequent  ^  admettre  cettd 
opinion  généralement  reçue  ,  qui  détermine  la  for- 
me d'un  Gouvernement  d'après  fa  fituation  ,  fo(i 
étendue  ,  &  d'autres  confîdérations  de  cette  natu>- 
re  ,  par  lefqueltes  on  prétend  fixer  l'efpece  de  Lé-> 
giilation  la  plus  convenable  à  chaque  Peuple  ou  i 
chaque  Contrée. 

Selon  Cette  règle  »  ce  feroit  dans  les  Caufes 
Secondaires  que  fe  trouveroit  abfolùment  la  rai- 
fon  cpnftitutive  d'un  Etat  j  &  c'eft  ce  qui  ré^ 
pugne  entièrement  à  l'idée  que  j'ai  déjà  don»- 
née  de  cette  Caufe  ou  de  ce  Principe  cons- 
titutif '  Car  ,  comme  Principe  ^  il  doit  domi->- 
ner  par  -*•  tout ,  diriger  tout.  Etant  lumineux  ,  il 
peut  ,  il  eft  vrai ,  s'accommoder  aux  circonfl- 
tances  que  je  viens  de  citer  ,  mais  il  ne  doit 
jamais  plier  devant  elles»  au  point  de  fe  dé<^ 
naturer ,  ic  de  produire  des  effets  contradic-t 
toâres.   En  un  mot ,    ce    feroit   renouveUer    Ter-i- 
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reur  que  nous  avons  dévoilée  en  parlant  èié  \à 
Religion  j  c^eft-i-dire  ,  que  ce  feroit  chercher 
dans  Taftion  &  les  Loix  des  chofes  fenfibles  y 
la  fource  d'un  Principe  vrai  ,  pendant  que  ce 
font  elles  qui  Téloigtient  &  qui  le  défigurent. 
Ainfî  [e  perfifte  à  foucenir  que  des  d)çux  formes  dé 
Gouvernemens  j  dont  je  .viens  de  parler  ,  il  y  en 
à  nécefTairement  une  qbi  doit  être  vicieufe. 

Si  l'on  me  ptcflbit  abfolument  de  me  décider 
tur  celle  qui  mérite  la  préférence  ^  quoique  motl 
^plan  foit  plutôt  de  pofer  les  Principes  ^  que  de 
donner  mon  avis  ,  je  ne  pourrois  me  difpenfèr 
d'avouer  que  le  Gouvernement  d'un  feul  >  eft 
Ikns  ^contredit  le  plus  naturel  ,  le  plus  fithplô 
&*  le  plus  analogue  aux  véritables  Loix ,  que  j^ai 
'^expofées  précédemment  comme  étant  efTentielles 
à  rhommci 

C'eft  en  effet  dans  îuî  -  même  et  dans  Jé 
fiambeau  qui  Taccompagne  ^  que  l'homme  doiê 
puifçr  fes  confeils  &  toutes  fes  lumières  j  fi  cet 
homme  eft  Roi  j  fes  devoirs  comme  homme  ^  nd 
,  i:l;i.angent  pas  y  ils  ne  font  que  s'étcndrei  Ainfi  j 
dans  ce  rang  élevé  ,  ayant  toujours  le  même 
oeuvré  à  faire  ^  il  a  auffi  toujours  les  mêmes 
fecoûrs  à  efpérer. 

Ge  n'eft  donc  point  dans  lés  autres  mem- 
bres <îe  fon  Etat  ,  qu'il  doit  chercher  fes  gui- 
ééi  ,  &  s'il  eft  homme  ,  il  faura  fe  feffire  î 
tùi  i  même*  Toutes  les  mains  qui  feront  hé- 
.  .i  ceflairemenê 
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Iteflairement  employées  dans  PAdmihiftration  > 
^uoiqu'étant  l'image  du  Chef  ,  chacune  dans 
leur  clafTe  >  n'auront  pour  objet  que  de  le  fé- 
conder ,  &  nullement  de  Tînlbuire  &  de  l'éclai- 
rer ,  puifque  nous.  ^yffJÊ^  reconnu  en  lui  la  fource 
des  immenfes  pouvoirs  qui  fe  répandent  dans  tout 
Ton  Empire.  , 

Donc  ,  fi  nous  concevons  qu'un  honinie  puiffe 
céunir  en  lui  ces  privilèges,  il  fcroit  très-inutile 
^u'il  y  eut  à  la  fois  plufîeurs  hommes  à  la  tête  d'un 
trouvernement ,  puifqu'un  (eul  peut  alors  la  même 
rhofe  que  tous  les  autres. 

Ainfi  j  quelques  avantagés  qu'on  voulàt  trquvet 
4dans  le  Gouvernement  de  plufîeurs  y  ]t  ne  pour* 
irois  regarder  cette  forme  comme  la  plus  par- 
faite y  parce  qu'il  y  auroit  un  déâut  qui  feroiÊ 
la  fuperfluité  ,  &  que  dans  l'idée  que  nous  portons 
en  nous  d'un  Gouvernement  vrai  ,  il  ne  doit  poipt 
s'y  trouver  de  défauts. 

Cependant  y  quoique  je  donne  la  préférence  au 
Gouvernement  d'un  feul  ,  je  ne!  décide  point 
jencore  que  toUs  ceux  qui  ont  cette  forme  foienÊ 
vtais  y  félon  toute  la  régularité  du  Principe» 
Car  enfin  ,  même  parmi  les  Gouvernemens 
d'un  feul  ,  il>4e  trouve  encore  des  différences 
infinies. 

Dans  les  uns  ,  le  Chef  n'a  prefque  aucune 
autorité  ;  dans  les  autres ,  il  en  a  une  abfolue  ; 
dans  d'autres  ,     il   tient  le   n:iilieu   entre  la  dé- 
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jpetidance  &  le  dérporifme  ;  rien  n'eft  fixé  f 
rien  n'eft  ftable  en  ce  genre.  C'eft  pour  cela  qu'îî 
eft  très-probable  ,  que  ce  n'efl:  pas  éiicore  par 
cettç  Loi  invariable ,  donc  nous  nous  occupons  ^ 
qu'ont  été  dirigés  tous  llKjlpoUvernemeps  où  la 
pùiflànce  efl  dans  une  §mkt  main  ^  &  qu'ain(i 
iious  ne  devons  pas  les  adopter  tous. 

Mais  le  troifieme  ,  &  en  même  temps  lé  plus 
puiflfant    motif  qui    doive    lious    tenir    en    fut 
jpeps   fur   la    lëgirimitë    de    totitès    les    InfHtu^ 
tions    fociales    de  la   Tdrfé  ,    tant  celles   ou   il 
n'y  a  qu'un  Chef  ,    que   celles  qui  en  ont  plu*- 
fieurs  ,    c'cft  qu'èlleis    font   univerfellement  en- 
nemies les  unes  des  autres  ;    or  ,  très- certaine- 
ment cette  inimitié  n'auroit  pas  lieu  ^  fi  le  même 
Principe  eût  préfidé  à  toutes  ces   Âfïbciations  ^ 
&    qu'il    en    dirigeât    continuellement    la    mar- 
che.  Car  l'objet  de  ce  Principe    étant   l'ordre  ^ 
tant    en    général    qu'en    particulier    ^     tous    les 
Etablifiemens  auxquels  il   auroit   préfidé  >    n'au«^ 
roient   eu    fans   douté;  kjue  ce  même   but  ;    & 
loin    que   ce  but   eût    été    de  s'envahir  les  uns 
&  les  autres  ,  il  eût  été  ^  au  contraire  ^   de  fe 
foutenir    mutuellement    contre    le   vice     naturel 
&    commun    qui    prépare    fans    celle    leur    de& 
truâioHi 

Lofs  donc  que  je  les  vois  employer  récipro- 
quement leurs  forces  les  uns  contre  les  autres  « 
fc  s'écarter  fi  grolliérement    de  leur  objet  ,    jd 
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\ioîs  préfumer  fans  crainte  ^  que  dans  le  nombre 
tié  ces  Gouvernemehs  ,  il  ne  le  peut  qu'il  n'y  eii 
ait  d'irr^guliers  &  de  vicieux. 

Les  Politiques  ,  je  le  fais  ,  emploient  toiià 
leurs  efforts  pour  pallier  cette  difformité.  Ik 
tonfidèreht  les  Inftitutions  fociales  comme  for-^ 
méés  à  l'infiar  des  ouvrages  de  la  Nature  ; 
ènfuité  oubliant  que  ftir-tout  entre  leur^  mains  ; 
la  copie  ne  peut  jamais  être  égale  à  fon  mo-^ 
dele  j  ils  tranfportênt  &  attribuent  à  ces  Corps 
ifaâices  h  même  vie  ,  la  même  faculté  &  les 
ithêmés  pouvoirs  que  ceux  dont  Ifes  Etres  corpo- 
rels  de  la  Nature  foiit  revêtus  ;  ilç  leur  prêtent 
a  même  aâiVité  ^  là  même  force  ^  le  même  droit 
de  fe  conferver  ,  &  par  conféquenf  celui  de  re- 
poufler  également  les  attaques  ,  &  de  combattre 
leurs  ennemis. 

G'eft  par-là  qu'ils  juftifiént  là  guerre  entre 
ies  Nations  ^  &  la  multitude  des  ^oix  établies , 
pour  la  fureté  j  tant  intérieure  qu'extérieure  dei 
Etats. 

Mais  les  LégiQateurs  eux  -  inemes  iië  peu- 
Vent  pas  le  diflimuler  la  foiblefle  &  la  dé- 
feâuolîté  des  moyens  qu'ils  emploient  pout 
le  maintien  de  ces  droits  ,  &  pour  la  con- 
îèrvation  des  Corps  politiques  :  ils  voient  évl^ 
demment  que  fi  le  Principe  adif  qu'ils  fup- 
pofent  dans  leur  Ouvrage  ,  étoit  vivant ,  il  àhi- 
hieroit  fans  violence  ^  &  confçrveroit  faris  dé* 
~   //;  Partie.  (  1>  >  ttulrè 
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^à       Dei  ffaii  Ennemis   it  tHotnmt. 
truîre  ,   aînfî  que    le    Principe  aâif  des   Cpfpl 
hâturelsk 

Or  y  dè5  qu*il  arrive  abfolument  tout  le  con-* 
traire  y  dès  que  les  Loix  qHelbonquiss  des  Gou« 
Vernemens  n'ont  de  force  que  pour  anéantît  ,  & 
qu'elles  né  créent  rien  ,  le  Chef  ne  trouvé  plus 
un6  véritable  puiflànce  dans  l'indrument  dont  il 
fe  fert  ,  &  il  ne  peut  fe  nier  à  luUmémé  »  que  le 
principe  qui  lui  à  fait  compofer  fa  Loi  ^  ne  Taie 
trompé* , 

Alors  ,  je  demande  quelle  peut  être  cette, 
erreur  ,  fi  ce  n'eft  de  s'être  abufé  lui-même 
fur  le  genre  de  combat  qu'il  avoit  Â  faire  J 
d^avoir  eu  la  fbibleflTe  dé  croire  que  fes  en- 
tiemis  étoîent  des  hommes  ,  &  fdrmoienC 
les  Corps  politiques  \  qu'aînfi  c^étoît  contre  zti 
Corps  y  ^^'îl  de  voit  tourner  toutes  fes  forces 
&  toute  fa  vigilance.  Or  ,  comme  cette  idée 
eft  une  des  plus  fiineftes  fuites  des  ténèbres 
oîi  l'homme  eft  plongé  ,  il  h'eft  pas  étonnant 
que  les  droits  qu'elle  a  fait  établir  foieht  éga-u 
iement  faux  ,    &  dèi-^lors  qu'ils   ne  puiflent  rien 

produire. 

On  ne  doit  point  être  furpris  <îe  me  voir 
annoncer  que  l'homme  ne  peut  avoir  les  hom- 
mes pour  fes  véritables  ennemis  ,  &  que  par  la 
Loi  de  là  nature  ,  il  n*a  vraiment  rien  à  craindre 
de  leur  part;  qu'en  effet  ,  comme  on  à  re- 
connu qu'ils  fae  fauroient  par  eux-mêmes  ,   devenir 

Supérieurs 


ï)e^s  vrais  Ennemis  de  l'Homme.  H 
Supérieurs  les  uns  des  autres  ,  &  qu'ils  font 
Vous  dans  la  même  foîBIefle  &  la  même  pri« 
vacioh  ,  il  eft  certain  que  dans  cet  état  y  ik 
h'ont  aucun  avantage  réel  fur  leur  fembla- 
blê  ;  &  slls  elTayoient  de  &iré  ufage  contre, 
lui  dès  avantages  corporels  iqui  feroiene  eh 
Ibux  y  bômme  l'adrefTe  y  Tagilitié  bu  la  force  i 
telut  qui  ferbit  Tobjet  de  leuri  attaques  par- 
viendtoit  fatis  doute  à  s'éil  préferver  ,  en  f^ 
laifTant  cohduire  pat  la  Loi  première  Se  univer-  ' 
felle  ^  que  j'ai  pr^feiitée  â  chaque  infiant  dani 
Icet  Ouvrage  ^  coihrtiè  étant  le  guide  indifpen- 
îkble  de    Thomnie. 

Si  ^  ^  contraire  ^  c'etoit  en  vertïi  des  fà^ 
buttés  de  cette  même  loi  >  &  par  là  puiflàncè 
du  Principe  qui  Ta  prefcrite  ,  que  Thommci 
trouvât  réellenient  des  Supérieurs  j  comme  Ceux 
'qui  auroieht  ces  pouvoir^  hé  les  emploieroierit 
que  pour  foti  propre  Wert  &  pour  fbn  vrai  bon- 
heur i  il  efl  clair  qu'il  h'auroit  rieii  à  crainàre 
de  leur  part  ^  &  qu'il  auroit  tort  de  tes  règdrdeif 
fcommè  feS  entiémis; 

Cefl  donc  par  foiblefTe  &  pair  ignorance  i 
ijue,  l'homme  èfl  timide  avec  fes  femblâblès  ; 
c'efl  pour  avoir  mal  fàifî  le  but  de  fon  ori- 
gine ^  &  l'objet  de  fà  deftinatiori  fur  la  Terre  ; 
&  fî  ,  comime  nous  l'avons  obfervé  ,  l'ori'  voit  i 
fcntré  les  difFérens  Goûvernemens  ,  ùnè  ja- 
lonfe  &    avide    mitnitié    f     nous  devons  croire 
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•Jî..  Dis  trois  Vices  des  ùouvernemtni. 
que  cette  erreur  n'a  pas  eu  «ne  autre  fôUréé  ^ 
tii  un  autre  principe  9  &  que  par  iconféquent  > 
la  lumière  qui  a  pr^fidé  à  leur  affociation  n'a 
pas  cous  les  droits  qu'elle  auroit  à  notre  coh«^ 
fiance  >  (î  elle  eût  été  aufli  pure  qu'elle  auroit 
dûl'atre. 

Indépendamment  des  vices  d'adminiftration 
dont  nbus  parlerons  enfuite  y  nous  obferverons 
donc  ici  trois  vices  efifentiels  ^  iàvoir  ^  Tinfta*^' 
bilité  y  la  difparité  ^  &  la  haine  y  qui  (è  mon<(« 
trent  clairement  parmi  les  Gouvôrnemens  reçus  ^ 
lorsqu'on  les  confidere  en  eux  -  mêmes  &  dans 
leurs  rapports  refpeâifs  ;  fur  cela  feul  ^  je  férois 
en  droit  d'afliirer  que  ces  afTociations  fe  font  for*** 
tnées  par  la  main  de  l'homme ,  &  fans  le  fëcours 
de  la  Loi  fupérieuré .  qui  doit  leur  donner  là 
fanâion  y  &  que  cette  fanâion  ay^nt  été  n^gli»- 
gëe  ,  les  Gonvei-nemens ,  qui  ne  peuvent  tous  fe 
fontenir  que  par  elle  ,  ont  à^égénéié  de  leur  pre* 
tnier  ^tat. 

Mais  comme  je  me  fuis  impof^  la  Loi  de 
ne  ptoîiottccr  fur  aucun  ,  je  ,ne- porterai  -point 
encore  ici  mon  Jugement  ,  d'autant  que  cha- 
cun de  ces  Gouvernemëns  pourroit  trouver 
des  objeâions  à  faire  pour  fe  défendre  de 
l'inculpation.  Si  ceux  qui  fe  font  éteints  ont  été 
faux  ,  ceux  qui  fubfiftent  peuvent  ne  pas  rêtre* 
fi  parmi  ceux-ci  j'ai  ^remarqué  une  différence 
prefqùe    univerfelle    ,    d'où  j'ai   conclu    qu'il    y 

en 
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efi'  âvoi't    n^ceflairement    de    mauvais  ,    je    n*at 

condamné  ,  &  même  encore  en  général  y  que  le 

Gouvernement    de    plufieurs  ;  ainfi   les  Gouver-» 

nemens  d'un  (èul  ti'ont  point    compris    dans    cq 

jugement. 

Enfin  ,  fi  je  trouve- •  même  entre  les  Goi>* 
vernemens  d'un  feul  y  une  haine  marquée  y  o\k 
pour  parlei-  plus  décemment  y  une  rivalité  gé- 
nérale y  chacun  d^eux  pourtoit  oppofer  qu'il  eft^ 
dépofitaiie  de  ces  "droits  réeb^quî  devroient 
préfider-  à  toute  Société  ,  &  alors  qu'il  eft  de^ 
fon  devoir  de.  fe  tenit  en  garde  contre  les  autres 
Etats. 

Ce  font  toutes  ces  raifbns  réunies  qui  m'era-^ 
pécheront  toujours  de  donner  mon  fentimene 
&r  aucHn  des' Co^ps.  Politiques  ^âuelà  \  mais ,. 
comme  mon  deflein  eft  en  même  temps  ,  do 
k»  mettre  tous  dans  le  cas  de  pouvoir  fè  jugée 
eux-mêmes  y  je  vai^>  teur  ofFiir  d'autres  obfër^ 
v^Cfns  qui  les  aideront  à  diriger  leurs  juge-, 
mens  fur  ce  qu'ils  ^nt  ^  fur  ce  qu'ils  de^ 
vroient  être* 

C'eft  fur  leur  adminiflratiën  que  je  vais  ac«^ 
€uellenient  jetter  la  vue  ,  parce  que  pour- qu'util 
Gauvemisment  foit  conforme  au  Principe  vrai^. 
fon  adminiftration  ddit  fe  conduire  par  des  Loix- 
certaines' &  diâées  par ^  la  vraie  JuAice  ;  fi  au, 
eoncrake.  ,    elle  fè;  trouve   itijufte  &  fàu(Te  y  ce: 
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ârer  les  conféqaences  fpr  la  \éff6mité  du  Frîot 
çipe  &  du  mobile  auxquels  ils  doivent  leur  naif^ 
iànce. . 

L'adminiftratioii  des  Corps  politiques  a  deux 
çliofes  principales  à  régler  ;  premièrement:  les^ 
droits  de  Pétac  &  de  chacun  des  membres  ,  ce 
qui  fait  Tobjet  du  Droit  public  &  de  la  Jdk 
t^ce  civile  :  fecondemenc  •  elle  a  à  veiller  à  la  fur- 
xcté  de  la  Socijété  tant  générale  que  particulière , 
^e  ijui  fait  f objet  de  la  Guerre  ,  de  la  Police  & 
^e  la  Juflice  crimjinelleu  Chacune  de  ces*  :  brau-. 
çKes  ayant  des  Loix  poui*  fe  diriger  ,  il  ne  faut 
pour  nous  ailurer  de  leur  juftefle  ,  qu'examiner, 
fi  ce^  Loix  émanent  direâement  du  Principe, 
vrai  y  ou  fi  elles  font  établies  par  Phommcf  feul  ; 
privé  dç  ioiK  guide.  Çpi^mençons  par  le  Droit 
public. 

Je  n'en  examinerai,  qu'un  ièul  article ,  parce 
qu'il  fiaffira  pour  indiquer  Fobfcyrité  pu  cette, 
partie  de  Tadminifiration  eft  encore  plongée  ;. 
ç'eft  celui  dç$  éçbjanges  que  les  fouverains  font 
fouvent  entr'eux  ,  de  différentes,  parties  de  leurs. 
Etats  ,  félon  leur,  convenance. 

Je  demande ,  en  effet  ^  fi  après  qu'ua  Si^t  a, 
prêté  ,  ou.  cenfé  avoir  prêté  ferment  de:,  fidé- 
lité à  un  Souverain  ,  celui-.ci>a  Iç  droit  de  Ten, 
Relier  ,  £ç  cela  mémç  malgré  tous  hsc  avancar. 
ges  qui  peuvent  en;  réfulter  pouf  l'Etal;.  <  L'ulage 
où  font  les  Souverains  de  ne  pas  nreudre  l'aveu, 


Iks  Echanges  &  des  UJutpations^.  5[ç 
des  Habkans  des  contrées  qu'ils  échangent  ^ 
pVnnon^e>c*il  pas  que  l^ancien  feraient:  n'a  pas 
été  libre  ,  &  que  le  nouveau  ne  le  fera  pas  da 
vailtage.  Or  ,  cette  conduite  peut -elle  jamai& 
être  conforme  auxid^esque  les  Légiflateurs  euxT 
xnêmes  veulent  npus  donner  d'un  Gouvernemea 
^gîtime  ?  > 

Dans   celui    dont   j'ai    annoncé  h^  Vérité   & 
î'Exiftence     indeftruâible    »      ces    échanges   font 
également  en  ufage  >  &    ceux  qui  fe    pratiquent 
parmi  les   Gauvernemens  reçus  ,   n'en  font    que 
rimagq  f.  parct}  que  l'homme  ne  peut  rien  inven- 
ter  ;  mais  ks  formalités  en  font  différentes ,  & 
diâées  par  des  motife  qui    en  rendent    tous    les. 
aftes    équitables  ;  c'eft-à-dire  ,   que    l'échange  y 
<^ft  libre  &  volontairq  de  part  &  d'autre  ;  qu'on> 
B^y  regarde  pas  les  hommes   comme  attachés  aa 
fol ,  &  ùlfant  partie  du  Domaine  ;    en  un  mot , 
qu'on  ne  confond  pas  leur  nature  avec  celle   des^ 
poffeflions  temporelles. 

Je  n'ofe  parler  ici  de  ces  itluftres  ufurpatiotv^ 
par  lefquelles  les  différens  Gouvernemens  pré- 
tendent: acquérir  un  droit  de  propriété  fur  des 
Nations  paifîbles  &  ignorées  ,  ou  même  fur 
des  Contirées  voifînes  &  fans  dé&nfe  'y  par  cela 
feul  qu'ils  manifefient  contre  elles  leur  force  Se 
ÏBur  cupidité.  ^|  eft  vrai  que  tout  fe  faifant 
par  réaôion  dans .  TUnivers ,  la  Juftice  a  fouve^t 
^fiiSé  ?iXtQSfSi   d^   Peuples  pour  la  punition   des. 
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Peuple  criminels  ;  mais  en  fervant  r&îproqûe-i 
ment  de  Miniflres  à  (à  vengeance  ,  ils  n'ont  fait 
qu'augmenter  leurs  propres  crimes  &  leur  pro- 
pre ibuilhire  ,  &  ces  horriWes  çnvahiflfêmens. 
dont  nous  avons  Tous  les  yeux  tant  d'affreux 
çxemples  ,  ont  peut-être  été  moins  funeftes  à 
ceux  qui  en  ont  été  les  viâtmes  ,  qu'à  ceux  qui 
les  ont  opérée.  Venons  à  l'examen  de  laLot  cir 
vile. 

Je  fuppofe  tous  les  droits  de  propriété  établis , 
|e  fuppofe  \le  partage  de  la  terre  Ëli^  légitimei; 
nient  parmi  les  hommes  ,  ainfl  qu'il  a  eu  lieu 
dans  Porigîne  ,  par  des  moyens  que  ignorance 
feroit  regarder  aujourd'hui  comme  imaginaires» 
'  Alors  ,  quand  ravarice  ,  la  mauvaîfe  foi ,  Fin- 
certitude  même  viendront  à  produire  des  con^ 
1[eflattons  ,  qui  pourra  les  terminei;  ?  Qui  pourra 
aflurer  des  droits  rnenacés  par  l'injuftice  ,  &  ré-, 
habiliter  ceux  qui  aurorent  dépéri  >  Qui  pourra 
i^ivre  la  filiation  des  héritages  &  des  mutations  , 
depuis  le  premier  partage  jufqu'au  moment  de  la 
çonteftatîon  ?  Et  cependant ,  comment  remédier 
à  tant  de  difScultés  ,  fans  avoir  la  connoifTancç 
évidente  de  la  légitimité  de  ces  droits  ,  &  &ns 
pouvoir  à  coup  fur  défigner  le  véritable  propriéî- 
taire  ?  Comment  juger  fans  avoir  cette  certitude  , 
^  comment  ofer  prononcer  fans  4tre  fur  que  Von 
ne  couronne  pas  une  ufurpation  ? 

Or  ,  perlbnne  n'ofera  nier  que  cette    inoerti«- 
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'  fude  ne  fbît  comme  univerfelle  ,  <î*où  nous  cpn-» 
durons  hardimbnt  que  la  Juftice  civile  eft  fouvenc 
imprudente  dans  Tes  d^cifions. 

Mais  voici  où  elle  eft  bien  plus  condamnable 
encore ,  &  où  elle  montre  à  d&ouvert  fà  témé- 
rité ;  c*eft  lorfque'dans  Pextréme  embarras  où  elle 
fe  trouve  fréquemment  ^  de  reconnaître  l'origine 
des  difFérens  droits  &  des  différentes  propriétés  ^ 
etie  fixe  une  borne  à  fes  recherches  ,  afiignanc 
un  temps  pendant  lequel  toute  pofleflion  paifible 
devient  légitime ,  ce  qu'elle  appelle  Prefcription  ; 
car  je  demande  ,  dans  le  cas  où  la  podèdion 
feroit  mal  acquifé ,  s'il  eft  un  temps  qui  puiflè 
effacer  une  injuftice.  ^ 

Il  eft  donc  évident  que  la  Loi  civile  agît  d'elle- 
même  en  ce  moment ,  il  eft  évident  que  c'eft 
elle  qui  crée  la  Tuftice ,  pendant  qu'elle  ne  doit 
que  l'exécuter  ,  ft  qu'elle  répète  par-là  cette  erreut 
univerfelle  par  laquelle  l'homme  confond  tonjours 
les  chofes  avec  leur  Principe. 

Il  fuffiroit  peut-être  de  me  borner  à  ce  feul 
exemple  fur  la  Juftice  civile  ,  quoiqu'elle  pût 
m'en  offrir  plufîeurs  autres  qui  dépoferoîent  éga-r 
lement  contr'elle ,  tek  que  ces  variétés  ,  ces  con- 
tradiétions  où  elle  eft  expofée  à  tous  les  pas  ,  & 
qui  l'obligent  à  fe  défavouer  elle-même  dans  mille 
pccafions.    . 

Jajouterai    feulement    qu'il  eft   une    circonft 
^a^ice^  où  eHe  découvre  tout  -  à  -  Êtit  ton  impru- 
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dence  &  Ion  aveuglement ,  &  où  le  principe  d# 
Juftîce  qui  devroic  toujours  diriger  fa  marche  3^ 
cft  blçfTé  bien  plus  grièvement  que  lorfqu*ellQ 
porte  des  jugemens  hafard&  fur  àe>.  fiaiples 
podeifions.  C*efi  lorfque  pour  d'autres  caufei 
que  pour  l'adultère  ,  elle  prononce  la  fëpararioa 
àes  perfoones  liées  par  le  mariage.  En  effet  ^ 
l'adultère  eft  le  feul  motif  fur  lequel  elle  puiffe 
légirimement  défunir  les  époux ,  parce  que  c'eft 
la  feule  contravenrion  qui  bleflè  direâement 
l'alliance ,  &  que  par  cela  fêul  elle  eft  rompue  , 
piâfque  c'étbit  fur  cette  union  fans  partage 
qu'elle  étoit  fondée^  Ainfi  lorfque  la  Loi  civile^ 
fè  laiffe  guider  par  d'autres  confidérations  ^  elle, 
annonce  avec  évidence  ^  qu'elle  n'a  pa$  la  pre:^ 
miere  idée  d^un  pareil  engagements 

Te  ne  peux  donc  me  diCpenfei:  d'avouer  com^. 
tûen  la  marche  de  la  Loi  civilo^eft  défeâueufe  ^ 
rant  dans  ce  qui  regarde  la  perfonne  des  mem^ 
bres  de  la  Société  ,  que  dans  cç  qui  regarde  tous, 
leurs  droits  de  propriété  \  ce  qui  m'empêche  abfo* 
lument  de  regarder  cette  Loi  comme  conforme  au 
principe  qui  devroit  avoir  dirigé  l'aflbciation  y 
&  me  force  à  reconnoitre  ici  la  main  de  l'homme  ^ 
au  lieu  de  cette  main  fupérieure  &  éclairée  qui. 
dçvroit    tout  faire  en  fa  place* 

Je  m'en  tiendrai- là  fur  la  prennere  partie  de^ 
r Adminiftratîon  des  G)rps  politiques  , ,  mais, 
avauc  de  paifei:  â  la  focpade  ^  je  crois  à  propos 
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^e   dire   un  mot  fur  V Adultère  que   nous  avonsi 
annoncé  comme  ëtanc  la  feule  caufe  légitime  d^ 

|a  difToIution  des  Mariages* 

17 Adultère  eft  le  crime  du  premier  homme, 
quoiqu^avant  qu'il  le  commit ,  il  n'y  eût  point  d^i 
femmes.  Depuis  quHl  y  en  a ,  IVcueil  qui  le  çoti-« 
^uifit  â  fon  premier  crime  j  fubfîfte  toujours ,  & 
en  outre  les  hommes  font  expof(^s  à  l' Adultère  de 
la  chair .  De  façon  que  ce  dernier  Adultère  ne  peue 
avoir  lieu  fans  être  pr^éd^  di^  premier. 

Ce  que  je  dis  deviendra  fenfible  ^  fi  Fon  con-* 
Çoit  que  le  premier  Adultère  ne  s'eft  commis, 
que  parce  que  l'homme  s'eft  ëcartë  de  h  Loi 
qui  lui  avoit  été  prefcrite,  &  qu'il  ep  a  fuivi 
une  toute'  oppof<$e  ;  or ,  PAdultere  corporel  r^-» 
pete  .  abfolumenç  la  même  chofe ,  puifque  le; 
Mariage  pouvant  être  dirige  par  une  Loi  pu-^ 
re  y  ne  doit  pas  être  Tou vrage  de  l'homme  plu&, 
que  fes  autres  aâions  ;  puifque  cet  homme  ne 
devant  pas  avoir  formé  lui-même  fon  lien,  n'a 
pas  en  lui  le  droit  de  le  pouvoir  rompf e  5  puif- 
qti'enfin  fe  livrer  à  PAdultere  ,  c'eft  révoquer 
de  fà  propre  autorité  la  volonté  de  la  Caufe 
univerfelle  temporelle ,  qui  eft  cenfée  avoir 
conclu  l'engagement  &  en  écouter  une  qu'elle 
n'a  point  approuvée.  Aînfi  ,  la  volonté  de 
l'homme  précédant  toujours  fes  aâions  y  il  ne 
peut  s'oublier  dans  fes  aâes  corporels ,  làns. 
I^tre   auparavant  oublia   dans  ià   volonté  »    dé 

façoBi 
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façon  qn^efi  fe  livrant  aujourd'hui  à  PAdukere  d^ 

la  chair ,  au  lieu  d'un  crime ,  il  en  commet  deux*. 

Si  celui  qui  lira  ceci  eft  intelligent ,  il  pourra 
bien  dëméler  dans  l'adukere  de  la  chair  ^  quelques, 
indices  plus  clairs  de  l'adultère  commis  par 
rhonune  avant  qu'il  fait  feumis  à  la  Loi  des  Elé-^ 
mens.  Mais  autant  je  defîre  qu'on  y  parvienne^ 
autant  mes  obligations  m'interdifent  le  moindre 
éclaircifTement  fur  ce  point  ;  &  dfailleurs  ,  poue 
mon  propre  biçn ,  j'aime  mieu^  rougir  du  crime 
de  l'homme  I  que   d'en  parter. 

Tout  ce  que  j'ai  à  dire,  ç'efi:  que  s'il  e& 
quelques  hommes  à  qui  l'adultère  ait  paru  in^ 
difFi^rent  y  ce  h'efl  mûrement  qu'à  ceu^  qui  one 
été  aiTez  aveugles  pour  être  Matérialiftes.  Cas 
en  &ffcK  ,.  fiv  l'homme  n'avoie  que  des  (bns ,  i( 
n'y  auroit  point  d'aduttere  pour  lui  ,  puffqua 
ia  Loi  des'  fens  n'étant  pas  fixe^  mais  rela-*» 
tive  ,  tout  pour  eux  -  doit  être  égal.  Mais  , 
comme  i(  a  de  '  plus  une  £iculcé  qui  dpit  me-t 
furer  même  les  aâions  de  fes  fens ,  faculté' 
qui  fe  fait  connoître  jufques  dans  le  choix  & 
la  délicateiïe  dont  ilr  afTailonne  fes  plaifirs 
iiorrompus  ,  on  voit  fi  Phomine  peut  de 
bonne  foi  fe  perfuader  l'iiidifférence  de  pareils 
Aâes.  ...  '         - 

Ainfî  ^  loin  d'adopter .  cette .  opinion  -  •  dïlpra-^ 
Mé^ ,  j'emploierai  tous  mes  efforts  pour  là  dom-t 
Jbattçe.,    l'afiiirerai.    hautement  que    le.    premier 

aduketQs 


JDe  tAiuiterè.  îi 

adultère  a  été  la  caufe  de  la  privation  éft  dé 
ll'ignof ance  où  rhomtne  efi  encore  plonge ,  & 
Y]ue  c'eft-là  ce  qui  a  changé  fon  état  de  lumière 
■Se  de  fplendeur  ^  en  un  état  de  ténèbres  fit 
d^ignominie* 

Le  fécond  adultère,  outre  quHl  rend  encore 
plus  rigoureux  le  premier  Arrêt  ^  expofe  Phomme 
temporellement  à  des  défordres  inexprimables  > 
4  des  fouiFrances  cruelles  ^  &  à  des  malheurs 
dont,  il  ignore  (buvent  la  principale  fource  > 
&  qu'il  eft  bien  éloigné  de  foupçonner  fi  près 
de  lui  ;  ce  qui  n'empêche  pas  cependant 
^qu'ils  ne  puifTent  avoir  une  multitude  d'autres 
caufes. 

C'eft  encore  dans  cet  adultère  corporel  qu6 
l'homme  pourroit  aifément  fe  former  l'idée  des 
maux  qu'il  prépare  aux  fruits  de  fes  crimes  ,  en 
réfléchifïànt  que  cette  Caufe  temporelle  univer- 
felle  >  ou  cette  volonté  fupérieuse  ne  préfid6 
pas  à  des  aflfemblages  qu'elle  n'a  pas  approuvés  ^ 
ni  à  plus  forte'  raifon  à  ceux  qu'elle  condamne  ; 
que  fi  fa  préfence  eft  néceflfaire  à  tout  ce  qui 
exifte  tepiporellëmeitt ,  foit  fenfible  ,  foit  intel* 
leâuel  ,  l'homme  deftitue  fa  poftérité  de  cei 
(butien,  quand  il  l'engendre  d'après  une  volonté 
illégitime  ;  &  que ,  par  conféquent ,  il  expofe 
cette  poflérité  à  des  pârimens  inouïs ,  &  au 
dépériflement  terrible  de  toutes  les  facultés  de 
fon  écre. 

Maisi 
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Maïs  ce  ferdt  dans  les  divers  adultères  oKs 
finals ,  que  les  hommes  avides  de  Sdences  trou- 
veroîent  Fexplicadoii  de  toutes  ces  peuplades 
abâtardies ,  de  toutes  ces  Nations  dont  refpecé 
éft  fi  bizarrement  conftruite  ,  ainfi  que  dé 
toutes  ces  générations  monftruéufes  &  mai 
Colorées  dont  la  Terre  eft  couverte  ^  &  à  qui 
les  Obfervateurs  cherchent  «n  vain  -  une  claflè 
daiis  Tordre  des  Ouvrages  réguliers  de  la 
Nature; 

Qu'on   né    m'objëâé    pas    ces    beautés    arbi- 
traires y  fruit  dé  l'habitude  ,    qui    font    admifés 
daiis   les    diverfes   contrées  :.  ce    ne    font    que 
les  fetis   qui  les    jugent  ^  &   lés  fens  s'accoutu- 
Inent  à  tout.  Il  y  a  très-cértaineitient  pour   Tef- 
jpejcé    humaine   uiié    régularité  fixe   &    indépen- 
dante dé    la  convention  &  dû  caprice  des  Peu- 
plés  j    car  le    corps  de  l'homme   a     été    confli-^ 
tué  pair  uti   nombre.   Il  y  a  auffi  une  Loi   pouf 
fa   couleur ,  Se    elle  nous    efi     allez  clairement: 
indiquée    par    Pafrangcment  &  l'ordre  des  Elé- 
inens   dans    la  conipofîtioh    dé  tous    lés    corps  ^ 
(ok  l'on    voit  toujours  le  fel  à  la  furfacé;     tï'eft 
{}Our  cela  que  les  différences  dû  climat    &    celles 
que   là  manière  de  vivre  opèrent  fouvient ,  tant 
fur  la  forme  que  fur  la  couleur  du  Corps ,  ne  dé* 
truîfent  point  le  principe  qui   vient  d'être   établi  ^ 
tar  la  r^^ularité   de    la    ftature  des    hommes  né 
eonfiile  pas  dans  l'égalité  de  leur  grandeur  réci^~ 

proqne,- 
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|)ïôque ,  maïs  dans  la  jufte  proportion  de  toutes 
leurs  parties. 

De  même ,  quoiqu'il  y  ait  des  ntiancès  danâ  • 
leur  vraîe  couleur ,  cependant  il  y  a  un  degr  J 
qu'elles  ne  peuvent  jamais  pafler  ,  parce  que  les 
Elemens  ne  (auroient  changer  de  placé  ^  iànS 
une  aâion  contraire  à  celle  qui  leur  efl  natu^ 
^  relie. 

Ainfî,    attribuons   fans    crainte   aux    d^r^gîe* 
ihens  des  Ancêtres   des  Nations ,    tous  ces  fignei 
corporels ,    qui   font    un    indice    frappant    d'une 
fouillure  originelle  ;  attribuons  â  ^a  même  fourcé 
l'abrutiflement     ou     des     Peuples    entiers     fone 
tellement  plonges ,    qu'ils  ont    perdu  tout   fenti-» 
ment  de  pudeur  &  de  honte  ,  &  que  non  feule-» 
tnent   ils    ne    s'înterdifcnt   pas   l'adultère  ,    maî^ 
que    même    ils  font  peu  choques    des    nudités  , 
que   pour    quelques*-uns    d'entr'eux  ^  l'aôe    de  là  ' 
génération  corporelle   eft  devenu   une  cérémonie 
publique  &    religieufe^   Ceux  qui   d'après  ces  ob- 
fervations  ont  jugé  que  le  Centiment  de  la  pudeur 
Ji'étoit  point  naturel  aux  hommes,   n'ont  pas ^it 
attention  qu'ils   prenoîent    leurs   exemples    parmi 
des  Peuples  abâtardis  ;  ils  n'ont  pas    vu   que   ceu3è 
qui    montrent    le    moins    de    répugnance    &    de 
délicateffe  â  cet  égard ,  font  aufli  les  plus  aban^ 
donnés  à  la  vie  des  fens ,  &   (i  peu  avancés  dans 
la  jouiflance   &  l'ufage  de  leurs  facultés  intellec- 
tuelles j  qu'ils  ne  différent  prefque  plus  des  bétes 

que 
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^ue  par  quelques  veftiges  de  Loix  qui  leur  ôhl 
été  tranfmifes,  &  qu'ils  confervenc  par  habitude 
&  par  imitation. 

.Lorfque  les  Obfervateurs  ont  voulu  ,  au  con- 
traire ;  prendre  leurs  exemples  dans  les  Sociétés 
jpolicées,  ou  le  refpeâ  du  lien  conjugal  &  la 
pudeur  né  font  prefque  jamais  que  TeiFet  dé 
l'éducation  ,  ils  fe  font  encore  trompés  dans 
leurs  jugemens  y  parce  que  ces  Sociétés  n'éclai-^ 
tant  pas  l'homme  fur  les  droits  de  fa  vérita-;^ 
ble  nature  y  y  fupplééht  par  des  inftrudions 
&  des  fentimens  faâices  ^  que  le  temps ,  les 
lieux  ,  le  genre  de  vie ,  font  difparoîcre  :  aufli  ^ 
ttï  ôtant  dé  ces  Sociétés  poKcées  les  dehors  dé 
décence  reçue  ^  bu  une  attache  plus  ou  moins 
forte  aux  principes  de  la  première  éducation  ^ 
on  n'y  trouveroit  peut-être  pas  réellement  plus 
de  pudeur  que  parmi  les  Nations  les  plus  grof- 
iîeres  ;  mais  cela  ne  prouvera  jamais  rien  contré 
la  vraie  Loi  de  l'homme  ,  parce  que  dans  ces 
deux  exemples  ,  les  Peuples  dont  il  eft  quef- 
tion  en  font  également  éloignés ,  les  uns  par 
défaut  de  culture  &  les  autres  par  dépravation  ; 
fcn  forte  qu'aucuns  d'eux  ne  font  dans  leur  ét^t 
jhaturel.     ,    , 

Pour  réfoudre  la  difScuîté  ,  il  falloit  donc 
remonter  jufqu'à  cet  état  naturel  de  Thomme  ; 
alors  oh  auroit  vu  que  la  forme  corporelle  étant 
l'Etre  le  plus  difproportionné  avec  l'homme  iritel- 

îeduel  ^ 
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kâuel  ,  lui  offroic  le  fpeâacle  le  plus  hùmiliaQt  ; 
&  que  s'il  conhoifToit  le  Principe  de  cette  forme  ^ 
il  ne  pourroit  la  confidérer  fans  rougir  ,  quoique 
cependant  chacune  des  parties  de  ce  même  corps 
ayant  un  but  &  un  emploi  diiF&rent  j  elles  ne 
foflent  pas  toutes  propres  à^  lui  infpirer  la  même 
horreur.  On  y  àuroit  vu  ,  dîs-je  ,  que  cet  hoaime 
auroit  frémi  à  la  feule  idée  d'adultère  ,  en  €e 
qu'elle  lui  auroit  retrace  le  fouvenir  affreux  Se 
dëfefp&ant  de  ce  premier  adultère  ,  d'où  font 
découles  tous  fes  malheurs.  Mais  comment  les 
Obfervateurs  auroient-ils  confidéré  l'homme  dans 
fon  Principe  >  Ils  ne  lui  en  connoiflent  aucun  ;  , 
alors  quelle  confiance  pourrions-nous  donc  ajou- 
ter à  leurs  opinions? 

N'oublions  donc  jamais  que  toutes  les  difFor-* 
mités  &  tous  les  vices  que  les  différentes  Na-^ 
tions  montrent  ^  ibit  dans  leurs  corps  ,  fok 
dans  leur  Etre  penfanc  y  viennent  de  ce  que 
leurs  Ancêtres  n'avoient  pas  fuivi  leur  Loi  natu- 
relle ,  ou  qu'elles-mêmes  s'en  font  écartées. 

Que  les  Matérialifles  ne  me  croient  pas  à  pré-* 
fent  d'accord  avec  eux  ,  en  m'entendant  par-* 
1er  ici  d'une  Loi  naturelle  pour  l'homme  ;  je 
veux  y  comme  eux  ,  qu'il  fuive  la  Loi  natu-^ 
relie  ^  mais  nous  différons  ,  en  ce  qu'ils  veu- 
lent qu'il  fuive  la  Loi  naturelle  de  la  bête  ^ 
&  moi  celle  qui  l'en  diftingue  ,  c'eft-à-dire, 
celle  qui  éclaire  &  affure  tous  fès  pas  ,    celle  » 
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m  un  mot  ,  qui  dent  au  flambeau  même  de  la 

V&îté. 

N'oublions  pas ,   je  le^  répète  ,   que  le  fécond 
crime  de  l'homme  ou  l'adultère    corporel  ,    ne 
prend  fa  fource   que  dans  le    premier  adultère , 
ou  celui  de  la  volonté  »  P^^   lequel  l'homme  a 
(iiivi  dans  fbn    œuvre  une   Loi    corrompue  ,  aiz 
lieu  de   la  Loi  pure  qui  lui  ^toit   impofée.  Car  y 
û  l'homme  peut  commettre  aujourd'hui  l'aàultere 
avec  la   femme  ,   il  peut  encore  plus  ,    eomme 
dans  l'ori^ne  »    commettre  un   adulterre  fans   la 
femme  ,   fc'eft-à-dire  ,    un  adultère  întelleôuel-; 
puîfqué  après  la    première    Caufe     temporelle  , 
rien   dans    le  temps   n'eft  plus  puiflant  que    la 
volonté  de  l'homme  ,  &  puifqu'elle  a  des  pou* 
voirs  y    lors  même  qu'elle  eft  impure   &  crimi- 
nelle y  en   fimilitude   du  Principe  qui  s'eft    fait 
mauvais. 

Que  l'on  examine  enfuite  >  fi  l'homme  qui  fe 
trouveroit  être  l'auteur  de  tous  les  déibrdres  que 
nous     venons  M'expofer   ,    devnxt    jamais    être 
heureux   &  en  paix  ,   &  s'il  pourroit  fe  cachera 
lui  -  même  qu'il  doit  encore   plus  de  tributs   à   la 
Juflicèque  &  malheureufe  poflérité. 
'    Ceux  qui  croiroient  remédier  à  tous  ces  maux  ^ 
en  rendant  nuls  les  réfultats  de  leurs  crimes  \  no 
prétendront   jamais  de  bonne   foi    faire  adopter 
cette  opinion  dépravée  ;  &  ils  ne  peuvent  douter  , 
au  contraire  ^  que  ce  ne  foit  tourner  cc^ntre  euj;.lQ 
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%êm  tout  entier  >  tandis  que  leur  poft^pt^  l'auroic 
pu  partager  arec  eux.  En  outre  ^  *c'eft  donnera 
ce  même  fléau  une  extenfion  fans  mefure  »  puis- 
que par  cet  ade  criminel  ^  joint  aux  adultères 
corporel  Se  intelleâuel ,  de  toutes  les  Loix  quf 
forment  l'Ëdence  de  Phomme  ,  il  n'y  en  a  pas 
une  qui  ne    foit  violée. 

Je  ne  pourrois  (ans  indifcrétion  m'écendre. 
davantage  far  cet  objet  :  les  Vérités  profondes  ne 
conviennent  pas  à  tous  les  yeux  ;  mais ,  quoique 
je  n^expofe  pas  aux  hommes  la  Itaifon  première 
de  touces  les  Loix  de  la  SagefTe  y  ils  n'en  font 
pas  moins  tenus  de  les  obferver  ,  parce  qu'elles 
font  fenfîbles  ,  &  que  l'homme  peut  connoicre 
tout  ce  qui  efi  fenfîble.  De  plus  ,  quoiqu'il  foie 
aufli  reçu  parmi  eux  que  la  Génération  eft  un 
myftere  ,  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  qu'elle  a 
dans  l'homme  une  Loi  &  un  ordre  inconnus  à  la 
brute  y  &  qu^  les  droits  qui  y  font  attachés  font 
les  plus  beaux  témoignages  de  fà  grandeur  ^ 
comme  aufli  la  fource  de  i^  condamnation  &  do 
fa  nûfere. 

LAISSONS  nos  Ledeurs  méditer  fiir  ce  point, 
&  paifons  à ,  la  féconde  partie  de  rAdminiftratiott 
fociale  ,  favoir  ,  celle  qui  veille  à  la  f&reté  exté«» 
rieure  &  intérieure ^de  PEtat. 

Nous  avons  vu  que  cette  féconde  partie  ayant 
de^x  objets  ^  ayoit   aufli  deux   fortes   de   Lpi^ 
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pour  fe  4îrîger  ;  les  premières  ,  chargées  de  veil« 
1er  au  dehors  ,  forment  les  '  Ldix  de  la  guerre  & 
les  droits  politiques  des  Nations.  Mais  ,  comme 
j'ai  fait  voir  que  la  manière  d'être  des  Pèîuples , 
&  l'habitude  où,  ils  font  de  fe  confidérer  refpec- 
dvement  comme  ennemis  ^  étoient  faufTes ,  ]e  ne^ 
peux  pas  avoir  plus  de  confiance  dans  les  Lotx 
qu'ils  fe  font  faites  fur  ces  objets. 

On  fera  facilement  d'accord  avec  moi ,  fi  l'on 
examine  ces  incertitudes  continuelles  ou  l'on  voit 
errer  les  Politiques  qui  veulent  chercher  parmi 
les  chofes  humaines  ,  une  bafe  à  leurs  Etablide* 

•  mens.  Comme  ils  ne  connoiffent  pour  principe 
des  Gonvèrnemehs  que  la  force  ou  la  conven- 
d^n  ;  comme  ils  ne  tendent  qu'à  fe  paflerdeleur 
unique  point  d'appui  ;  comme  ils  veulent  ouvrir  y 
&  que  cependant  ils  s'obftinent  à  ne  vouloir 
point  fe  fervir  de  là  (èule  clef  avec  laquelle  ils 
pourroient  y  ^parvenir  ,   leurs  rechcrfchès    reftenc 

.  ab(blument  fans  fruit,    C'eft  pour  cela  que  je  ne 

-  m'étendrai  pas  au-delà  de  ce  que  j'ai  déjà  dit  fur 
ce  fujet. 
Ce  ne   fera    donc    que  {ur  la  féconde    e(pec6 

,de  Loix' ,  ou  fur  celles  qui  s'occupéïit  de  la 
fûretë  intérieure  de^  l'Etat  ,  que  fe  dirigeront 
mes"  obfervations ,  c'eft-à-dire  ,  fur  cette  parric 
de  l'Adminifiration  qui  concerne  la  Police  & 
les  Loix  criminelles  y  je  réunis  même  ces    deux 

~'brançbé&  fous    un    feul    point  die  vue  p    parce 
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t)ue  y  malgré  la  différence  des  objets  qu^elles 
embraffent ,  elles  ont  chacune  pour  bue  le  main* 
tien  de  l'ordre  &  la  réparation  des  délits  ;  ce 
qui  leur  donn^à  l'une  &  à  l'autre  la  même 
origine  »  Ac  les  fait  également  dériver  du  droit  de 
«^unir. 

Mais  dans  l'examen  que  j'en  vais  faire  ,  mon 
defTein  fera  toujours  le  même  que  dans  tout  le 
cours  de  cet  Ouvrage  ,  &  je  continuerai  de  cber>« 
cher  dans  tout  ,  û  les  chofes  fonc  ou  non  confor- 
mes à  leur  Principe  ,  afin  que  chacun  en  rire 
les  conféquences  ,  &  s-inftruife  par  lui-même  , 
plutôt  que  par  mies  propres  jugemens. 

J'examinerai  donc  ici  dans  quelle  main  1% 
droit  de  punir  doit  principalement  réfider ,  &  en^ 
fuite  de  quelle  manière  celui  qui  en  fera  revêtu 
devra  légitimement  y  procéder  ;  car  ,  fans  tou$ 
ces  éclairciffemens  ,  ce  feroit  être  étrangement 
téméraire  que  de  prendre  le  glaive  ,  puifqu'il  pour- 
roit  également  tomber  fur  l'innocent  &  fur  le  cou- 
pable ,  &  que  quand  même  il  n'y  auroit  pas  cet 
inconvénient  à  craindre  ,  &  qu'il  fût  poflible  que 
les  coups  ne  tombaient  jamais  que  fur  des  crimi- 
nels  y  il  refteroit  encore  incertain  de  favoir  fi  ce- 
lui qui  frappe  en  a  le  droit. 

S'il  eft  un  Principe  fùpérieur  ,  unique  8c  uni- 
verfellement  bon  ^  comme  tous  mes  efforts  ont 
tendu  jufqu*à  préfent  à  l'établir  ;  s'il  efl  un, 
Principe  mauvais  dont  j'ai  auflî  démontré  l'exii^ 
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cence  ,  qui  travaille  uns  cefle  a  s'oppofeF  â  Vic^ 
cion  de  ce  Principe  bon  ,  il  eft  comme  inévitable 
<]ue  dans  cette  claflê  intelleâuelle  ,  il  n'y  ait  de» 
crimes.  ^ 

Or ,  la  Juftice  étant  un  des  attributs  eflèntiels 
dé  ce  Principe  bon  ^  les  crimes  ne  peuvent  fou*^ 
tenir  un  feul  inftant  fa  préfence  ,  &  la  peine  en 
eft  aufli  prompte  qu'indirpenfable  ;  c'eft-là  ce 
qui  prouve  la  nëceflité  abfolue  de  punir  y  dans  ce 
Principe  bon. 

L'homme ,  dans  fa  prémiefe  originô ,  éprouva 
physiquement  cette  Vérité  ,  &  Il  fut  folemnelie^ 
ment  revêtu  de  ce  droit  de  punir  ;  c'eft  même  là 
ee  qui  faifoit  fà  reflemblance  avec  fon  Prin- 
cipe ;  &  c'eft  aufli  en  vertu  dé  cette  reflem-* 
blance  que  ùl  Tuftice  étoit  exaâe  &  fûre  ;.  que 
fes  droits  étoient  réels  ,  éclairés  ,  &  n'anroienc 
jamais  été  altérés  ,  s'il  avoit  voulu  les  conferver  ; 
c'eft  alors  ,  dis-je  ,  qu'il  avoit  véritablement  le 
droit  de  vie  &  de  mort  fur  les  mal&iteurs  de  (bn 
Empire. 

Mais  rappelions-nous  Hèn  que  ce  n'étoit  point 
fur  fes  femblables  qu'il  auroit  pu  1 -exercer , 
parce  que  ,  dans  la  Région  qu'il  habitoit  alors , 
il  ne  peut  y  avoir  de  Sujets  parmi  des  Etres 
(emblables, 

Lorfque  en  dégénérant  de  cet  état  glorieux  ,  il 
a  été  précipité  dans  l'état  de  nature  ,  d'où  ré. 
fuite  Tétat  de  Société  ^   &  bientôt  celui  de  cor* 

ruption  ^ 
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ruption  ,  il  if&.  trouva  dans  un  nouvel  ordre  do 
cbofes  ,  où  il  a  eu  à  craindre  &  à  punir  de  nou« 
veaux  mmes.  Mais  >  de  même  qu'aucun  homsiô  » 
dans  Véhit  aâuel  ,  ne  peut  avoir  une  jufle  auto* 
TLté  fur  Tes  femblàbles ,  fans  avoir  ^  par  (es  efforts  ^ 
recouvré  les  facultés  qu'il  a  perdues  \  de  même» 
quelle  que  foit  cette  autorité  ^  elle  ne  peut  £ûre 
découvrir  en  lui  le  droit  de  punir  corporellemenc 
fes  fembkbles  ,  ni  le  drdU:  de  vie  &  de  mort 
iùr  des  hommes  ;  puifque  ce  droit  de  vie  &  de 
mort  corporelle  ,  il  ne  Tavoit  pas  même  pen-« 
dant  la  gloire  ,  (ùr  les  Sujets  fbumis  à  fà 
Domination^ 

U  faudroit  pour  cela  que  ^  par  (a  chute  ,  fbn 
empire  fe  fut  étendu  ,  &  qu'il  eût  acquis  de  nou- 
veaux Sujets.  Mais ,  loin  qu'il  en  ait  augmenté  le 
itombre ,  nous  voyons  au  contraire  qu'il  a  perdu 
l'autorité  qu'il  avoit  fur  les  andens  ;  noes  voyons 
même  que  la  feule  efpece  de  fupériorité  qu'il 
puifle  acquérir  fur  fes  femblàbles  ,  c'eft  celle  de 
les  redreffer  quand  ils  s'égarent  ;  de  les  arrêter , 
quand  ils  fe  livrent  au  crime  y  ou  bien  plutdt  celle 
de  les  fbutenir  ,  en  les  rapprochant  ,  par  fon 
exemple  &  par  fes  vertus  ,  de  l'état  dont  ils  n'dnt 
plus  la  jouiffance  ;  &  non  celle  de  pouvoir  par 
lui-même  j  exercer  fur  eux  un  empire  que  leur 
propre  nature  défavoue. 

Ce  feroit  donc  en  vain  que  nous  chercherions 
aujourd'hui  en  lui  les  titres   d'un  Xégiflateur  & 
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d'un  JugCà  Cependant ,  félon  les  Loix  de  la  Va- 
rice ,  rien  ne  doit  refter  impuni ,  &  9  eft  inévi- 
table que  la  Juftice  n'ait  univerfellement  fon 
cours  avec  Texaâitude  la  plus  prëcife ,  tant  dans 
l'état  fenfible  que  dans  Ntat  intelleâuel.  Alors , 
fi  l'homme  par  fa  chute  ,  loin  d'acquérir  de 
nouveaux  droits  ,  s'eft  laifTé  dépouiller  de  ceux 
qu'il  avoir  ,  il  faut  abfolument  trouver  ailleurs 
que  dans  lui  ,  ceux  dbht  il  a  befoin  pour  fe  con- 
duire dans  cet  eut  focial  auquel  il  eft  à  préfent 
lié. 

Et  oh  pourrons-nous  mieux  les  découvrir  que 
âans  cette  même  Caufe  temporelle  &  phyfîque 
qui  a  pris  la  place  de  l'homme  ,  par  ordre  du  pre- 
mier Principe  ?  N'eft-ce  pas  elle  ,  en  effet ,  ,qui  a 
été  fubftituée  au  rang  que  l'homme  a  perdu  par 
fa  faute  ?  N'eft-ce  pas  elle  dont  la  deftination 
&  l'emplti  ont  été  d'empêcher  que  l'ennemi  ne 
demeurât  maître  de  l'Empire  dont  l'homme  avoit 
été  chaffé  }  En  un  mot ,  n'eft-ce  pas  elle, qui  eft 
prcpofée  pour  fervir  de  fanal  à  l'homme  ^  &  pour 
l'éclairer  dans  tous  Tes  pas  ? 

C'eft  donc  par  elle  feule  que  doit  s'opérer  au- 
îourd'hui  ,  &  l'œuvre  que  l'homme  avoit  à  faire 
anciennement  ,  &  celle  qu'il  s'eft  impofée  lui** 
même ,  en  venant  habiter  un  lieu  qui  n'avoit  pas 
été  créé  pour  lui. 

Voilà  ce  qui  peut  feul  expliquer  &  juftifier  la 
marche   des  Loix   criminelles   de   l'homme.    La 

Société 
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Sociit^  où  il  vit  nécefTairement  &  à  laquelle  il 
eft  deftiné  ,  fait  naître  des  crimes  ;  il  n'a  en  lui 
ni  le  droit  ,  ni  la  force  de  les  arrêter  ;  il  faut 
donc  abfolument  que  quelqu'autre  caufe  le  fafle 
pout  lui  y  car  les  droits  de  la  Juftice  font  irré- 
vocables. 

Cependant  ,  cette  Caufe  étant  au  defTus  des 
chofès  fenfibles  >  quoiqu'elle  les  dirige  &  qu'elle  y 
préfide  ;  &  les  punitions  de  ^l'homme  en  fociété 
devant  être  fenfibles  comme  le  font  fes  crimes  , 
il  faut  i}ti'elle  emploie  des  moyens  fenfibles  pour 
manifefier  fes  décifîons  ,  de  même  que  pour  faire 
exécuter  fes  jngemens. 

C'eft  la  voix  de  l'homme  qu'elle  emploie  pour 
cette  fonâion  ,  quand  toutefois  il  s'en  eft  ^ndu 
digne  ;  c'eft  lui  qu'elle  charge  d'annoncer  la  Juf- 
tice à  fes  ièmblables  «  &  de  la  leur  faire  obfèrver- 
Âinfi  ,  loin  que  l'homme  foit  par  fon  eftence  le 
dépofitaire  du  glaive  vengeur  des  crimes  ,  fes 
fcnâions  mêmes  annoncent  que  ce  droit  de  punir 
réfide  dans  une  autre  main  dont  il  ne  doit  être 
que  l'organe.'  , 

On  voit  aufli  quels  avantages  infinis  réfulre^^ 
roient  pour  le  Juge  qui  auroit  obtenu  d'être  vrai<^ 
ment  l'organe  de  cette  Caufe  intelligente ,  tem- 
porelle ^  univerfelle  ;  il  trouveroit  dans  elle  une 
lumière  fûre  qui  lui  feroit  difcerner  fans  erreur 
l'innocent  d'avec  le  coupable  ;  par-là  il  feroit  \ 
jçouvert  des  in)uftices  /  il  feroit  fur  de  mefurer  les 

peines 
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peines  aux  d^Kcs^  &  de  ne  pas  fe  cliarger  faî« 
même  de  crimes  ,  en  travaillant  à  réparer  c^ 
^  autres  hommes. 

C^  ineffimable  avantage  ,  qùetqu'inconnu  qn'tl 
fc»t  parmi  les  hommes  en  général  y  n'offre  cepen- 
dant rien  qui  doive  étonner  ,  ni  qui  fuppaf!e  aucmi 
rfe  ceux  dont  fai  fait  voir  jufqu'â  préfeht  que 
Fhommê  étott  fufceptible  ;  ils  proviennent  tous  de^ 
facultés  de  cette  Caufe  aâive  &  intelligente  i 
deftinée  à  établir  Perdre  dans  l'Univers  ,  parmi 
(tous  tes  Etres  dés  deux  natures  ;  &  fi  ^  par  fou 
inoyen  j  Tbomme  peut  s'aflTu^er  de  la  néceflké  ft 
ê^  la  vérité  de  fa  Religion  &  de  foû  culte  ;  s'ît 
jwut  acquérir  des  droits  inconteftables  qui  Télevene 
fi:  qui  l'établiflent  légitimement  au  defîus  dé 
les  femblables ,  il  peut  fans  douce  efpérer  les  méme^ 
lécDurs  pour  TAdmîniftration  fûre  de  la  Juftîcé 
civile  ou  criminelle ,  dans  la  Société  confiée  à  fes 
foinsv 

D^aiffeiirs ,  tout  ce  que  j'd  avancé  fe  trouva 
figuré  &  indiqué  par  ce  qui  s^obferve  vulgaire- 
inenc  dans  la  Juftice  criminelle.  Le  Juge  n'eftrS  , 
ipas  cenfé  s'oublier  lui-même  ,  pour  devenir  le 
limple  agent  &  l'organe  de  la  Loi  ?  Cette  Loi  > 
qooiqu'humaiiic  ,  n*eft-elle  pas  fâcrée  pour  lui  ? 
Ne  prend-il  pas  tous  les  moyens  qu'il  connoît 
pour  éclairer  fa  conduite  &  fes  jugemens  y  &c  pour 
proportionner  ,  autant  qu  la  Loi  le  permet  ^  la 
poniticHi  au  crime  i  ou  plutôt  n'eft-ce  pas  le  plus 

fouvent . 
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fi)uvent  cette  Loi  même  qui  en  eft  la  mefure  ;  & 
quand  le  Juge  robferve  ,  ne  fè  perfuade-t-iï  pâi 
avoir  agi  félon  la  Juftiee  ? 

Ce   feroîC  •  donc  Thomme  hi-mémtf  qui   noui 
înftruiroit  de  la    réalité    de  ce  Principe  ,  quaiid  . 
d'ailleui^  nous  n'en  aurions   pas  la   perfuafion  la 
plus  intime. 

Mais  en  même  temps  ,  il  nous  paroi t  encore 
plus  manifefte  que  la  JuffiCe  criminelle  en  ufage 
parmi  les  Nations  ,  n'eft  en  effet  que  la  figure  dé 
celle  qui  appartient  au  Principe  dont  nous  par- 
lons ;  &  que  ne  le  prenant  point  pour  appui ,  elle 
marche  dans  les  ténèbres  ,  comme  toutes  les  autres 
îiiftituâons  humaines  y  d^où  réfiilte'  dans  fes  efïets 
une  chaîne  afFreufe  d'iniquités  &  de  véritables 
afTaflinats. 

En  effet ,  cette  obligation  impofée  au  Juge  de 
s'oublier  lui-même  &  fon  propre  témoignage  , 
pour  n'écouter  que  la  voix  des  témoins  ,  annonce 
bien  ,  à  la  vérité  ,  qu'il  y  a  des  témoins  qui  ne 
mentent. pas  ,  &  que  c'eflf  leur  dépofirion  qui 
devroit  le  diriger.  Mais  aufli  ,  comme  ces  té-- 
moins  ne  doivent  pas  être  fufceptibles  de  cor- 
taprion ,  î!  eft  bien  évident  que  la  Loi  a  tort  de 
ne  les  cHercher  que  parmi  des  hommes  ,  dont  elle 
peut  craindre  &  l'ignorance  &  la  mauvaife  foi  y 
parce,  qu'alors  c'eft  s'expofer  à  prendre  le  men- 
fonge  pour  preuve  ,  &  fe  rendre  tout-à-fait  inex- 
cufkble  y  puifque   ce  n'eft  qu'envtrs  un   témoin 


^ 


7^  Dû  fouvùir  humaine 

sûr  &  yrai  y  que  le  Juge  doit  s'onbKer  Iui-*méme  p  , 
&  fe  transformer  en  un  fimple  inftrument  ;  puif> 
^'enfin  la  Loi  faufTe  fur  laquelle  il  croit  pouvoir 
s'appuyer  >  ne  fe  chargera  jamais  de  fes  erreurs , 
m  de  fes  crimes. 

C'eft  donc  pour  cela  qu'aux  yeux  du  Juge 
n  même  ^  le  plus  important  de  fes  devoirs  eft  de 
chercher  à  dëméler  la  vt^rité  ,  dans  la  d^pofition 
des  témoins  ;  or  ,  comment  pourra-t-il  y  r^uffir  . 
&ns  le  fecours  de  cette  lumière  que  je  lui  indi- 
que comme  fbn  feul  guide .  en  qualité  d'homme  » 
&  comme  devant  l'accompagner  à  tous  les  inf- 
tans  ? 

N^eft-ce  donc  pas  déjà  un  vice  énorme  dans 
les  Loix  criminelles  ,  que.  de  n'avoir  pas  eu  cette 
lumière  pour  principe  ;  &  ce  défaut  n'expofe*t-il 
pas  le  Juge  aux  plus  grands  abus  ? .  Mais  exami- 
nons  ceux  qui  réfulteront  de  la  puiflànce  même 
4ue  la  Loi  humaine  s'attribue. . 

Lorfque  les  hommes  ont  dit  que  la  Loi  politî- . 
4]ue  fe  chargeoit  de  la  vengeance  des  Pardcu- 
liers  y  à  qui  elle  défendoit  alors  de  fe  faire  jus- 
tice par  eux-mêmes  y  il  eft  certain  qu'ils  lui  ont^ 
donné  par-là  des  privilèges  qui  ne  pourront  ja- 
mais lui  convei^ir  tant  qu'elle  fera  réduite .  à  elle- 
même. 

Je   conviens  néanmoins   que   cette  Loi   politi-. 
que  ,    qui    peut   en    quelque    façon   mefurer  fes 
coups  ^  renferq^e  une   forte  d'avantage  ^    en  ce 

que 
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^ue  fa  vengeance  ne  fera  pas  toujours  illimitée  ^ 
comme  celle  des  individus  pourroit  Têtre. 

Mais  premièrement  ,  elle  peut  fc  tromper  fur 
les  coupables  ,    &  un   homme  ne  fe  trompe  pas 
auffi  facilement  (ùr  fon  propre  adverfaire. 
^  Secondement  ,  fi  cette  vengeance  particulière  , 

quelque  admiflible  qu'elle  fut  dans  le  cas  où 
Thomme  ne  feroit  doué  que  de  la  nature  fenfi- 
ble  ,  eft  cependant  entièrement  étrangère  â  (a 
nature  intelleâuelle  ;  (i  cette  nature  intellect 
cuelle  non  feulement  n'a  jamais  eu  le  difoit  de 
punir  corporellement  ,  mais  même  fe  trouve  au- 
jourd'hui dépouillée  de  toute  efpece  d'autorité , 
&  ne  peut  en  aucune  façon  exercer  la  Juftice  , 
jufqu'à  ce  qu'elle  ait  recouvré  fon  état  d'origine  ^ 
il  eft  bien  certain  que  la  Loi  politique  qui  ne 
-fera  pas  guidée  par  une  autre  lumière  ,  commettra 
les  mêmes  injuftices  fous  un  autre  nom. 

Car  ,  fi  un  homme  me  nuit  en  quelque 
genre  que  ce  foit ,  il  eft  coupable  félon  les  Loix 
de  toute  Juftice  ;  fi  de  moi-même  ,  je  le  firappe , 
que  je  répande  (on  fang  ,  ou  que  je  le  tue  ,  je  man- 
que comme  lui ,  aux  Loix  de  ma  vraie  nature  ,  & 
à  celles  de  la  Caufe  intelligente  &  phyfîque  qui 
doit  me  guider.  Lors  donc  que  la  Loi  politique 
toute  feule  ,  prendra  ma  place  pour  la  punition 
de  mon  ennemi ,  elle  prendra  la  place  d'un  homme 
de  fang* 

Efl  vain  on  m'objederoit  à  préfent ,   que  par  la 

convention 
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convention  focîale  ,  chaque  Citoyen  s'eft  (bamîs  ; 
en  cas  de  prévarication  ,  aux  peines  portées  par 
]es  dificrentes  Loix  criminelles  ;  car  ,  ainfi  qu'on 
Ta  vu  y  fi  les  hommes  n*ont  pas  pu  légirimement 
établir  ^  les  Corps  politiques  par  le  feul  effet  de 
}eur  convenrion  ,  un  Citoyen  ne  pourra  pas  plus 
tranfmettre  à  Tes  Citoyens  le  droit  de  le  punir  \ 
puifque  fa  vraie  nature  ne;  lui  a  pas  donné  ,  & 
puifque  le  contrat  qu'il  eft  cenfé  avoir  Ëiit  avec 
-eux  ,  ne  peut  étendre  Teflence  qiai  conftitue 
l'homme. 

Dira-t-on  que  cet  ade  de  vengeance  poliri- 
que  y  ne  fe  confidere  plus  comme  ^tant  opéré  par 
Thomme  ,  mab  par  la  Loi  ?  Je  répondrai  tou- 
jours que  cette  Loi  polirique  y  deftituée  de  Ton 
flambeau  ,  n'eft  qu'une  pure  volonté  humaine  à 
qui  y  l'unanimité  même  des  ^  fufFrages  ne  donne 
pas  un  pouvoir  de  plus.  Dès-lors  >  fi  c'eft  un  crinïe 
pour  l'homme  d'agir  par  violence  ^  de  fon 
propre  mouvement  y  fi  c*^  un  crime  pour  lui  de 
répandre  le  fang  ,  la  volonté  réunie  de  tous  les 
hommes  de  la  terre ,  ne  pourroit  jamais  i'efiacer. 

Pour  éviter  cet  écueil  y  les  Politiques  oBt  cru 
ne  pouvoir  nûeux  faire  que  d'envMàger  un  cri- 
minel comme  traître ,  &  comme  tel  ,  ennemi  du 
Corps  focial  ;  alors  le  plaçant  en  quelque  forte 
dans  un  état  de  guerre  y  fà  mort  leur  paroit  légi- 
time y  parce  que  les  Corps  poliriques  étant  formés  y 
felpA  eux  y  à  l'image  de  l'homme  .^  doivent  auffi 

veiller 
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irielDer  comme  lui  ,  à  leur  propre  conlêrvadoii. 
Ainfî  d'après  ces  principes  ,  rautoricé  fouveraiae 
a  droic  de  difpoièr  de  toutes  fes  forces  conR'o 
les  malfaiteurs  qui  menacent  TEtat ,  (bit  en  lui^ 
même  ,  foit  dans  fes  membres. 

Mais  premièrement ,  on  verra  fans  peine  le  vice 
de  cette  comparaifbn  ,  quand  on  obfervera  que 
dans  un  combat  d'homme  à  homme  y  c'eft  vrai- 
ment l'homme  qui  fe  bat  ^  au  lieu  que  dans  la 
Guerre  entre  lés  Nations  ,  on  ne  peut  pas  dire 
que  ce  font  les  Gouvernemens  qui  combattent  , 
attendu  que  ce  ne  font  que  des  Etres  moraux  ^ 
dont  l'aâion  Phyfique  eft  imaginaire* 

Secondement  ,  outre  que  j'ai  fait  voir  que  la 
Guerre  entre  les  Nations  ne  s'occupoit  pas  de 
(on  véritable  objet  ,  fon  but  même  n'eft  pas  de 
détruite  des  homjçes  ,  mais  bien  plutôt  de  les 
empêcher  de  nuire  :  jamais  on  n'y  devroit  tuer 
un  ennemi  que  lorfqu'il  eft  impoflîble  de  le 
feumettre  ;  &  parmi  les  Guerriers ,  il  fera  toun 
jours  plus  glorieux  de  vaincre  une  Nation  ^  que 
de  Tanéantin 

Or  f  certainement  l'avantage  d'un  Royaume 
entier  contre  un  coupable  eft  aftez  manifefie  ^ 
pour  que  le  droit  &  la  gloire  de  le  tuer  difpa- 
roiflènt.  , 

D'ailleurs  ^  ce  qui  prouve  que  ce  prétendu 
droit  ne  reflœible  en  rien  au  droit  de  la  Guerre  ^ 
tf'eft  que  là  la  vie  de  chaque  Soldat  efl^  en  danger  » 
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&  la  more  de  chaque  ennemi  eft  incertaine  ;  au 
lieu  qu'ici  un  appareil  inique  accompagne  les 
éxecutions.  Cent  hommes  s'arment ,  s'afîèmblent  y 
&  vont  de  fang  froid  exterminer  un  de  leurs 
femblables  ^  à  qui  ils  ne  lailFent  pas  même  l'ufage 
de  fes  forces  ;  &  l'on  veut  que  le  fimple  pouvoir 
humain  foit  légitime  ,  lui  qu'on  peut  tromper 
tous  les  jours  ;  lui  qui  prononce  fi  fou  vent  des 
fentences  injuâes  ;  lui  etifin  ,  qu'une  volonté 
corrompue  peut  convertir  en  un  inftrument  d'af- 
lafiîn. 

Non  y  l'homme  a  fans  doute  en  lui  d'autres, 
règles  ;  s'il  fert  quelquefois  d'organe  à  la  Loi  fu*- 
périeure  pour  en  prononcer  les  oracles  ,  &  pour 
difpofer  de  la  vie  des  hommes ,  c'eft  par  un  droit 
refpeâable  pour  lui  ,  &  qui  en  même  temps  peut 
lui  apprendre  à  diriger  fa  marche  fur  la  juftice  ic 
fur  rëquité. 

Veut-on  mieux  encore  juger  de  fon  incomp^ 
tence  aâuelle ,  il  ne  faut  pour  cela  que  réfléchir 
fur  fes  anciens  droits.  Pendant  fa  gloire ,  il  avoit 
pleinement  le  droit  de  vie  &  de  mort  incorpo- 
relle ,  parce  que  jouiffant  alors  de  la  vie  même  , 
il  pouvoir  à  fon  gré  la  communiquer  à  fes  fujets  y 
ou  la  leur  retirer  ,  quand  la  prudence  le  lui  faifoit 
juger  nécelTaire  ;  &  comme  ce  n'étoit  que  par 
fa  préfence  qu'ils  pouvoient  vivre ,  il  avoit  aùffi  , 
feulement   en    f«   féparant  d'eux  ,  le  pouvoit  de 

les  faire  mourir. 

Aujourdiiui  ^ 
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Aujourd'hui ,  il  n'a  plus  que  pas  étincelles  cette 

vie  première ,   &  encore  n'eft-ce  plus  envers  lès 

anciens   fujets  y   mais  envers   fes  femblables  qu'il 

peut  parvenir  â  en  faire  ufage. 

Quant  à  ce  droit  de  vie  &  de  mort  corporelle  , 
qui  fait  l'oKjçt  de  la  queftion  préiente  ^  nous 
pouvons  aiTurer  qu'il  appartient  encore  moins  i 
l'homme  confîdéré  en  lui-même  &  pris  dans 
fon  état  aâùel.  Car  y  peut-il  fe  dire  jouifTant  Se 
difpenfateur  de  cette  vie  corporelle  y  qui  lui  eil 
donnée  &  qu'il  partage  avec  toute  Ibn  efpece  i 
Ses  femblables  ont-ils  befoin  de  fon  feçours  pouc 
refpirer  &  pour  vivre  corporellemenr  ?  Sa  vo- 
lonté ,  toutes  fes  forces  même  fuffiront-elles  pour 
leur  confcr ver  l'exiftence  ,  &  n'eft-il  pas  obligé 
à  tout  moment  ,  de  voir  la  Ï4A  de  nature  agic 
cruellement  fur  eux  fans  qu'il  puiflè  en  arrêter 
le  cours  ? 

De  même ,  a-t-il  en  lui  un  pouvoir  &  une  force 
inhérente  qui  puiflent  généralement  leur  ôter  la 
vie  félon  fon  gré  ?  Lorfque  fa  volonté  corrom* 
pue  le  porte  à  y  penfer  ,  quelle  diftance  n'y 
a-t-il  pas  entre  cette  penfée  &  le  crime  qui  la 
doit  fuivre  ?  Quels  obftacles ,  quels  tremblemens 
entre  le  projet  &  l'exécurion  ?  Et  ne  voie-on  pas 
que  les  foins  qu'il  prend  pour  difpofer  fes  atta- 
ques ,  ne  répondent  pxefque  jamais  pleinement  à 
fes  vues  ?  • 

•    Nous    dirons    donc   avec  vérité ,  que   par  les 
JJ.  partie.  (F)        I-oix 
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Lois  fimples   de   fon   Etre    corporel ,    Vhomme 

doit   trouver   par-tout   de  la  refîftance  ;   ce    qui 

prouve  que  cet  Etre  corporel  ne  lui  donne  aucun 

droit. 

Et  en  effet ,  n'avons-nous  pas  vu  aflez  claire* 
ment  que  TEtre  corporel  n'avoît  qu'une  vie  (e- 
condaire ,  qui  ^toit  dans  la  dépendance  d'un  au- 
tre Principe  ;  par  conféquent ,  n'eft-il  pas  évi- 
dent '  que  tout .  Etre  qui  n'auroît  rien  de  plus  , 
feroit  également  dépendant,  &  dés»lors  auroit  la 
même  impuiffance  ? 

Ce  ne  feroit  donc  pas ,  je  le  répète ,  dans 
Thomme  corporel ,  pris  en  lui-même ,  que  nous 
pourrions  reconnoitre  ce  droit  eflenriel  de  vie 
&  de  mort  qui  conftate  une  véritable  autorité , 
&  tout  ceci  ne  fetvira  qu'à  confirmer  ce  qui  a  été 
établi  fur  la  fource  où  l'homme  doit  aujourd'hui 
puifer  un  pareil  droit. 

Ce  fera  encore  moins  dans  lui  que  nous 
trouverons  le  droit  d'exécution  ;  puifque ,  s'il 
n'employoit  la  violenée  &  des,  forces  étrangères  , 
il  feroit  rare  qu'il  pût  venir  â  bout  de  &ire  pé« 
rir  un  mal&iteur,  à  moins  d'avoir  recours  â 
h  trahifon  ou  là  la  rufe  ,  &  ces  moyens  feraient 
bien  éloignés  d'annoncer  on  vrai  pouvoir  dans 
l'homme. 

« 

Cependant  Péxecurîon  des  Lotx  criminelles 
eft  abfolument  néceflaire  pour  que  la  Jufiice  ne 
foit  pas  inutile  ;    bien  plus  ^  je  prétends  qu'elle 

eft 
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fefi:  inévitable.  Ainfî  ,  puifque  ce  droit  ne  peuc 
nous  appartenir ,  il  faudra  encore  le  remettre , 
ainfî  que  le  droit  de  juger  y  dans  la  main  qui  doit 
nous  fervir  de  guide.  G'eft  elle  qui  donnera  une 
vraie  force  à  Yûrrhe  naturelle  de  Phonème  ,  &  qui 
le  mettra  dans  le  cas  de  faire  exécuter  les  Dé-* 
crets  de  la  Juflice ,  fans  attirer  fur  lui  des  con- 
damnations. 

Tels  font  du  moins  les  moyens  que  les  vrais 
Légiflateurs  ont  mis  en  ufage  ,  quoiqu'ils  ne 
nous  les  faflent  connoitre  que  par  des  Symboles 
&  des  Allégories.  Peut-être  même  eipployerent- 
ils  la  main  de  leurs  femblables  ,  pour  opérer 
en  apparence  la  punition  des  criminels  ,  pour 
frapper  par  des  figures  fènfîbles  les  yeux  grof-- 
fiers  des  Peuples  qu'ils  gouvernoient ,  &  pow: 
couvrir  d'un  voile  les  refibrts  fecrets  qui  diri- 
geoient  l'exécution. 

Je  parle  ainfî  avec  d'autant  plus  d'aflurance  ^ 
que  l'on  a  vu  ces  Légiflateurs  fe  fervir  du  même 
voile ,  dans  le  fimple  expofé  de  leurs  Loix  civiles 
&  fociales.  Quoiqu'elles  fufTent  l'Ouvrage  d'une 
main  sûre  &  fupérieure  ,  ils  fe  font  attachés  à  ne 
parler  qu'aux  lens  y  pour  ne  point  profaner  leui^ 
Science. 

Mais ,  quant  à  leurs  Loix  criminelles ,  ils  ea 
ont  pein^  le  tableau  fenfîble  avec  une  extrême 
févérité  9  pour  faire  fentir  aux  Peuples  qui  leur 
^toient  fournis  y  toute  la  rigueur  de  la  véritable 
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Juftice  y  &  pour  faire  concevoir  que  le  tnoiii^ 
dre  des  Aâes  rëfraâaires  à  la  Loi ,  ne  pouvoic 
demeurer  impuni.-  Ceft  dans  cette  vue ,  que  quel- 
ques-uns d'eux  ont  mis  des  punitions  jufques  fur 
les  bétes. 

Toutes  ces  obfervations  nous  apprennent  de 
nouveau  ^  que  l'homme  ne  peut  trouver  dans 
lui  y  ni  le  droit  de  condamner  fon  femblable ,.  ni 
celui   d'en  exécuter  la  condamnation. 

Mais ,  quand  ce  droit  feroit  réellement  de 
l'effence  des  hommes  qui  gouvernent  ^  ou  qui 
font  employés  au^maintien  de  la  Juftice  crimi- 
nelle *  dans  les  Gouvernemens  ^  ainfi  qu'ils  en 
font  tous  perfuadés  ,  il  refteroit  toujours  à  déci- 
der une  queftion  bien  plus  difficile  encore^^  ce 
feroit  de  favoir  comment  ils  trouveront  une  règle 
sûre  pour  diriger  leurs  Jugemens  »  &  pour  ap- 
pliquer les  peines  avec  jufiefTe ,  en  les  propor- 
tionnant exaâement  à  l'étendue  &  à  la  nature  des 
crimes  ;  toutes  chofes  fiir  lefquelles  la  Juftice 
criminelle  eft  aveugle ,  incertaine ,  &  n'a  pref- 
que  jamais  popr  guide  que  le  préjugé  régnant  ^ 
&  le  génie  ou  la  volonté   du  Légiilàteur. 

Il  eft  des  Gouvernemens  qui,  fentant  leur 
profonde  ignorance  ,.  ont  eu  la  bonne  foi 
d'en  convenir  ,  &  ont  foUidté  les  confèils  des 
hommes  éclairés  fur  ces  matières.  Je  loue 
leur  zèle  d'avoir  pris  fur  eux  de  faire  de  pareilles 
démarches  *  mais  je  iie  crains  point  de  leur  aftiH 
^  rer 
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ter  qu'en  vaîn  en  çfpéreront-ils  de$  luiriîeres  la- 
dsfaifkntes ,  tant  qu'ils  n'iront  les  chercher  que 
dans  l'opinion  &.  l'intelligence  de  l'homme  ,  & 
qu'ils  ne  fe  fentîront  pas  le  courage ,  ni  la  r^fo- 
lution  d'aller  eux-mêmes  les  puifTer  dans  leur  rraie 
(burce. 

Car  les  plus  célèbres  des  Politiques  &  des 
Jurifconfultes  n'ont  point  encore  éclairci  cette 
difficulté  ;  ils  ont  pris  les  Gouvernemens  tels  qu'ils 
Soient  *j  ils  ont  admis  ,  comme  le  Vulgaire ,  que 
la  bafe  en  étoit  réelle ,  &  que  la  fcience  &  le 
droit,  de  punir  étoient  dans  l'homme  ;  enfuite  ils 
fe  font  épuifês  en  recherches  yiour  affeoir  un 
Edifice  foliée  fur  ce  fondement  ;  mais  y  comme 
on  ne  peut  plus  douter  qu'ils  ne  bâtiffent  fuc 
une  fuppofition  ,  il  eft  clair  que  les  Gouverne- 
mens qui  veulent  s'inftruire  ,  doivent  s'adreffec 
à  d'autres  Maîtres. 

Je  ne  décide  donc  point  quelles  font  les  peines 
qui  conviennent  à  chaque  crime  ,  je  prétends  j 
au  contraire,  qu'il  n'eft  pas  poffible  à  l'homme 
de  jamais  rien  ftatuer  d'abfolument  fixe  fur  ces 
objets,  parce  que  n'y  ayant  pas/ deux  crimes 
égaux  ^  fi  la  même  peine  efl  prononcée ,  il  en 
réfulte  certainement  une  injuflice. 

Mais  fi  la  fîmple  raifon  de  l*honune  doit  au 
moins  lui  enfeigner  à  ne  chercher  la  punition  du 
coupable ,  que  dafl%  l'objet  &  l'ordre  qui  ont  ét^ 
bleffés,  &  à   ne  pas  les  prendre  dans  une  autre 

F  3  dalTe 


s 

» 


M6  Des  Codes  CHminels. 

clafTe  9  hqueUe  n'ayant  point  de  rapport  avec  le 
ibjet  du  délit,  &  fe  trouveroit  blelTée  à  fon  tour  , 
£uis  que*  le  délit  en  fât  réparé. 

Voilà  pourquoi  la  Juftice  humaine  eft  fi  foi- 
ble  &  fi  horriblement  défeâueufe  ,  en  ce  que 
tantôt  fon  pouvoir  eft  nul ,  comme  dans  le  fuï- 
cide  &  dans  les  crimes  qui  lui  font  cachés  ; 
,tantôt  ce  pouvoir  n'agit  qu'en  violant  Pana- 
logie  qui  devcoit  la  guider  (ans  ceffe ,  comme 
n  arrive  dans  toutes  les  peines  corporelles  qu'elle 
prononce  pour  des  crimes  qui  n'attaquent  point 
les  perfonnes  ,  &  qui  ne  tombent  que  fur  les 
polfeifions* 

Lors  même  qu'elle  paroit  obferver  le-  plus 
cette  analogie,  &  qu'elle  femble  à  cet  égard 
conferver  une  forte  Me  lumière ,  cette  Juftice 
humaine  eft  encore  infiniment  faurive  y  en  ce 
qu'elle  n'a  qu'un  très*perit  nombre  de  punirions 
à  infliger  dans  chaque  clafTe ,  pendant  que  dans 
chacune  de  ces  claffes,  les  crimes  font  fans  nom- 
bre toujours  difFér< 

Voilà  aufli  pourvoi  les  Loix  criminelles  écri« 
tes  font  un  des  plus  grands  vices  des  Etats ,  parcp 
,que  ce  font  des  Loix  mortes ,  &  qui  demeurent 
toujours  les  mêmes ,  tandis  que  le  crime  croit  8t 
fe.  renouvelle  à  tous  les  inftans.  Le  talion  en  eft 
prefque  entièrement  banni ,  &  en  effet ,  elles  n'en 
peuvent  prefque  jamais  rcSii^lir  humainement 
toutes  les  claufes ,  foit  qu'elles  ne  connoiflènt  pas 
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toujours  toutes  les  circonftaivees  des  crimes ,  (bit 
que  quand  même  elles  les  connoitroient ,  elles  ne 
foient  pas  a({èz  fécondes  par  elles-mêmes  ,  pour 
produire  toujours  le  véritable  remède  â  des  maux 
fi  multipliés.^ 

Alors  y  que  font  donc  ces  Codes  criminels  ^  fî 
nous  n'y  trouvons  pas  ce  talion  ^  la  feule  Loi 
pénale  qui.  foit  jnfte ,  la  feule  qui  puilTe  régler 
-  sûrement .  la  marche  de  l'homme  ,  &  qui ,  par 
conféquent ,  ne  pouvant  venir  de  lui,  efl;  néce£- 
fairement  Touvrage  d'une  main  puiflànte»  dont 
l'intelligence  fait  mefurer  les  peines ,  Se  les  éten-. 
dre  ou  les  refferrer  Yelon  le  befToinp 

Je  ne  m'arrête  point  à  cet  ufage  barbare ,  par 
lequel  les  Nations  ne  fe  contentent  pas  de 
condamner  un  homme  aveuglément ,  mais  em* 
ploient  encore  fur  lui  les  tortures  pour  arracher 
la  Vérité.  Rien  n'annonce  plus  la  foibleflè  & 
l'obicurité  où  languit  le  Légiflateur^  puifque^ 
s'il  jouilToit  de  fes  véritables  droits ,  il  n'auroit 
pas  befoin  de  .  ces  moyens  faux  &  cruels ,  qui 
fervent  de  guides  à  fes  Jugemens  ;  puiqu'en 
un  mot  la  même  lumière  ,  qui  l'autoriferoit  à 
juger  fon  femblable ,  à  faire  exécuter  fes  con- 
damnations ,  &  qui  rinftruiroit  de  la  nature  des 
peines  qu'il  doit  infliger,  ne  le  laifferoit  pas  non^ 
plus  dans  l'erreur  fur  le  genre  des  crimes ,  ni 
fur  les  noms  des  coupables  &  des  complices. 

Mais  ce   qui  nous   découvre  clairement  l'im-* 
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puiflance  6c  l'aveuglemenc  des  L^giflateuts ,  cVft 
de  voir  qu'ils  n'infligent  des  peines  capitales  , 
qu'aux  crimes  qui  tombent  fur  le  fenfible  ic  fuc 
le  temporel;  tandis  qu'il  s'en  commet  une  mul* 
titude  autour  d'eux ,  qui  toihbent  fur  des  objets 
bien  plus  importans,  &  qui  échappent  tous  les 
jours  â  leur  vue.  Je  parle  de  ces  idées  monftrueufes 
qui  font  de  l'homme  un  Etre  de  Matière  ;  de  ces 
Doârines  corrompues  &  défefpérantes  qui  lui 
ôtent  jufqu'au  fentiment  de  l'ordre  &  du  bonheur  ; 
en  un  mot ,  de  ces  Syftémes  infeâs ,  qui  portant 
la  putréfaâion  jufques  dans  fon  propre  germe  , 
l'étouffent  ou  le  rendent  abfblument  peftilentiel^ 
&  font  que  le  Souverain  n'a  plus  à  régner  que, 
fur  de  viles  machines ,  ou  fur  des  brigands. 

C'eft  aflez  s'éte;idre  fur  la  défeâuofité  de 
l'Adminiftration  ;  bornons-nous  aâuellement  à 
rappeller  à  ceux  qui  commandent  &  à  ceux  qui 
jugent^  quelles  font  les  injuftices  auxquelles  ils 
s'expofent ,  quand  ils  agiflent  dans  l'incerritude  y 
&  fans  être  afTurés  de  la  légitimité  de  leur 
marche. 

Le  premier  de  ces  inconvéniens  eâ  de  courir 
le  rifque  de  condamner  un  innoçenft.  Or  les 
maux  qui  en  réfultent  font  de  nature  à  ne  pou- 
voir jamais  s'évaluer  par  l'homme ,  parce  qu'ils 
dépendent  en  grande  partie  du  tort  plus  ou 
moins  confidérable  ,  que  doit  en  éprouver  le 
condamné-,  par  rapport  aux  fruits .  qu'il  .auroit  pu 
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tecueHlir  de  fes  facultés  intelleâuelles  ;;  s^il  fût 
refté  plus  long-temps  fur-la  Terre  ;  &  par  rap- 
port à  rimpreflion  découfageante  que  doit  faire 
fur  lui  ,  un  fupplice  infamant ,  cruel  &  inattendu  ; 
comment  le  Juge  pourroit-il  donc  jamais  eftimer 
l'étendue  de  cqs  maux  ,  s'il  n'acquërôit  un  jour 
le  fentiment  amer  de  fes  imprudences  ic  de  fes 
écarts  ?  Et  cependant ,  comment  pourroit-il  (atisfaire . 
i  la  Juftice  ,  s'il  n'en  fubiffoit  rigoureufement 
l'expiation.  ? 

Le  fécond  inconvénient  eft  celui  d'infliger  à 
un  coupable  ,  une  autre  peine  que  celle  qui  étoit 
applicable  à  fon  crime.  Dans  ce  cas  ,  voici  la 
chaîne  des  maux  que  le  Juge  imprudent  prépare , 
foit  à  fa  viâime  ,  foit  à  lui-même. 

Premièrement  ,  le  fupplice  auquel  il  la  con- 
damne ,  ne  la  difpenfe  en  rien  de  celui  ^  que  la 
vraie  Juflice  lui  a  afiigné.  Bien  plus ,  il  ne  fait 
que  le  rendre  plus  aflTuré  ,  puifque  ,  fans  cette 
condamnation  précipitée  ,  peut-être  la  vraie  Juf- 
tice  eût  elle  làiffé  au  coupable  le  temps  d'expier 
(a.  faute  par  des  remords  ,  &  que  toute  rigou- 
reufe  qu'elle  eft ,  elle  eût  réduit  fon  tribut  à  des 
repentirs. 

Secondement  ,  fi  le  Jugement  légeç  &  aveu- 
gle de  Thomme  ,  ôtc  le  temps  du  repentir  au  cri- 
minel ,  Tiittrocité  de  rexécution  lui  en  cte  la 
force  ,  &  l'expofe  à  perdre  dans  le  défefpoir  une 
vie  précieufe  ,  dont  un  ufage  plus  jufte  &  un  fa- 
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crifice  fait  i  temps  ,  auroienc  pu  effacer  tons  fê» 
ointes  ;  de  fitçon  que  c'eft  lui  faire  encourir  deux 
fanes  pour  une  ,  8c  donc  la  première  ,  loin  de 
lien  expier  ^  peut  au  contraire  lui  faire  mnU 
dplier  fes  iniquité  ,  &  rendre  par  là  la  fêcondo 
peine  plus  inévitable. 

Lors  donc  que  le  Tuge  voudra  fe  confid^rer 
de  près  y  il  ne  pourra  fe  difpsnfer  de  s^imputep 
la  première  de  ces  peines  qm  ne  diffère  d'un 
afTaflinat  ^e  par  la  forme  ;  enfuite  il  fera 
ahWgé  de  s'imputer  auflt  toutes  les  conféquences 
fimeftes  y  que  nous  venons  de  voir  naître  de  (a 
tân^rit^  &  de  fon  injuftice.  Qu'il  réflëchifle  alors 
jRnr  fa  fituation ,  &  qu'il  voie  s'il  doit  être  en  psûr 
avec  lui-même. 

Quittons  ces  (cènes  d'horreur  ,  8c  employons 
pTutôt  tous  nos  efforts  à  ra'ppeller  les  Souverains 
&  les  Juges  y  à  la  connoiffance  de  leur  v^ritaUe 
Loi  y  &  à  la  confiance  dans  cette  lumière  defti- 
née  à  être  le  flambeau  de  l'homme  ;  perfuadons-- 
leur  que  s'ils  étoient  pur  ,  ils  feroient  plus  trem- 
bler les  malÊuteurs  ,  par  leur  pr^fence  &  par 
leur  nom  y  que  par  les  gibets  &  les  échaffauds  ; 
perfuadons  -  leur  que  ce  feroit  le  feul  &  unique 
moyen  de  diffiper  tous  ces  nuages  que  nous 
avons  apperçus  (iir  l'origine  de  leur  Souverû- 
litté  y  (ur  les  caufes  de  l'Affociation  des  Etats 
politiques  ,  8c  fur  les  Loix  de  l'Adminiftration 
civile  &   crioûnelle  de  leurs  Gouvernemens  ;  oi- 
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gageons*les  enfin  à  jetter  fans  cefTe  les  y<ux  fur 
le  Principe  que  nous  leur  avons  offert  comme  la 
fetile  boufTole  de  leur  conduite  ,  &  b  feule  me- 
iure  de  tous  leurs  pouvoirs. 

Four  augmenter,  l'idée  que  les  Souverains  en 
doivent  prendre  y  montrons-leur  à  préfent ,  que 
ce  même  Principe  dont  ils  devroient  attendre 
tant  de  fecours  ,  pourroit  aufli  leur  communiquer 
ce  don  puifTant  que  j'ai  place  précédemment  au 
nombre  de  leurs  privilèges  ^  celui  de  guérir  les 
maladies. 

Si  cette  Caufe  univerfelle  temporelle  ,  prépo- 
fée  pour  diriger  Thomme  &  tous  les  Etres  qui 
habitent  dans  le  temps ,  eft  à  la  fois  aâive  &  in- 
telligente 9  il  eft  certain  qu'il  n'y  a  aucune  partie 
des  fciences  &  des  connoilTances  qu'elle  n'em- 
brafTe  ;  cela  fuffit  pour  faire  voir  ce  que  devroic 
en  efpérer  celui  qui  feroit  dirigé  par  elle. 

Ainfi  ce  n'eft  point  être  dans  l'erreur  de  dire 
<ju*un  Souverain  qui  auroît  cette  lumière  pour 
guide  ,  connokroit  les  vrais  Principes  des  Corps , 
ou  ces  trois  Elémens  fondamentaux  ,  dont  nous 
avons  traité  au  commencement  de  cet  Qpvrage  ; 
qu'il  diflingueroit  dans  quelle  proportion  leur 
aôion  fe  manifefte  dans  les  difFérens  Corps  , 
félon  l'âge  ,  le  fexe  ,  le  climat  ,  &  autres  confî-* 
déraripns  naturelles  ;  qu'il  concevroit  la  propriété 
particulière  de   chacun   de   ces    Elémens     ainiî 
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qae  le  rapport  qui  doit  toujours  régner  entr'eur  ; 
&  que  quand  ce  rapport  feroit  dérangé  ou  dé- 
truit ,  quand  les  Principes  élémentaires  tendroient 
i  fe  furmonter  les  uns  &  les  autres  ,  ou  à  fe  fé— 
parer  y  il  verroit  promptement  &  fans  erreur  , 
le  moyen  de  rétablir  Tordre .. 

Ceft  pour  cela  ,    que  la  Médecine  fe  doit  ré- 
duire à  cette  règle  fùnple  ,  unique  ,    &  par  con» 
léquent  univerfelle  :  rajfembler  ce  qui   eft  divifé , 
&   dhifer   ce   qui    eft   raffembU.    Mais   à    quek 
défordres   &  à    quelles    profanations  cette  règle 
puifée  dansla  nature  même  des  chofes  y  n*eft-eUe 
pas  expofée  en  pafiant  par  la  m^n  des  hommes  ; 
puifque  le  moindre  degré  de    différence  dans  les 
moyens  qu'ils  emploient  y    &    dans    Taâion  des 
ren^edes  ,   produit  des  eiFets  fi  contraires  à  ceux 
^Hls  devroient  en    attendre  ;  puifque  le  mélange 
de  CCS  Principes  fondamentaux  ,  qui  font  réduits 
au  nombre  de   trois  ,  change  cependant  -,  &  fè 
multiplie  de    tant    de  manières  ,   que   des    yeux 
ordinaires  ne  pourroient  jamais   en   fuivre  toutes 
les  variétés  \  &  puifque  ,  4<ins  ces   fortes  de,  corn- 
binaifens  y   le  même  Principe  parvient  fouvent   â 
avoir  des  propriétés  différentes  y   félon  l'eipece  de 
réaâion  qu'il  éprouve. 

Car  tout  en  reconnoiflànt  un  feu  univerfelle- 
ment  répandu  y  comme  les  deux  autres  Ëlémens  ^ 
cependant  on  fait  que.  le  feu  intérieur  crée,  que 
le  feu  fupérieur  '  féconde  y  &  que  le  feu  inférieur 
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confume.  On  en  peut  dire  autant  des  fek ,  Pin-^ 
tJrieur  excite  la  fermentation  ,  le  fup^rieur  con- 
ferve  y  &  l'inférieur  ronge.  Le  mercure  môme, 
quoique  (à  propriété  générale  (bit  d'occuper  un 
rang  intermédiaire  entre  Iss  deux  Principes  en- 
nemis  dont  je  viens  de  parler ,  &  par  ce  moyen 
cf  établir  la  paix  entr'eux  ;  cependant  ce  mercure  y 
dis-je  9  les  raflemble  dans  mille  circonftances  ^ 
&  les  renfermant  dans  le  même  cercle  ,  il  de- 
vient ainfi  la  fource  des  plus  graads  défordres 
âémentaires  ,  &  offre  en  même  temps  Timage 
du  iéforirt  uniytrftl. 

Quels  foins  ,  quelles  précautions  ne  faut-il 
donc  par  pour  démêler  la  nature  &  les  efièts  de 
ces  différens  principes  ,  qui  par  leur  mélange ,  le 
diverfifient  encore  plus  que  par  leurs  propriété 
naturelles  ?  Mais  malgré  cette  multitude  infinie 
de  différences  qui  peuvent  s'obferver  dans  les 
révolutions  des  Etres  corporels  y  un  œil  éclairé  ^ 
tel  que  doit  être  celui  d'un  Souverain  ,  ne  per- 
dra jamais  fa  règle  de  vue  ;  il  ramènera  toujours 
ces  différences  à  trois  efpeces  ,  en  raifbn  des  trois 
principes  fondamentaux  d'où  elles  émanent  ,  & 
par  conféquent  ,  il  ne  réconnoitra  que  trois  ma- 
ladies \  &  même  il  faura  que  ces  trois  maladies 
doivent  avoir  des  fignes  auffi  marqués  &  auffi 
diflinâs  y  que  les  trois  principes  fondamentaux 
le  font  eux-mêmes  dans  leur  aftion  &  dans  leur 
propriété  primitive* 

Ce 
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Ces  trois  e(peces  de  maladies  concernent  cha-^ 
cune  y  une  des  fubftances  principales  dont  le  corps 
animal  cft  compofé ;  c'eft-â-dire ,  le  fang ,  los  & 
la  chair  ,  trois  parties  qui  font  relatives  à  Tun  des 
trois  Siemens  dont  elles  proviennent.  Ce  fera  donc 
par  les  mêmes  Elémens  qu'elles  pourront  recevoir 
leur  guérifon  :  ainfi  ,  la  chair  fe  giiérira  par  le 
tel  y  le  fang  par  le  foufre ,  &  les  os  par  le  mercure  ; 
le  tout  avec  les  préparations  &  les  tempéramtns 
convenables. 

On  fait  ,  par  exemple ,  que  les  Maladies  de  la 
chair  &  de  la  peau  ,  proviennent  de  répaifllfle- 
ment  &  de  la  corruption  des  fëcrëtions  -  falines 
dans  les  vaifTeaux  capillaires ,  où  elles  peuvent  être 
fixéçs  par  la  trop  vive  &  trop  fubite  aâion  de  Pair  , 
de  même  que  par  la  trop  foibfe  aâion  du  fang.  Il 
eft  donc  naturel  d'oppofer  à  ces  liqueurs  (Gagnan- 
tes îSc  corrompues  y  un  fel  qui  les  divife  fans  ré- 
percuter ;  qui  les  corrode  &  les  ronge  dans  leur 
foyer  ,  fans  les  faire  rentrer  dans  la  mafTe  du 
fang  ,  auquel  elles  communiqueroient  leur  propre 
putréfaâion.  Msds  quoique  ce  fel  foit  le  plus  com- 
mun de  ceux  que  produit  la  Nature ,  il  faut  con- 
venir cependant  qu'il  eft  encore  ,  pour  ainfi  dire , 
inconnu  à  la  Médecine  humaine ,  ce  qui  fait  qu'elle 
eft  fi  peu  avancée  dans  la  guérifon  de  ces  fortes 
de  maladies. 

Secondement  »  dans  la  maladie  de  os ,  le  mer- 
çute  doit  être  employé  avec  beaucoup  de  modé- 
ration 
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ration  1  parce  qu'il  lie  &  reflerre  trop  les  deiuc 
autres  principes  qui  foutiennent  la  vie  de  cous 
les  corps  9  &  c'eft  par  les  entraves  qu'il  donne' 
principal  ement  au  foufre ,  qu'il  efl  le  defiruâeuc 
de  toute  végétation,  tant  terreftre  qu'animale.  La 
prude  ace  exige  roit  donc  fouvent  ,  que  l'on  laiflât 
iîinpiement  agir  le  mercure  innë  dans  le  corps 
de  l'homme  ,  parce  que  Taâion  de  ce  mercure 
fe  conciliant  avec  celle  du  fang  ,  ne  croit  pas 
plus  qu'elle  ,  &  la  contient  allez  pour  qu  elle  ne 
s'aiFoiblifle  &  ne  s'évapore  pas  ,  mais  non  aflez 
pour  l'étouffer  &  pour  l'éteindre.  Audi  la  Na- 
ture nous  dqnne-t-elle  à  ce  fu)et  la  leçon  la  plus 
clâre  &  la  plusânftruâive  ,  en  réparant  les  frac- 
tures des  os  par  fa  propre  vertu  «  &  (ans  le  fe- 
cpurs  d'aucun  mercure  étranger. 

Quant  aux  maladies  du  fang  ,  le  foufre  doit 
s^y  employer  avec  infiniment  plus  de  ménage- 
ment encore  ,  parce  que  les  corps  étant  beaucoup 
plus  volatils  que  fixes  »  augmenter  leur  aâion 
fulfiireufè  &  ignée  ^  ce  feroit  les  expofer  i  fe  vo- 
latilifer  encore  plus  ;  Thomme  vraiment  infbuit: 
n'appliqueroit  donc  jamais  ce  remède  qu'avec 
la  plus  grande  fobriété  ,  d'autant  qu'il  fauroit  que 
iquand  l'humide  radical  eft  altéré  y  l'humide  grof- 
fier  ne  peut  jamais  feul  le  réparer  ;  &  jb'efl  pour 
cela  qu'il  y  jomdroit  l'humide  radkal  même  ,  en 
allant  le  puifer  dans  la  fource  y  qui  n'efl  pas 
toute  enttexe  dans  la  mo&l^  des  o$. 
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Et  y  (bit  dît  en  palTant ,  c*eft-lâ  la  raifon  de  la 
firëquente  infuffifance  &  du  danger  de  la  Pharmacie , 
qui  recherchant  avec  tant  d'empreflement  les 
principes  Tolatiis  des  corps  médicinaux  ,  néglige 
trop  Tufàge  des  principes  fixes  ,  dont  .le  befbin 
eft  tellement  univerfel  ,  qu'il  fefoit  exclufif  ,  fi 
l'homme  étoit  fage.  Aufli,  qui  ne  fait  que  cette 
Pharmacie  détruit  plutôt  qu'elle  ne  conferve  ;  qu'elle 
a^te  &  brûle  au  lieu  de  ranimer  ,  &  que  quand 
au  contraire  elle  fe  propofe  de  calmer.  ,  elle  ne 
fait  y  procéder  que  par  des  abforbans  &  par  des 
poîfbns  ? 

On  voit  dohc  à  quoi  fe  borneroit  la  Médecine 
entre  les  mains  d'un  homme  qui  fe  feroit  réta- 
bli dans  les  droits  de  fbn  >origine  ;  il  dohneroit 
lui-même  une  aâivité  falutaire  à  tous  les  remè- 
des y  &  rendroit  par-là  les  guérifons  infaillibles 
quand  toutefois  la  Caufe  aâive  ,  dont  il  feroit 
l'organe  ,  n'auroit  pas  l'ordre  -  d'en  difpofer 
autrement. 

Il  *  fe  feroit  bien  gardé  d'employer  dans  cette 
digne  &  utile  Science,  les  calculs  matériels  de  la 
Mathématique  humaine  ^  qui  n'opéraht  jamais,  que 
fur  des  réfultats ,  font  nuls  ou  dangereux  dans  la 
Médecine  ,  dont  l'objet  eft  d'opérer  fur  les  principes 
ihémes  qui  agiflent  dans  les  corps. 

Par  cette  même  raifon  ,  il  ne  fe  fût  pas  attaché 
à  des  formules  ,  qui  dans  l'art  de  guérir  font  la 
même  chofe  que  les  Codes  crinunels  dans  l'Admitûf- 
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trâtian  des  £cats  ;  puifque  de  toutes  maladies ,  n'y 
en  ayant  jamais  deiix  qui  pr^fentent  abfolument  les 
mêmes  nuances  ,  i\  eft  impodible  que  le  ftiémé 
remède  ne  nuife  à  Tune  ou  à  l'autre. 

0 

Mais  comme  en  qualité  de  Sotl^erain  y  cet 
homme  auroit  connu  les  vertus  des  Etres  corpo-^ 
tels  y  il  en  auroit  aufli  connu  le  déraogemént  ^ 
&  dès-lors  il  eût  été  à  l'abri  de  l'erreur  fur  Tap- 
jplication  du  remède  :  or  j  qu'on  n'oublie  pas  que 
jpour  en  venir  là  ^  l'homme  ne  doit  pas  prendre  la 
Matière  pour  le  Principe  de  la  Matière  ^  car  nouç 
avons  vu  que  cette  erreur  etoit  la  principale  caufe  dé 
ibn  ignorance;  ' 

Qu'on  ne  croie  pai  hdn  plus  que  ce  pouvoir 
ineftimabie  foit  hors  dé  la  portée  de  l'homme  y 
il  entre  au  contraire  y  aii  nombre  des  Loix  qui  lui 
font  données  ,  relativement!  la  tâche  qu'il  a  à 
remplir  pendant  Ton  pafTage  fur  la  terre  y  puifque 
fi  c'eft  par  fbn  enveloppe  corporelle ,  que  fe  diri- 
gent fur  lui  les  attaques  y  il  faut  qu'il  ne  foit  pas 
entièrement  privé  des  moyens  de  les  fentii^  &  dé 
les  repoufler  ;  ainfi,  dès  que  l'ufage  de  ce  privi- 
lège peut  être  commun  à  tous  les  hommes  y  à  pluj 
forte  raîfon  devroît-il  être  particulièrement  le  pro- 
|]ire  dès  Souverains  ,  dont  la  véritable  deftination  eft  > 
autant  qu'ils  lei  peuvent  ,  de  préferver  leurs  Su- 
jets I  des  màUx  de  toute  efpcifce  ,  &  de  les 
défendre  dans  le  fenfible  ,  comme  dans  l'inteW 
leâueL 
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Alors  donc ,  fi  ce  privilège  ne  leur  eft  pas  ptdt 
connu  que  toiis  leurs  autres  droits  i  c'eft  une  raifo» 
de  plus  pour  eux  de  fencir  ,  ç'ils  ont  été  mis  à  la 
tête  des  hommes  par  le^  Principe  dont  je  leur  ai 
montra  la  p^fTance ,  &  qui  eft  abiblument  néce& 
£iire  pour  la  régularité  de  coûtes  leurs  àétttztchts* 
C'eft  ,  dis^je  ^  un  moyen  de  plus  que  je  leur  ofire 
pour  fe  juger  etlx-mémes. 

Qu'ik  joignent  donc  les  obfeifvations  que  ]($ 
viens  de  faire  fur  Part  de  guérir  y  à  toutes  celles 
que  fai  faites  avec  eux  fur  les  vices  de  Taditii* 
tiiftration  politique  ,  civile  &  criminelle  des  Etats  ^ 
fur  les  vices  des  Gouvernemens  .mêmes ,  qui  nous 
ont  dévoilé  ceux  de  leur  Âflbciation  ;  ainfi  que 
fur  la  fource  où  les  che6  doivent  puifer  leurs  diffé-' 
rens droits;  ehfuite  qti'its  décident  s'ils  reconnoif» 
iènt  en  eux  les  traces  de  cette  lumière  qui  eft 
cenfée  les  avoit  confUtués  tous  ,  &  ne  les  pas 
quitter  «n  infiant  ;  car  ce  n'eft  que  par^Ià  qu^ilf 
pourront  être  alTurés  de  la  légitimité  de  leur  puif* 
lance ,  &  de  la  judcfTe  des  inftiturions  aux(}aellei 
ils  préfident. 

Néanmoins  ,  répétons  en  et  moment  avec 
autant  de  fermeté  que  de  franchie  ,  qu'un  Sujet 
i]ui  apperçoit  toutes  ces  deFéâuofités  dans  un 
£tat  ,  &  qui  voyant  les  Souverains  eux-mêmes 
fi  fort  an  defTbus  de  ce  qu'ils  dévroienr  être  y  & 
Croiroît  délié  du  moindre  de  fes  devoirs  envers 
eux  I  &  de  la  foumiffion  à  leurs  décrets  ,  dés-lors 
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^^^cârteroit  fenfibletnenc  de  fa  Loi  ,  &  marche^ 
toit  direâement  contré  tous  les  principes  que 
nous  établiftons; 

Que  tout  homme  fe  perfuade  àû  contraire  i,  que 
U  Juftice  tië  lui  imputera  jamais  que  Tes  propres 
&utes  ;  qu'ainfi ,  un  Sujet  né  feroit  qu'augmenter 
les  dëfordres  ^  en  prétendant  s'y  oppofer  &  les 
combattre ,  puifque  ce  feroit  marcher  par  la  vo- 
lonté de  Thommé ,  fie  que  la  volonté  de  Thommé 
he  mené  qu'au  crime. 

Je  croirai  donc  que  nialgré  toutes  les  àpplica- 
tîonis  que  les  Souverains  pourroient  fe  Êiîre  à  eux* 
mêmes  de  tout  ce  que  je  trace  à  leurs  yeux  ,  ils  ne 
devront  jamais  m'imputer  d'avoir  établi  des  principes 
fcôntiraires  à  leur  autorité  y  tandis  que  mon  féul  defic 
feroit  de  les  pcrfuader  qu'ils  en  peuvent  avoir  une 
invindble  fie  inébranlable; 

t*our  fuîvre  l'enchaînement  dé  nos  Obfervations , 
hous  allons  pafTet  à  l'examen  des  érreuirs  qui  ont  été 
i&ites  fur  léâ  hautes  Sciences  ^  parce  que  les  Principes 
dé  ces  Sëiénces  tenant  à  la  même  foutce  que  les 
Loiit  Politiques  fie  Religieufes  ,  leur  cônnoiffancc; 
doit  également  entrer  au  nombre  des  droits  dé 
l'homme. 
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J'£XAMlî9£RAI  principalement  i<^  la  Science 
Mathématique  j  comme  ^tant  celle  à  laquelle 
toutes  les  hautes  Sciences  font  liées ,  &  comme 
tenant  le  premier  rang*  parmi  les  objets  du  rai-^ 
fonnement    ou    de     la    faculté    intelleâuelle    de 
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l'homme  ;  &  d'abord  ,  pour  raiTurer  ceux  que  le 
tiom  de  Mathématiques  pourroit  arrêter  ,  je  les 
préviendrai  que  non  feulement  il  n'eft  pas  né*, 
ceflaire  d'être  avancé  dans  '  cette  Science  y  pour 
me  fuivre  dans  les  obfervations  dont  elle  fera  lu 
fujet  ,  mais  même  qu'à  peine  eft  -  il  befbin  pour 
cela  y  d'en  avoir  les  plus  légères  ilotions  ^  &  que 
la  manière  dont  j'en  traite ,  peut  convenir  à  tous, 
les  Leâeursk 

Cette  fcience  nous  offrira  fans  doute  |  des  preu» 
ves  encore  plus  frappantes  dçs  Principes  qui  ont 
été  avancés  précédemment  ^  de  même  que  des 
erreurs  auxquelles  elle  a  donné  lieu  ,  lorfque  les 
hommes  fe  font  livrés  en  aveugles  aux  jugemens  de 
leurs  fens. 

Et  ceci  doit  paroître  naturel  ,  parce  que  le* 
Principes  mathématiques  ,  fans  être  matériels  y 
étant  cependant  la  vraie  Loi  jdu  fenfîble  ^  les 
Géomètres  font  à   la  vérité  toujours   les    maîtres 
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de  rayonner  de  la  nature  de  ctes  Principes  à  leur 
«laniere  ;  mais ,  quand  ils  viennent  à  l'applica* 
tion  des  id^es  qu'ils  s'en  font  formées  ,  il  faut  n^- 
Qpflàirement  qu'ils  avouent  leurs  m^prifes  ^  parce 
*  qu'alors  ce  n'eft  plus  eux  qui  mènent  le  Principe  , 
.tpais  c'efl  le  Principe  qui  les  mené;  aînfi  rien  nô 
fera  plus  propre  à  faire  difcerner  le  vrai  d'avec  le 
&UX ,  qu'un  examen  exaâ  de  la  marche  qu'ils  ont» 
fui  vie ,  &  des  confcquences  qui  en  ré&lteroient> 
fi  nous  l'adoptions^ 

Je  commencerai  par  faire  obfèrver  que  rien 
n'eft  démontré  en  Mathématique  ,  s'il*  n'eft  ra- 
mené à  un  axiome  ,  parce:  qu'il  n'y  a  qiiç  cela  de 
vrai  ;  je  prierai  en  même  temps  de  remarquer 
pour  quelle  raifon  les  axiomes  font  vrais  ;  c'eft 
qu'ils  font  indépendans  du  £bnfîble  ou  de  h  Ma* 
tiere ,  &c  qu'ils  fon|:  purement  imelleâuels  ;  ce  qui 
peut  déjà  confirmer  tquçce  que  j'ai  dit  fiir  la  route  vA^ 
qu'il  faut  prendre  pour  arriver  à  la  Vérité  ,  &  en, 
même,  temps  çaflurer  les  Qbfervateurs  fur  ce  qui^ 
n'eft  pas  fournis  à  leur  vue  corporelle^ 

Il  eft  donc  clair  que  fi  les  Géomètres  n'euftentr 
pas  petdp  de  vue  les  axioities  ,  ih  ne  fe  ferpienc 
jamais  égarés  dans  leu|:s  raifonnemens, ,  puisque  le&. 
axiomes  font  attachés  à  l'EfTence  même  dés  Prin-. 
çipes.  intelkâuçls  y  &  paç-là  repofent  fiir  h  cerdk 
t^ide  la.  phis  évidente. 

^^a  produâion  corporelle  &  fènfible^  qur  s^eflb 
Éiitft.  4'«grèi  çç^  I^pix-  içtelje^uelles  ^  t&-  fàn% 
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doute  parfaitement  r^guliçre  ,  prife  dans  (a  cfaffe  % 
en  ce  qu'elle  efi  exaâement  conforme  à  Pordre 
de  ce  Principe  intelleâuel  y  ou  aux  axiomes  qui 
en  dirigent  par-tout  l'eûftence  &  l'exécution.. 
Cependant ,  comme  la  perfeâion  de  cette  produc^ 
tion  corporelle  n'eft  que  dépendante,  ou  relative, 
au  Principe  qui  Ta  engendrée  ,  ce  n'eft  pas  dan§^ 
cette  prpdu^on  que  peut  en  réfider  la  iregte  &  hk 
fource.  ^ 

Ce  ne.  feroit  donc  qu'en  comparant  continuel-» 
lement  cette  produâion  fenfible  avec  les  axiomes  ^ 
9U  avec  les  Loix  du  Principe  intelleâuel ,  que  Ton 
pourroit  juger  de  fa  régularité  ,  ce  ne  feroit ,  dis-je  « 
que  par  ce  mpyen  qu'on  pamendroit  à  en  démontrer 
la  jullefTe. 

Maris  ,  (%  cette  iceglç  eft  la  feule  vraie  ^  fi  ctk 
même  temps  ellç  eft  purement  intelleâuelle  ^ 
comment  les  hommes  peuvçnt-Ms  donc  efpérer 
d'y  fùppléer  par  une  règle  prife  dans  le  fenfi-* 
ble  ^  Comment  peuvent-ils  fe  flatter  de  rempla- 
ççr  un  Etre  vrai ,  par  un,  Çtre  conventionnel  8c: 
fuppofé  ? 

Comment  douter  cependant  que  ce  ne  foie  là  oà* 
tendent  tous  les  efibrts  des  Gébmetrçs  y  puifqucib 
nous  verrons  qu'après  avoir  établi  les  axiomes  ,. 
qui  ibni  les  fondemens  de  toutes  les  Vérités, 
qu'ils  veulent  nous  apprendre^  ik  ne  nous  pro*« 
pofent  pour  nous  enfèigner  à  évaluer  l'étendue  i, 
^V.Ç  ®eû»re  çrife  d^  cettç.  m^me;  étetfdue  p, 
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<m  des  nombres  arbitraires  qui  ont  toujpars  beCbin 
eux-mêmes,  d'une  mefure  fenfible  poty  fe  réaliièt  ^ 
â  nos  yeux  corporels  ï 

Alors  doit-on  s'ea  tenir  à  une  telle  d^monftra- 
tion ,  &  regarder  de  pareilles  preuves  comme  évî» 
dentés  ?  Puifque  la  mefure  réfîde  toujours  dans  le 
Principe  oil  ta  produâion  fenfible  a  pris  naiflance  » 
cette  produâion  (enfible  8c  pafllve  peut-eHe  fe  fer-« 
vir  à  elle-même  de  mefure  &  de  preuve  l  Et  y  a-t*il 
d'autres  Etres  que  ceux  qui  ne  font  pas  crëës  ^ 
où  les  Etres  vrajs  ,  qui  puiflènt  (è  pcouvec  par  eux-« 
mêmes  f 

Loin  de  contefter  l'évidence  des  Principes 
tntelleâuels  matbématiqties  ^  ou  des  axiomes  ^ 
nous  devons  déjà  reconnoltre  la  foible  id^o 
que  les  Giometres  en  ont  prifë  ,.  &  le  peu 
d'ufàge  qu'ils  en  ont  fait  pour  parvenir  à  laL 
fcience  de  l'étendue  &  des  autres  propriétés  da 
îa  Alatiere  ;:nous  devons  dire  que  s'ils  ne  con- 
noiflent  rien  (ur  cet  objet ,  c^efi  pour  être  tombés, 
dans  la  même  méprife  que  les  Obfervateurs  ont. 
Ê|ite  fur  tous  les  autres  fujets  que  j'ai  paifés  en 
cevue  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'ils  ont  féparé  l'étendue 
de  (on  vrai  Pniicipe  >  ou-  plutôt  qu'its  ont  cher-* 
ché  ce  Principe  en  ejle  ,  quljUs  l'ont  confondit 
arec  elfe  ,  &  qu'ils  n'ont  pas  v^  que  c'étoienc 
iteux  chpCts  diftinâes  ,  quoiqu'indifpenfablementt 
taiTembléçs    pour.   ç[)nftituer    l'èùftence    de    Is^ 
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Pour  rendre  ceci  encore  plus  pafpable  ,  îl  cft 
à  propos  dei  fixer  nos  id^'es  fur  la  nature  de  Pëten-n 
due.  LYtendue  efl ,  ainfi  que  toutes  les  autres  pro^ 
priâtes  des  corps  ,  une  produâion  du  Principe 
générateur  de  la  Matière  ,  félon  les  Loîx  &  ror^* 
dre  qui  font  prefcrits  à  ce  Principe  inférieur  par 
le  Principe  fupérieur  qui  le  dirige.  Dans  ce  fens  , 
rérendue  n'étant  plus  qu'une  produâion  fecon- 
daire  ,  ne  peut  avoir  les  mêmas  avantages  que  les 
£rres  compris  dans  la  claffe  des  produâions  pre-i? 
micres  ;  ceux-ci  ont  en  eux-mêmes  leurs  Loix  fixes  ; 
tontes  leurs  propriétés  font  invariables  ,  parce  qu'elles 
font  unie^  à  leur  SfTence  ;  c'eft-lâ  en  un  mot  où  le 
poids  ,  le  nombre  &  la  mefure  font  tellement  réglés  ^ 
qu'ik  ne  peuvent  pas  plus  être  akéréli  que  l'Etre 
même  ne  peut  être  détruit. 

Mais  )  quant  aux  propriétés  àt^  Corps  ,  eu  des 
Etres  (econdaires  ,-  nous  avons  vu  aiïèz  ampkment 
qu'il  n'en  devoir  pas  être  ainfî  ,  puilque  n'ayant 
abfol-ument  pour  nos  fens  aucune  propriété  fixe  ^ 
fis  ne  fauroient  jamais  avoir  de  valeur  i  nos  yeux  y 
qiie  par  çomparaifon  avec  les  Etres  de  leur  même 
clafle. 

-  Si  ceh  eô  »  l'étendue  des  Corps  ii*eft  donc  pas 
d^ermihée  pour  nous  avec  plus  de  certitude ,  que 
leurs  autres  propriétés.  Lors  donc  que  {)Our-  nous 
faire  connokre  la  valeur  de  cette  étendue  ^  on  fo- 
jfbrviFa  d'une  mefare  qui  fora  prife  dans  cette 
çêmç^  ^tenduç  ^  çettç  mçf^ire  que  Ton  emploiera 
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fera  (ujecte  au  même  inconvénient  que  l'objet  que 
Pon  voudra  mefurer  ,  c'eft^à-dire  ,  que  fon  ^ten^ 
due  ne  fera  pas  plus  (Virement  déterminée  ;  de> 
£içon  qu'il  nous  faudra  encore  chercher  la  me-^ 
fure  de  cette  mefure  ;  car  quelques  moyens  que 
nous  voulions  emt'oyer  ,  nous  verrons  claire-* 
'  ment  que  ce  ne  fera  jamais  dans  cette  étendue  où 
nou$  découvrirons  fà  vraie  mefure  ,  &  par  con-^ 
£fquent ,  qu'il  faudra  toujours  recourir  au  Principe 
qui  a  engendré  T^teiidue  ,  &  toutes  Tes  propriété 
de  la  Matière, 

.  C'eft  donc-là  ce  qui^  démontre  complètement» 
rinfufEfànce  de  la  marche  des  Géomètres ,  lor&« 
qu'ils  prétendent  fixe;:  la  vraie  mefure  des  Etres 
corporels.  Il  efl  vrai  ,  &  j'en  fuis  convenu  , 
qu'ils  attachent  des  nombres  à  cette  mefiire 
étendue  ic  fenfible  à  laquelle  ils  ont  recours- 
Mais  non  feulement  les  nombres  dont  ils  fe  fer* 
vent  ne  font  eux-mêmes  que  relatifs  &  convenu 
ventionnels ,  non^feulement  l'homme  eft  libre  d'en 
varier  les  rapports  &  de  s'établir  telle  échelle 
qu'il  jugera  à  propos ,  mais  encore  cette  échelle  ^ 
quelqu'utile  qu'elle  foit  pour  mefurer  en  général 
toutes  les  étendues  d'une  efpece  ,  ne  conviendra 
point  du.  tout  pour  mefurer  les  étendues  d'une 
autre  efpece  ,  &  les  hommes  font  encore  à  trouver 
une  bafe  fixe  y  invariable  &  uniyerfelle  »  à  la- 
quelle puifTent  fe  rapporter  toutes  les  èfpeces  d'é* 
tondues  quelconques.  . 

Voilà 
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Voilà  d'où  vient  Tembarras  que  les  Giome» 
très  éprouvent  lorfquils  veulent  mefurer  des 
courbes  ,  parce  que  la  mefure  dont  ils  fe  fervent 
ayant  éti  faite  pour  la  ligne  droite  ,  ne  s'accoin« 
mode  qu'à  cette  fortç  de  ligne  ,  &  oi&e  des  difii-^ 
cultes  infurmontables  ,  quand  on  veut  l*appliquer 
i  la  ligne  circulaire  ,  ainfi  qu'à  tout  autre  courbe 
.qui  en  dérive. 

Je  dis  que  cette  mefure  offre  alors  des  diffi- 
cultés infurmontables  ;  car  ,  quoique  les  Gio^ 
mètres  aient  tranché  le  nœud  ,  en  nous  donnant; 
la  ligne  circulaire  comme  un  affemblage  de 
lignes  droites  infiniment  petites  ,  ils  auroienc 
tort  de  croire  avoir  r^fotu  la  que  (lion  par<«. 
là  ,  puifque  jamais  une  fauffeté  n'a  pu  rien  ré«« 
foudre. 

Or  ,  je  ne  puis  me  difpenfer  de  regarder 
cette,  définition  comme  fanfTe  ,  puifqu'eHe  corn-» 
bat  direôementPidée  qu'eux-mêmes  &  la  Na-* 
ture  nous  donnent  d'une  circonférence  ,  qui  n'eft 
autre  chofe  qu'une  ligne  dont  tous  les  points, 
font  également  éloignés  d^m  centre  commun  \ 
&  )e  ne  fais  même  comment  les  Géomètres  peu<« 
vent  raifonnablement  fê  repofer  fur  deux  pro« 
pofîtions  aufli  contradiâoires  ;  car  enfin  ,  fi  la 
circpnfi^rence  n'efl  qu'un  affemblage  de  lignes^ 
droites  ,  quelqu'infihiment  petites  qu'on  .les. 
fuppofe  ,  jamais  tons  les    points  de  cette  cirçon^ 

^rence  ne  Icroiac  égalem^t  41(^fa^5  du  centre ,, 
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puirquc    ces     lignes    droites   elles-mêmes    feront 

comportes  de  plufîeurs    points   ,    parmi    lefquels 

ceux  des    extr^mitës    &    ceux  inCermëdiaîres   no 

feront    fûren^ent    pas    à   la    même    diftance    do 

centre  ;  alors  le  centre  ne  leur  fera  plus  commun  ^ 

^lors  Iqi  circonférence  ne  fera  plus  une  circon£$-* 

rence. 

C'eft  donc  vouloir  réunir  les  contraires  ,    c'eft 

vouloir  traiter  comme   n'ayant  que  la  même  na-« 

ture  ,    deux  chofes  qui  font  d'une    nature  très-^ 

oppofôe  ,  c'éft  ,  je  le  répète    ,  vouloir  fôumettre 

gu  même  nombre  deux  fortes  d'Etres  ,    qui  étant 

dilFérens  l'un   de  l'autre  ,   doivent  f:%ns  doute  9b. 

calculer  différemment. 

Il  faut  donc  l'avouer ,  c'eft  ici  que  les  hommes 
nous  montrent  le  plus  clairement  leur  penchant 
naturel  à  tout  confondre  ,  &  à  ne  voir  dans  les . 
Etres  des  claflfes  différentes  qu'une  uniformité 
trompeufe  ,  par^  le  moyen  de  laquelle  ils  tâchent 
d'affimiler  les  chofes  qui  fe  répugnent  le  plus. 
Car  il  eft  impoflîble  de  rien  concevoir  qui  foie 
plus  oppofé ,  plus  contraire  l'un  à  l'autre  ,  cm  uti 
mot  y  plus  contradiâoire  quQ  la  ligne  droite  &  la 
ligne  circulaire. 

Outre  les  prouves  morales  qui  fè  trouvent ,  foit 
dans  les  rapports  de  la  ligne  droite  avec  la  régu- 
larité &  ta  perfeâion  de  l'unité  ;  foit  dans  cem; 
de  la  ligne  circulaire  avec  nmpuiffknce  &  la 
CPiilufioui  attachées,  à  la  mulci{>I(citl  dont   cette 
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ligne  circulaire  eft  l'image  ,  je  puis  encore  en 
donner  des  raifons  d^autant  plus  convaincantes  » 
qu'elles  feront  prifes  dans  les  Principes  intellec-» 
tuels ,  les  feuls  que  l'on  doive  admettre  comme 
réels  &  faifanc  Loi  dans  la  recherche  de  la 
nature  des  chofes  ;  les  feuls  dis-je  ,  qui  foient. 
inébranlables  comme  les  axiomes. 

J'avertirai  néanmoins  que  ces  vérités  ne  feront 
pas  claires  pour  le  commun  des  hommes ,  &  bien 
moins  encore  pour  ceux  qui  n'auront  marche 
jufqu'à  ce  jour  ^  que'  d'après  les  £(ux  principes 
que  je  combats  ;  Je  premier  pas  qu'il  y  auroîc 
donc  à  faire  pour  me  comprendre  ,  ce  ferait  d'é-* 
tudier  les  chofes  dans  leur  fource  même  ,  &  noi\ 
dans  les  notions  que  l'imagination  &  les  jiigen;iens> 
précipités  en  ont  données. 

Mais  je  fais  combien  peu  d'hommes  font  ca-« 
pables  d'en  avoir  le  courage  ;  &  quand  je  I9 
fuppoferois  pour  un  grand  nombre  ,  je  devroi^ 
fuppofer  aufE  que  peu  d'entr'eox  parvien^roient; 
â  un  plein  fuçcés  ,  tant  le3  premières  fourçes  de  la 
Science  ont  été  infeâées  d'erreur  &  de  poifon. 

Si  fai  fait  preiTentir  que  tout  avoit  foo  nombre 
dans  la  Nature  ,  fi  c'efi  par^là  que  tous  les  Etre) 
quelconques  font  aifés  à  diflipguer  les  uns  des. 
autres  ^  puifque  toutes  leurs  propriétés  ne  fau^ 
roient  être  que  des  réfult^ts  conformes  au)c  Loix 
renfermées  dans  leur  nombre  ;  il  efi  confiant  quQ 
U  UgnQ  dfoitQ  ^  la  ligaç  cqurl^e  étant  de  nature  | 
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^tffifrente  -y  ainfî  qiie  je  l'ai  d^ja  indiqua  y  doivent 
ôvoir  chacune  leur  nombre  particulier  ,  qui  dëfi-î- 
gne  leur  diiFërente  nature  y  &  nous  empêche  de 
les  égaler  dans  notre  penfôe  ,.  en  Iles  prenant  in^ 
différemment  l'une  pour  l'autre* 

Quand  on  ne  réfléchiroit  qu'un  inflant  fur  les 
fondions  &:  propriétés  de  ces  deux  (brtes  de 
lignes  >  cela  fuffiroit  pour  qu'on  dût  fe  convain- 
cre de  la  réalité  de  ce  que  je  vierts  de  dire-  Quel 
eft  Tobjet  de  la  ligne  droite  ,  n'eft-ce  pas  de  per*- 
fétuer  à  l'infini  lés  produâions  du  point  dont  elle 
^mane  ?  N'eft-ce  pas  ,  comme  perpendiculaire  ^ 
^e  régler  la  baf<^  &  Tafliette  de  tous  les  Etres  ,  & 
de  leur  tracer  à  chacun  leurs  Loix  ! 

Au  contraire  y  la  ligne  circulaire  ne  borne-t-elle 
pas  à  tous  fes  points  y  les  produâions  de  la  ligne 
droite  ?  par  conféqucnt  ,  ne  tend-elle  pas  con*- 
tinuellèmeht  à  la  détruire  ,  &  ne  peut-elle  pas 
être  regardée  en  quelque  forte  comme  fon  enne«- 
mie  ?  Alors  y  comment  fèroit-il  donc  poïïible 
que  deux  chofes  fi  oppofées  dans  leur  marche  ^  & 
qui  ont'des  propriétés  fi  différentes  y  ne  fuffént  pas 
difiinguées  dans  leur  nombre  ^  comme  elles  le  font 
dans  leur  aâion  ? 

Si  l'on  eût  fait  plutôt  cette  importante  obferr 
Vation ,  on  eût  épargné  des  peines  &>  de$  travaux 
infinis  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  Science 
Mathématique  y  en  ce  qu'on  les  eût  empêchés 
de  chercher  y  comme  ils   le   font  ,    une'  mefùrg 
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ïïà     tiomhn  de  chaque  ji^rU  Je  Lignes^ 
jcommunb  à  deux   fortes  de- lignes    qui  n'auroât 
jamais  rien  de  comtnuti  cAtre  elles. 

Oeft  donc  après  avoir  reconnu  cette  différence 
dientielle  qui  les  diftingue  dans  leur  figure  ^ 
dans  leur  emploi  &  dans  leurs  propriétés  ^  que  je 
ne  dois  pas  craindre  d'afiirmer  que  leur  nombre  eu 
également  difierenh 

Si  l'on  me  prellbit  de  m'âxpli4uer  pliis  claîre^^ 
Itient  )  &  d*indiqu«r  quel  eft  le  nomÏÏrc  que  j'at- 
tribue à  chacune  de  ces  lignés  eh  particulier  | 
f  avouerois  fans  peine  que  la  ligne  droite  porté 
le  nombre  quatre  i  &  la  ligne  circulaire  ,  le  nombre 
neuf  i  &  f oferois  aflurer  qu'il  n'y  à  pas  d'antrcT 
moyen  de  parvenir  à  les  cohnoitre  )  car  l'étendud 
{)lus  ou  moins  grande  de  ces  lignes  y  ne  changera 
tien  au  nombre  que  je  leur  attribue  en  particu- 
lier ,  &  elles  conierveront  toujours  le  même 
nombre  chacune  dans  leur  clafle  ^  quelqu'étendué 
qu^on  veuille  leur  donner^ 

Je  fais  I  je  le  répète  ,  que  ceci  poutfa  bieil 
f&^étre  pas  entendu  y  tant  la  Matière  a  fait  de  pto-*" 
grés  dans  rintelUgence  de  mes  (emblables.  il  en 
eft  donc  qui  ,  malgré  la  clarté  de  ma  propoS*^ 
tion  9  pourroient  en  inférer  ÊiufTement  qu'une 
grande  &  une  petite  ligne  ayant  y  félon  moi  y  le 
même  nombre  f  doivent  par  conféquent  êtrô 
égales. 

Mais  y  pour  prévenir  ce  paradoxe  ,  j^a jouterai 
qu'une  grande  ,  comme  une  petite  ligne ,  ne  font' 
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eilâcune  que  le  réfulcac  de  leur  Loi  &  de  leur 
nombre  ;  &c  qu^ainfi  ,  quoique  Tune  &  l'autre  aient 
toujours  ,  dans  la  même  clalTe. ,  la  même  Loi  & 
le  même  nombre ,  cette  Loi  &  ce  nombre  agiflenÇ 
toi}}ours  diverfemenc  dans  chacune  d'elles  ^  c'eft-» 
à*  dire  ,  avec  plus  ou  moins  de  force  ,  d'aâiiât^ 
ou  de  durée  ;  d'où  l'on  voie  que  le  réfultat  qui  en 
proviendra  ^  doit  exprimer  aux  yeux  toutes  ces 
diiF(^tences  (enfibles  y  quoique  le  Principe  qu! 
Varie  Ton  aâion  ,  foit  lui-même  invariableé 

C'eft-là  9  n'en  doutons  pas  j  ce  qui  peut  feul 
expliquer  la  différence  univerfeile  de  tous  lei 
£ttes  des  deux  ftatures  ,  tant  de  ceux  qui  dans 
l'une  otl  l'autre  occupent  des  ctafTes  diififrentes  ^ 
que  de  ceux  qui  (ont  de  la  même  clafTe  êc  delà 
mémo  «(pece  ;  c'eft-là  ce  qui  peut  faire  Compren- 
dre comment  tous  les  individus  d'une,  mémew  clafle 
font  différent  . ,  quoiqu'ils  aient  la  même  Loi ,  la 
même  fource  &  le  même  nombre. 

Ceft  par^là  aufli  que  font  anéantis  lés  nom-* 
fcres  conventionnels  &  arbitraires  ,  que  les  Géo^ 
mètres  emploient  dans  leurs  mefures  fenfibles  ;  & 
véritablement  les^  inconvéniens  où  cette  mefbrtf 
les  entraîne  ,  nous  en  font  Voir  clairemsst  le!^ 
défeâuofit^s.  Car,  vouloir  cboifîr  la  mefure  de 
l'étendue  ,  dans  l'étendue ,  c'eft  s'expofer  à  être 
obligé  de  tronquer  cette  mefure  ,  ou  de  la  pro- 
longer ,  lorfque  Téeendue  fur  laquelle  on  l'a 
alUfe  vient  à  recevoir  des  variations  ;  &  comme 
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ces  variations  n'arrivent  pas  toujours  jufté  îovA 
des  nombres  multiples  ou  fous-multiples  de  là 
tnefure  donnée  ;  qu'elles  peuvent  tomber  fu#des 
parties  de  nombres  qui  ne  foient  pas  des  entiers 
par  rapport  au  nombre  principal ,  il  faut  néceffai-» 
tement  que  la  mefure  donnée  fubiffe  la  fnémé 
mutilation  ;  il  faut  enfin  admettre  ce  que  les  cal-» 
culateurs  appellent  .des  fraâions  d'unité  y  commd 
fi  jamais  un  Etre  fimple  ^  ou  une  unité  .pouvoit  fô 
divifer. 

Si  les  Mathématiciens  fe  fuflènt  attachés  ï 
cette  dernière  réflexion  ^  ils  auroient  pris  un9 
plus  jufte  idée  d'un  favant  calcul  qu'ils  ont  in- 
venté :  (avoir  ^  éelui  de  Vinfiniè  11$  auroient  vd 
qu'ils  ne  pouvoient  jamais  trouver  Vinfiniment 
grand  dlbs  là  Matière  qui  eft  bornée  à  trois 
Elémens  >  mais  bien  dabs  les  nombres  qui  fonti 
les  piûfTances  d6^  tout  ce  qui  exifte  y  Se  qui  vrai'' 
ment  n'ont  de  bornes  ,  ni  dans  notre  penfée  ^ 
ni  dans  leur  eflence.*  Au  contraire  »  ils  auraient 
reconnu  qu'ils  ne  pouvoient  trouver  le  calcul 
de  Vinfiniment  petit  que  dans  la  Matière  ^  donc 
la  divifion  indéfinie  dés  molécules  fe  Cônçdit 
toujours  poffible  ,  quoique  nos  fens  né  puilTenf 
pas  toujours  l'opérer  ;  maïs  ils  if eufTéht  jamais 
cherché  cette  forte  d'infini  dans  tes  npmbres  y 
puifqué  l'unité  étant  indivifible  j  elle  eft  lé  pr^ 
mier  terme  dei  Etres  y  &  n  admet  autun  non^re' 
avant  ell^. 

RietI 
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iJès  Mejflires  conventiohneÛer  li| 
Kiôn  h'eft  donc  moins  conforme  au  Principe 
Vrai  y  que  cette  mefure  conventionnelle  que  l'hom* 
fcne  s'eft  ëtablie  dans  des  çwcéàis  géométriques  » 
6c  y  par  conféqùenty  rien  n'ëfi  moins  propre  à 
l'avancer  dans  les  connoilTances  qui  lui  font  ab(b« 
lument  néceffaires. 

Le  feçours  d'une  telle  mefiire  eft ,  je  le  fais  ^ 
de  la  plus  grande  utilité  dans  les  détails  matériels 
du  commerce  de  la  vie  fôciak  &  corporelle  dé 
l'homme  ;  aufli  je  ne  prétends  pas  qu'il  foit  blâ« 
tnable  dé  Pappliquèr  à  cet  emploi  ^  tout  ce  que  je 
lui  deihandetois  ^  ce  feroit  de  ne  pas  avoir  Tim* 
|)rudence  dt  la  porter  jufques  dans  fes  recherches 
fur  les  Vérités  natuirelles  >  parce  que  dans  ce  gën^ 
te ,  ellE  rie  peut  que  lé  tromper  j  que  les  erreurs  ^ 
tnéme  les  plus  (impies  ^  font  ici  dé  la  pliis  im« 
{>ortante  ËonféqUence  ^  &  que*  toutes  lés  Vérités 
étant  liées  ^  il  n'y  en  a  pas  une  qui  pbidb  recevoir 
ia  moindre  atteinte  fans  la  communiquer  à  totitei 
tes   autres. 

Les  nombres  qiiatré  &  ntuf  y  qtie  j'aniiohcé 
tomme  appartenant  éifentiellehient ,  l'un  à  la  li<^ 
gne  droite  &:  Tautré  à  la  ligné  courbe  î  n'ont  pas 
l'inconvénient  qu'on  vient  dé  remarquer  dans  H 
tnéthodé  arbitraire  ^  puifqué  ces  nombre^  tef^ént: 
toujours  ihtaâs  y  quoique  téut  faculté  s'étende 
où  fe  reflerré  dah^  toutes  les  variations  dont 
'étendue  eft  fufceptible  ;  àufli ,  dans  la  réâlic4 
des  chofes ,  n'y  a-t-il  jsunaU  de  ipcidian  dans  uti 
il  Partie,  /  (  H  )        Ittç , 
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Être ,  &  fî  nous  nous  rappelions  ce  qui  a  été  dit 
f)rëcédemment  fur  la  nature  des  Principes  des  Etres 
corporels  ;  nous  verrons  que  puifqu'ils  font  indi-» 
vifibles  en  qualité  d'Etres  fimples ,  les  nombres 
qui  ne  font  que  les  repréfenter  &  les  rendre  fen- 
fibles  ,  doivent  jouir  de  la  même  propriété* 

Mais  j  je  le  répète  encore  ,  tout  ceci  eft  hors  du 
fenfible  &  de  la  Matière  y  ainfi  je  ne  me  âatte 
pas  qu'un'  grand  nombre  m'entende.  C'eft  pour 
cela  que  je  m'attends  qu'on  reviendra  encore  à  la 
charge ,  &  qu'on  me  demandera  comment  il  fera 
poflible  d'évaluer  les  différentes  étendueis  du  même 
ordre ,  fi  je  donne  fans  exception  à  toutes  les 
lignes  droites  >  le  nombre  quatre ,  &  à  toutes  les 
lignes  circulaires  &  courbes  y  le  nombre  neuf.  On 
me  demandera,  dis -je,  à  quel  figne  on  pourra 
connoitre  fixement  les  différentes  manières  dont  le 
même  nombre  agit  .fur  des.  étendues  inégales  ^  & 
commeht  il  faudra  s'y  prendre  pour  déterminer  avec 
jufteffe  une  étendue  quelconque. 

Il  m'efl  inutile  de  chercher  une  autre  réponfe. 
que  celle?  que  j'ai  déjà  faite  fur  cet  objet*  Je  di- 
rai donc  que  fi  celui  qui  me  tait  cette  queftion  , 
n'a  en  vue  de  conooitre  l'étendue  que  pour  fon 
propre  ufage  corporel ,  Se  pour  fes  befoins  ou  fes 
goûts  fenfibles ,  comme  il  n'y  a  rien  en  ce  genre 
qui  ne  foit  relatif,  tes  mefîires  conventionnelles  & 
jrél%(:ives  font  fuffifantes  ;  parce,  que  ,  par  je  fèul 
fecours   des    fens  ,    on  peut   porter  la  régularité 
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|\)rquVu  point  de  rendre  l'erreur  inapprécrj^ble  aux 
ifens. 

Mais  y  s'il  s'agit  àé  connoitre  plus  que  cettô 
Valeur  relative  &  d'approximation ,  fi  l'on  de- 
mande à  trouver  la  valeur  fixe  &  réelle  de  l'i^ten-» 
due  ;  comme  cette  valeur  eft  en  raifon  de  fac-^» 
tion  de  fon  nombre ,  &  que  le  nombte  n'eft  pas 
Matière  ^  il  eft  aifë  de  voir  fi  c'efl:  dans  l'étendue 
matérielle  >  qu'on  peut  trouver  la  règle  que  l'on 
defire^  &  fi  nous  avons  eu  tort  de  dire  que  la 
vraie  mefure  de  l'étendue  ne  (auroit  étire  connue 
par  les  fens  corporels  :  alors  ,  fi  ce  n'eft  point 
dans  les  fenis  corporels  que  cette  mefure  fe  peut 
trouver  ^  il  ne  faudra  pas  réfléchir  long  -  temps 
pour  juget  où  elle  doit  être  ^  puifque  nous 
n'avons  ceffé  de  repréfenter  qu'il  n'y^  avoir  dans 
tout  ce  qui  exifte  ,  que  du  fenfible  &  de  l'intel-^ 
leâuêL 

Nous  voyons  donc  dès-îors  ce  que  les  Géome^^ 
très  ont  à  nous  apprendre  ^  &  quelles  font  lès 
erreurs  dont  ils  bercent  notre  intelligence  ,  en  ne 
lui  ûffrÂnt  que  des  mefures  prifes  dan^  le  fenfible  ^ 
&  par  conféquent  relatives  ,  pendant  qu'elle  xon^ 
Çoit  qu'il  y  en  a  de  vraies  ^  &  qu'elle  eft  faite 
pour  les  connoitre* 

Nous  voyons  eh  même  temps  reparoîtré  ici 
cette  Vérité  univerfelle  qui  fait  l'objet  de  cet  Ou- 
vrage ,  favoir ,  que  c'eft  dans  le  Principe  feùl 
des  chofes  qu'il  eft  poffible  d'en   évaluer  jufté  les 
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propriétés  f  &  que  quelque  difficulté  qu'il  y  ^t  à 
favoir  y  lire  ,  il  eft  inconteftable  que  ce  Principe 
réglant  tout ,  mefurant  tout  y  dès  qu'on  Téloigne  ^ 
on  ne  trouvera  rien. 

Je  dois  ajouter  néanmoins^  que  quoiqu'il  foie 
poflible  par  je  fecours  de  ce  Principe  ,  de  parv&s- 
nir  à  juger  fàrement  de  la  mèfure  de  Pécendue  i 
puifque  c'eft  lui  -  mémo  qui  la  dirige  »  ce  feroit 
une  vraie  profanation  de  l'employer  à  des  com- 
binaifons  matérielles ,  car  il  peut  nous  faire  àé'^ 
couvrir  des  Vérités  plus  importantes  que  celles 
qui  n'auroient  de  rapport  qu'à  la  Mariere  i  &  les 
fens  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  font  fuffifans  pou^ 
diriger  l'homme  dans  les  chofes  (enfibles.  Nous 
voyons  même  que  les  Etres  au-déflbus  de  !*hom* 
me  j  n'ont  pas  d'autre  Loi ,  &  que  leurs  fens  fu& 
jBfent  â  leivrs  befoins  ;  ainfi  ^,  pour  cet  objet  pure-» 
ment  relatif,  la  Mathématique  vraie  &  jufte  ,  en 
un  mot  3  la  Mathématique  in telleôuelle  feroit  non** 
feulement  fuperfiue ,  mais  même  elle  ne  fëroit  pas 
çomprife. 

Quelle  plus  grande  incofiféquence  n'eft-ce  don^ 
pas  de  vouloir  aflujettir  &  fubordonner  cette  Ma-» 
thématique  invariable  &  lumineufe  à  celle  des  fens  , 
qui  eft  fi  bornée  &  fi  obfcure  ;  de  vouloir  que 
celle-qî  tienne  lieu  de  l'autre  ;  ^  enfin  >  de  vouloir 
que  ce  foit  le  fenfible  qui  ferve  de  règle  &  d^ 
guide  à  Tintelle^tuel  ? 

Nous  ne  faifons-là  cependant  que  montrer  de 
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lK)uyeaia  rinconv^niènt  auquel  les  Gecmctres  fe 
font  expofés  ;  car  ,  en  cherchant  à  l^e'tendue  '  une 
mefure  fenflble  ,  Se  nous  la  donnant  comme 
facile  ,  ils  n*ont  pas  vu  qu'elfe  ^toit  variable 
comme  P^tcndue  même  ,  &  que  loin  de  diriger  ht 
Matiqre  ,  elle  ^toit  elle  -  même  dans  la  dépen- 
dance de  cette  Matière ,  puifqu'elte  en  fuivoic 
néceflairemQnt  le  cours  &  tous  les  réfultats  de 
relation*. 

Alors ,  dès  que  tes  nombres  quatre  &  neuf,  que 
j'ai  avoué  être  la  mefure  des  deux  forces:  de  lignes 
pôflibles ,  font  entièrement  à  couvert  de  cette  fu- 
l^tion  ,  je.  ne  dois  pas  craindre  d^errer  en  leur 
donnsint  toute  ma  confiance  ,  &  en  les  annonçant  y 
àinfi  que  je  l'ai  fait  ^  comme  h  vraie  mefure  ,  cha« 
cun  ds^ns  leur  clafTe. 

J^avoueraî  qu'il  m*eft  dur  de  ne  pouvoir  expo- 
fer   ces  Vérités  ,    fans  fentir  combien  elles    font 
humiliantes  pour  les  Géomètres ,  puifque ,  par  les 
efforts  qu'ils  font    journellement   pour  confondre 
ces   deux  mefures ,  ils  nous  obligent  à  dire  que 
même  les  plus    célèbres  d'entr'eux   ne  favent  pas:, 
encore  la  difiTérence  d'une  ligne  droite  à  une  ligna 
courbe  ,   ainfi   qu'bn    le  verra  ci -après  plus   en^ 
détail. 

Mais    Pèrreur    que  Pon.  vient     d'appercevoît: 
li*eft  pas  la  feule  qu*ils  aient   faite  fur  f  étendue  : 
non  -  feulement  c'eft  dans  elle  qu^k  ont  cherché». 
t^  cciçfiu?e  p    cpninie  twus  T^vons  fait  obferver  ,^ 
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mais  même  ils  y  ont  encore  cherche  la  fburee  en 
mouvement.  N'ofant  jamais  s'ëlever  au  -  deflTus 
de  cette  t^nëbreufe  matière  qui  les  environne , 
ils  ont  cru  pouvoir  fixer  un  efpace  &c  une  borne 
au  principe  de  ce  mouvement . ,  de  &çon  que  » 
félon  ce  fyftéme ,  il  n'eft  plus  poflible  ,  hors  de 
cette  boi:nQ  ^  de  ricin  concevoir  d'aâif  &  qui  fe 
pieuvç^ 

S'ils  ne  fe  font  pas  fait  encore  une  idée  plus 
iufte  du  mouvement  ,  n^eft-ce  pas  toujours  par  la 
même  m^prife  qui  leur  fait  confondre  les  chofe^ 
les  plus-  diftinâes  ,  n'eft  -  ce  pas  parce  qu^ils  ne 
cherchent  que  dans  rétet\âuo  x  au  lien  de  cher-r 
cher  ^ans.  Ion  Principe  J 

Car  cette  étendue  n'ayatit  que  des  propriété^ 
relatives  y  ou  des  abflraâions  ,  il  lui  eft  impoffi^ 
ble  de  rien  offrir  de  fixe  &  d'^ffez  fiable  pour  que. 
rintellîgcpce  de  Thomme  s'y  repofe  d'une  ma^ 
niera  facisfaifante  i  &  voulpir  trouvfsr  dans  elle  I4 
fource  de  fbn  nxouvement ,  c'efl  répéter  toutes 
ces  tentatives  infuflifantes  qui  ont  été  4éja  renver-* 
fées  I,  &  vouloir:  foumettre  le  Principe  à  ià  produc-' 
tion ,  pendant  que  félon  Pordr^  naturel  &  vrai 
4es  c^ofes ,  Tcçuvre  fiit  toujours  au-rdeflbus.  de  foi^ 
Principe  générateur. 

C'efl  donc  dans  ^^le  Principe  immatériel  de 
tous  les  Ettes ,  fbit  intelleâuels  ^  foit  corporels., 
que  réfîdç  eflendellement  la  fource  du  mouvez 
«Sni  i^ui  fe  tjfQiiye  ©a,  ÇhVW  4'Wx.,  C'eft   paf 
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Paétian  de  ce  Principe  ,  que  fe  manifeftent  toutes 
leurs  fecultés ,  félon  leur  rang  &  leur  emploi 
perfbnnel  y  c'cft-.à-dîre  ,  intelleâuelles  dans 
l'ordre  intelleâuel  ,  &  fenfibles  dans  Tordre  fen-f 
fible. 

Or ,  fi  la  (èule  aâion   du  Principe  des   Etres 

'  corporels  eft  le  mouvement  ,  fi  c'eft  par^-là  feul 
qu'ils  croiflènt ,  qu-ils  (è  nourrifTent  ,  enfin  , 
qu'ils  manifeftent  &  rendent  fenfibles  &  appa* 
rentes  toutes  leurs  pnopriétës ,  &  par  confèquent 
Fétendue  même  y  comn!ient  peut  -  on  donc  faire 
dépendre  ce  mouvement  de  P^tendue  ou  de  'la 
Matière  ',  puifqu'au  contraire  c'eft  Fetendue  ou 
la  Matière  qui  vient  de  lui  ?  Comment  peut-> 
on  dire  que  ce  mouvement  appartienne  efTen-^ 
tellement  à .  k  Matière  y  pendant  que  c'eft  la 
Matière  qui  appartient  eflèntiellement  au  mouve- 
ment} 

Il  eft  inconteftable  que  la  Matière  n'exifte 
que  par  le  mouvement  i  car  nous  voyons  qu& 
quand  les  corps  font  privés  de  celui  qui  leur  eft 
accordé  pour  un  temps  y  ils  fe  diftolvent  &  dif- 
paroiftent  infenfiblement.  Il  eft  tout  aufil  cer*^ 
tain  ,  par  cette  même  obfer vation  y  que  le  mou- 
vement  qui   donne   k    vie  aipc  corps ,    ne  leur 

. appartient ^  point  en  propre-,  pù^fque  nous  le 
voyons  ceffer  dans  eux  y  avant  qu'ils  aient  cei{| 
d'être  fenfibles  à  nps  yeux  ;  de  même  .que  noàs 
liSi  pouvons    douter  qu'ils  ne  fpient  abfolumeoft 
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4ans   fa  dépendance  ,    puifque    la    cefllitioii   â^ 

çc  mouvement  eft  le  premier  stâe  de  Içur  dçfa 

fruâion. 

D'ailleurs,  rappelions r nous  cette Xoî  de  ré^o- 
^on  u^iverfelle  4  laquelle  tous  Içs  Etres  corporel^ 
^nt  afnijetos ,  &  reconnoiiibns  que  fi  les  Piw- 
çipes  immatériels  des  Etres  corporels  (but 
^ux  *-  mêmes  feumis  à  la  rëaâîon  d^un  autre 
Principe ,  à  plus  forte  r^û^on  Içs  réfukats  lènr? 
libles  de  ces  Principes ,  tels  que  retendue  & 
autres  ^  doivent  çécefnûrçmçnt  éprouver  cette  fim 
)4don« 

Concluons  donc ,  que  fi  %OQt  dsfparoît  à  mefiire 
^ue  le  mouvement  fe  retire,  il  eft  évident  que 
détendue  n'eicifle  que  par  le  mouvement ,  ce  qui 
fft  bien  différent  de  dire  que  }p  pipuyement  eft 
^  rétendue  &  dans  l'étendue* 

Cependaiit  ,  dé  cette  aflertion  que  c'eft  h  mou^ 
irement  qui  &it  l'étendue  ,  on  poufroit  inférer  que^ 
|b  mouvement  étant  de  l'EfTence  des  Principes, 
immatériels  ,  que  nous  devons  reconnoitre  à  pré- 
fent  comme  indeftniâibles,  ^  il  eft  hnpoffible  qqe^ 
ce  mouvement  n'exifte  pas  toujours  ,  &  par  confén 
quent ,  que  l'étendue  ou  la  Madère  ne  (bit  éter^ 
nelle  ;  ce  qui  nous  teplongeroit  dans  ces  précij»'*. 
Ces  ténébreux  y  dont  j.^  pris  tant  da  fbia  de  pré-- 
^ysver  mes  Leâeurs  y  car  \  je  h  ùis  y  on  pourroic 
m^objeâer  qu'on  ne  peut  pas  concevoir  de  mouvê*. 
«PAt  fans  étœdije. 
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Cette  dernière  propofitîon  eft  vraie  dans  Votm 
dre  fenfible ,  où.  Ton  ne  peut  concevoir  de  mou*;* 
vemenc  qui  ne  produife  l'étendue  ,  ou  qui  ne  (b 
j&flë  dans  l'étendue  ;  mais  ,  quoique  les  Principesî 
qui  en&ntent  le  mouvement  dans  I^ordre  fenfi-t 
|)le ,  foient  immatériels  ,  ce  feroit  être  dans  l'erti 
reur  que  d'admettre  leur  aâion  comme  néceffaire 
ic  comme  éternelle ,  puifque  nous  avons  vu  qu^ls 
h'étoienc  quç  des  Etres  fecondatres  ,  n^ayane 
qu'une  aâion  particulière  &  non  pas  infinie  ,  & 
qu'ils  étoient  ablblument  dans  ta  dépendance 
d'une  Caufè  aâive  &  intelligente^  qui  leur  corn-? 
inunique  cette  aâion  pour  un  temps  ,  comme 
elle  ta  leur  retire  >  fçloji  Pordrç  &  la  Loi  de  !ai 
Caufe  première. 

Bien  plus  ,  c*eft  dans  cet  ordre  fbnfible  même  ^ 
où  nous  pouvons  trouver  des  preuves  d'un  mou- 
vement (ans  étendue  ;•  quoique  dans  cette  région 
fenfible  ,  il  fe  faflc  toujours  dans  l'étendue.  Pour 
cet  effet ,  remarquons  qu'en  raifon  de  cette  double 
Loi  univerfelle  qui  régit  la  Nature  corporelle ,  iî 
fe  trouve  deuiç  fortes  de  moyvemens  dans  tous, 
les  Corps. 

Premièrement  ,  celui  de  leur  croiflànce  •  où 
l'aâion  même  qui  manifefte  &  ibutient  leur 
Eidftence  fenfible. 

En  (econd  lieu  ,  celui  de  leia:  tendance  ven^ 
la  Terre  ,  qui  eft  leur  centre  commun  ;  tendance 
^IH  fe  ^c  «oimditpç  ^   taQt  dans  la  cfaSftte  de$ 

.Corps, 
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Corps  que  dans  la  preffion  que  leur  propre  pe* 
fanteur  fait  fur  eux-ménies ,   ou .  fur   la    furface 
terreftre. 

Ces  deux  mouvemens  (ont  direâement  oppo* 
fés  Tun  â  l'autre.  Auffi  le  fécond  de  ces  mouve* 
mens,  ou  la  tendance  des  Corps  vers  leur  Con- 
tre terreftre  ,  quoiqu'il  ne  puifle  fe  faire  que 
dans  l'étendue  ^  ne  produit  cependant  pas  d'é- 
tendue ,  comme  le  premier  mouvement  ^  ou  celui 
de  la  croiffance  &  de  l'exiftence  de  ces  mêmes 
Corps. 

Au  tontraire ,  l'un  tend' à  détruire  ce  que  l'autre 
produit  ;  pui(que ,  fi  les  ^tres  eorporek  pou«« 
voient  (ê  réunir  à' leur  Centre  j  ils  feroient  dés- 
lors  fans  aâion ,  fans  manifeftation  fenfible  ,  en 
«n  mot  fans  mouvement ,  &'  par  conféqu^t  fans 
étendue  ;  puifqu'il  eft  certain  que  tous  ces  effets 
n'ont  lieu  que  parce  que  les  Etres  qui  les  produis 
fent  font  féparés  de  leur  Centre. 

Ot  fij  de  ces  deux  mouvemens  ^  dont  l'un 
produit  l'étendue  y  comme  nous  l'avons  dît ,  il 
y  en  a  un  qui  la  détruit ,  celui-là  au  moins  ne 
devra  pas  fe  regarder  comme  appartenant  à 
Pétendue ,  quoiqu'il  n^ait  lieu  que  dans  l'étendue  ; 
ce  (èroit  donc  là  où  l'on  apprendroit  à  réfoudre 
cette  objeâion  ,  qu'on  ne  peut  concevoir  de 
mouvement  fans  étendue  ^  &  à  ne  plus  croire 
généralement    que    le    mouvement  foit  de   l'££t 

lence  de  toutes,  les  claiTe;  d'Bcres  immatériels  ^ 
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puifque  ceux  de  la  clafTe  fenfîble  n'en  font  dépb- 
(itaires  que  pour  un  temps. 

Fortifions  encore  cette  véxité ,.  qu'il  peut  y 
avoir  du  mouvement  fans  ëtendue.  N'avons- 
noûs  pas  admis  qu'il  ne  fauroit  y  avcMr  que  des 
Etres  fenfibles  &  des  Etres  intelleâuels  ;  fî  c'eil 
la  clafTç  de  ces  derniers  qui  régit  l'autre  ^  &  qui 
lui  fait  donner  ce  mouvement  produâeur  tles 
chofes  fenfibles  ,  c'«ft  elle  qui  par  Eflençe 
doit  être  la  véritable  fource  du  mouvement  ; 
comme  telle ,  elle  eil  d'un  autre  ordre  que  la 
clafTe  des  Principes  immatériels  corporels  qui  lui 
font  fubordonnés  ;  il  doit  donc  y  avoir  dans  cette 
claife ,  une  aâion  &  des  réfultats  qui  foient 
comme  elle,  diftinâs  &  indépendans  du  fenfi* 
ble  ,  c'eft-à-dire  ,  dans  lelquels  le  fenfible  ne 
foit  pour  rien. 

Aiiifi  ,  puifque  le  fenfible  n*eft  pour  rien 
dans  toutes  les  aâions'  qui  appartiennent  à  la 
Caufe  première ,  &  dans  tous  le^  réfultats  imma- 
tériels qui  en  proviennent  ;  s'il  ne  feic  qu'en  re- 
cevoir la  vie  paflive  qui  te  foutient  pendant  la 
durée  du  temps  ;  fi  enfin  tous  les  effets  fenfibles , 
pendant  le  temps  aâuel  de  leur  exiflence  même , 
font  abfolument  fans  '  aucune  influence  fur  la 
clafle  purement  intelleâuelle  ,  â  plus  forte  rai- 
fon  cette  claffe  a-t-elle  pu  agii:  avant  Texiflence 
des  chofes  fenfibles ,  &  peut  agir  après  leur  dif^ 
parition  ^  puUque  ie  moment  où  ces  chofes  fenfi- 


114  Du  Mouvement  immatériel 

blés  auront  vëcu ,  n'aura  pas  môme  dérange  (Tua 

inftanc  l'aâion  de  la  Caufe  première. 

Alors  y  quoique  dans   le  fenfîble  y  le   mouvez 
piçnc  &  retendue  foienc  néceflairement  liés  Tun 
i    l'autre  ,    cela    n'empéçfae  point   que  dans    1% 
clafTe  fuperieure ,  ils  ne  doivent  y  avoir  éternelle- 
ment un  mouvement  ou  une  aâion  y  quand  même 
rien   de  (enfible   ne  '  feroit  exîftant  y  &  dans  cet 
fens  on  peut  dire  avec  certitude ,  que  quoiqu'on 
ne  puifle  concevoir    d'étendue  (ans   mouvement  ^ 
il  eft  cependant  inconteftable  qu'on  peut  çonce» 
vmr   du    mouvement    fài\s   étendue  y    puifque   le 
Principe  dû  mouvement ,   fôit  fefjtfibW  y  foit  in^ 
^relleôuèl,   &  hors  de  Pétendue^     ^ 

Réunifiant  enfuite  toutes  ces  €>bfe|:vations  ^ 
on  doit  voir  s'il  ef|  poffible  de  j^amais  attribuer 
avec  raifon  aucun  mouvement  à  l'étendue  y  comme: 
nécefTaire  à  foii  efTence^  &  fi  l'bomme  ne  s'é«. 
gare  pas  ,  lorfqq'il  en  cherche  le  le  principe  £c 
)a  connoilTancè, 

J'ai  dit  en  général  que  Iç  mouvement  n'étoîc-; 
autre  chofe  que  l'effet  de  Paâion  ,  ou  plutôt  Tac-* 
rion  même ,  puifqu'ils  font  inféparables.  J'ai  re* 
connu  en  outre ,  que  dians  les  chofes  fenfiblés ,  it 
y  avoir  deux  fortes  de  mouyemens  ou  d'aâions. 
oppofées  ,  favoir  y  k  croiflance  &  la  décroif- 
fance  y  ou  la  force  qui  éloigne  fes  corps  de  leur 
Centre  ,  &  kur  propre  Loi  j}m  tend  à  les  en 
«approcher.   Mais  ^   COOm^    le.  deriûer   de  ces. 

e3lo^yçt^|eo% 
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KloUvemens  ne  fait  que  revenir  fur  les  traces  de 
l'autre  y  dans  le  même  temps  ^  &  félon  la  mém6 
Loi  dans  Tordre  inverfe  ,  nous  ne  craignons  point 
d'errer^' en  les  annonçant  comme  provenant  tous 
les  deux  du  même  nombre  ;  &  le  moindre  des 
Géomètres  fait  que  ce  nombre  eft  quatre^ 

Qui  ne  fait  y  en  effet ,  que  tous  les  mouve-» 
mens  &  toutes  les  révolutions  poflibles  des 
corps  ,  fe  font  en  Progreflioh  géométrique  qua»* 
ternaire  ,  foit  afcendante  ^  (bit  defcendante? 
.  Qui  ne  lait  que  de  nombre  quatre  e(l  la  Loi  uni^» 
verfelle  du  cours  des  AftreSy  celle  de  la  Mécha- 
tiique ,  de  la  Pyrotechnie  ,  celle  ,  tt\  un  mot ,  de 
tout  ce  qui  fe  meut  dans  la  Région  corporelle  ^ 
foit  naturellement  y  foit  par  la  main  des  hommes  ? 

Et  véritablement  ^  fi  la  vie  agit  ,  fans  inter^ 
fuption  ,  &  que  fon  aâion  (bit  toujours  nou-^ 
Velle  ;  c'eft*-à-dire  ,  fi  elle  croît  ou  décroit  fanS 
CefTe  dai^s  les  Êtres  corporels  fujets  à  la  àcU 
truâion ,  quelle  autre  Loi  que  celle  de  la  Pro- 
greflîon  géométrique  afcendante  ou  defcendantô 
(auroît  Convenir  à  là  Nature  ?  ^ 

.  En  effet  ,  la  Progreflion  arithmétique  en  eft 
entièrement  bannie  ^  parce  qu'elle  eft  ftérile  ii 
qu'elle  ne  peut  embraffer  que  des  faits  bornés  ou 
des  réfultàts  toujours  égaux  &  toujours  unifor^ 
mes»  Audi  les  hommes  ne  devroient-ils  jamaiâ 
l'appliquer  qu'à  des  objets  morts  ,  à  des  divî« 
(ions  fixes ,  ou  à   des  affemblages  immobiles  ;  & 

quand 
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quand  ils  ont  voulu  remployer  pour  ^éfigner  let 
aâions  fîmples  &  vivantes  de  la  Nature ,  commd 
celles ,  de  l'Air ,  celles  qd  produifent  la  chaleut 
&  le  firoid  y  &  toutes  les  autres  caufes  des  tévo^ 
lutions  de  l'Atmorphere ,  leurs  réfultats  ou  leurs 
divifîons  ont  été  très-vicieufès  y  en  ce  qu'elles 
ont  donné  à  la  multitude  y  une  idée  j&ufle  du 
Principe  de  vie  ou  d'aâion  corporelle ,  dont  la 
mefure  n'étant  point  fenfible  ,  ne  peut  fans  la 
plus  grgfliere    méprife    fe  tracer  fur  la  Matière* 

Nous  n'induirons  donc  perfonne  en  erreur  ^ 
en  dqnnant  la  Progreflion  ^  géométrique  qua-« 
ternaire^  comme  étant  le  principe  de  la  vie  des 
Etres  )  ou  en  aflurant  ,  quelqu'inconnu  que  foie 
ce  langage ,  que  le  nombre  de  toute  aâion  efl 
quatre. 

Mais  ce  que  nous  n'avons  point  encore  &it  ^ 
c'eft  d'annoncer  quel  efi  le  nombre  de  l'étendue  ; 
il,  faut  donc  le  dire  :  c'eft  ce  môme  nombre  neuf 
qui  a  été  appliqué  ci-devant  à  la  ligne  circulaire* 
Oui  y  la  ligne  circulaire  &  l'étendue  ont  un  tel 
rapport  ,  elles  font  tellement  inféparables  y 
qu'elles  portent  abfolument  le  même  nombre^ 
qui  eft  neuf,  ^ 

Si  elles  ont  le  même  nombre ,  elles  ont  nécef- 
faîrement  la  même  mefare  &  le  même  poids  y 
car  ces  trois  principes  marchant  toujours  d'ac- 
cord ,  l'un  ne  peut  être  déterminé ,  qu'il  ne  dé- 
termine également  les  deux   autres.  "  - 

EfFeâivcmenr, 
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Ëfiêâlvemenc  ,  quelque  nouveau  que  cela 
doive  paroltre ,  je  ne  puis  me  difpenfer  d'avouer 
que  l'étendue  &  la  ligne  circulaire  ne  font  qu'une 
même  chofe  ;  c'eft-à-dire ,  qu'il  n'y  a  d'étendue 
que  par  la  ligne  circulaire,  &  réciproquement 
qu'il  n'y  a  que  la  ligne  circulaire  qui  foit  corpo^ 
relie  &  fenfible  ;  c'eft-à*dire  »  enfin ,  que  la  Na- 
ture matérielle  &  étendue  ne  peut  être  formée 
que  de.  lignes  qui  ne  font  pas  droites ,  ou  ^  ce 
qui  eft  la  même  chofe  y  qu'il  n'y  a  pas  une  feule 
ligne  droite  dans  la  Nature ,  comme  on  le  verra 
ci-ap|:és. 

Te  n'ai  qu'un  mot  à  dire  avant  d'en  venir  là  p 
qui  eft  y  que .  fî  les  Obfervateurs  euffent  examina 
ceci  de  plus  prés  y  ils  auroient  réfolu  depuis 
long^temps  une  queftion  qm  n'eft  pas  encore 
clairement  décidée^  parmi  eux  y  fkvoir  y  fî  la  gé« 
négation  &  la  reproduâion  fe  font,  par  des  œufs  ^ 
ou  par  des  vers  ou  Animaux  fpermatiques  ;  ils 
auroient  vu  que  rien  n'étant  fans  enveloppe  ici* 
bas  ,  (jC  t;oute  enveloppe  y  ou  toute  étendue ,  étant 
circulaire  y  tout  efl  ver  dans  la  Nature  ,  parce 
que  tout  eft  œuf  j  ic  réciproquement  tout  eft 
œuf  y  parce  que  tout  eft  ver.  Je  reviens  à  mon 
fujet»    . 

'  Il  ne  fuffit  pas  y  je  le  fais  ,  d'avoir  exclus  àfi 
la  Nature  >  la  ligne  droite  y  il  faut  expofer  les 
raifons  qui  m'y  déterminent. 

Premiérçment ,   fi    nous    fuivons    l'origine    de 

toutes 
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toutes  les  chofes  fenfibles  &  matérielles  ,  âoâi 
jEie  pourrons  hier  que  le  I^rincipe  des  Etres  cor-^ 
porels  ne  foit  le  Feu  ,  mais  que  leur  corporifa-^ 
taon  ne  vienne  de  Peau  ^  &  qu'ainfi  les  Corps 
lie  commencent  par  le  fluide. 

En  fécond  lieu ,  nous  )ne  pourrons  nier  audï 
jque  ce  fluide  ne  jfoit  le  principe  qm  opère  la 
diflblution  des  Corps  y  &:  qu'enfuite  le  Feu  n'eii 
t>peré  la  rânt^gracion  ,  puifqu'uiie  des  pluSi  beU 
les  Loix  de  la  Vérité  efl  que  Tordre  direâ  & 
l'ordre  inverfe  aient  un  cours  uniforme  en  feus 
tontraireé 

Mais  tout  fluide  n'efl  qti'uti  afîemyagé  àé 
{^articules  fphériques  ;^  &  <^'eft  même  la  forme 
fphérique  de  ces  particules  qui  donne  âu  fluide 
la  propriété  qu'il  a  de  s'étendre  &  de  circuler; 
Alors  y  fî  lès  Corps  prennent  là  leur  naifTance  ^ 
il  eft  donc  confiant  qu'ils  doivent  confenref 
dans  leur  état  de  perfédioti  »  la  même  forme  qu'ils 
ont  reçue  à  leur  origine ,  comme  ils  la  repréfen-s 
tent  en(ft)rè  daiis  leur  difTolùtion  en  particules 
fluides  *  &  fphériqués  ;  &  par  cette  faifon  les 
Corp$  doivent  fé  confidérer  comme  liii  aflèm-^ 
blage  de  ces  mêmes  globules  fphériquei  ,  mais 
qui  ont  pris  de  la  confîflance ,  en  proportion  de 
<e  que  leur  Feu  a  plus  ou  moins  defféché  lai 
partie'  groffiere  de  leur  humide.  A  quelque  de- 
gré que  l'on  porte  cet  aflTemblage  de  globules 
(phériques ,    il  èfl  donc    évident  que    le  réfultat 

ferais 
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fera  toujours  fphérique  &  circulaire  comme  fbn 
Principe. 

Veut-on  fe  convaincre  matériellement  de  ce 
que  j'avoue  P  que  Von  fixe  avec  attention  les 
corps  dont  les  dimenfîons  nous  paroi fTent  droi- 
tes y  obfervons  les  furfaces  les  plus  unies  ;  chacun 
fait  qu'on  n'y  pourra  découvrir  qu'inégalités  ^ 
qu'élévations  &  qu'enfoncemens  ^  chacun  fait  ^ 
dis-je ,  on  doit  favoir  que  les  furfaces  des  Corps  , 
vues  de  près  ,  n'offrent  aux  yeux  qu'une  multi- 
tude de  filions. 

Mais  ces  filions  eux-mêmes  ne  font  compofés 
que  de  ces  inégalicës  ,  &  ceci  à  l'infini  ;  &  tane 
que  nos  yeux  ou  les  inftrumens  dont  nous  les 
aidons  pourront  s'ëcendre  ,  nous  ne  verrons  ja- 
mais ,  foit  dans  les  furfaces  des  Corps  ,  foit  dans 
les  filions  qu'elles  nous  pr^fentent  ,  qu'une  réu- 
nion de  plufieurs  particules  fphériques  qui  ne  fe 
couchent  que  par  un  point  de  leur  furface.  Qu'on 
examine  donc  alors  s'il  efl  poflible  d'y  admettre 
de  ligne  droite. 

Qu'on  ne  m'objeôe  pas  cet  intervalle  qui  exifîe 
entre  deux  points  donnés  ,  &  entre  lefquels  on 
peut  fuppofer  une  ligne  droite  qui  correfponde 
de  Tun  à  l'autre. 

Premièrement  ,   ces  deux  points  ,   aînfî  fépa- 

tés  ,  ne   font    plus    cenfés  faire  corps  enfemble. 

Ainfi  la  ligne  droite  qu'on  fuppoferoit    cntr'eux  , 

feroit  purement  dans  la  penfée  j  &  ne  pourroic 
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pas  être  conçue  comme  corporelle  &  fenfible. 

Secondement  ,  cet  intervalle  ,  qui  les  fépare , 
eft  lui-même  rempli  de  particules  mercurielles 
aériennes  ,  q"i  étant  fphériques  ,  comme  celles 
des  autres  Corps  ,  ne  pourroient  jamais  fe  tou- 
cher que  pat  leur  fur&ce  ;  ainfi  cet  intervalle 
feroit  corps  ,  &  par  cette  raifon  fujet  aux  mêmes 
inégalités  que  les  Corps  ;  ce  qui  s'accorde  entiè- 
rement avec  ce  qui  a  été  dit  précédemment  fur 
les  principes  de  la  Matière  ,  qui  ,  malgré  leur 
union  ,  ne  faufoient  jamais  fe  confçmdre. 

N'y  ayant  donc  aucune  continuité  dans  les 
corps  ,  tout  y  étant  fucceffif  &  interrompu  ,  il 
eft  impoffible  dans  aucun  fens  d'y  fuppofer  &  d'y 
reconnoître  de  lignes  droites.  ' 

Outre  les  raifons  que  nous  venons  de  voir  ,  d 
en  ett  d'autres  qui  viennent  i  l'appui  ,  &  qui 
confirment  l'évidence  de  ce  principe  Je  me 
fuis  décidé  à  convenir  que  le  nombre  quatre 
/toit  le  nombre  de  la  ligne  droite;  , ai  vu  de- 
^  •„  de  concert  avec  tous  les  Obfervateurs , 
L  le  nombre  quatre  étoit  aufli  celpi-  qui  diri- 
Lit  toute  efpece  de  mouvement  quelconque  ; 
il  V  a  donc  une  grande  analogie  entre  le  Pm-^ 
cipe  du  mouvement  &  la  ligne  droite  ,  puifque 
nous  leur  voyons  porter  le  même  nombre  puif- 
d'ailleurs  nous  avons  reconnu  que  dans  ce 
Mouvement  réfidoit  la  fource  &  l'aâion  des 
^ofes  corporeUes  &  fenfibles  ,   &  qu'en  m^me 
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temps  nous  avons  vu ,  que  la  ligne  droite  ^toic 
l'emblème  de  l'infinité  &  de  la  continuité  des 
produdions  du  point  dont   elle    ëmane. 

.Or  ,  j'ai  affèz  démontré  que  le  mouvement  ^ 
quoique  produifant  les  chofes  corporelles  &  fen- 
fibics  ou  l'étendue  ,  ne  fauroit  cependant  jamais 
appartenir  en  propre  à  cette  même  étendue  ,  nî 
en  dépendre  .;  alors  donc ,  fi  la  ligne  droite  a 
le  même  nombre  que  ce  mouvement ,  elle  doit 
avoir  la  même  Loi  &  la  même  propriété  j  c'eft^ 
à- dire  ,  que  quoiqu'elle  dirige  les  chofes  cor- 
porelles &  étendues  ,  jamais  elle  ne  pourra  fo 
mélanger  avec  elles  ,  ni  s'y  confondre  &  devenir 
fenfîble ,  puîfque  le  principe  ne  peut  fe  confondre 
avec  fa  produdion. 

Ce  font  toutes  ces  raifons  réunies  qui  doivent 
empêcher  de  jamais  admettre  de  ligne  droite 
dans  la  Nature  corporelle* 

Rappelions  donc  ici  tous  nos  |)rincipes  :  le 
nombre  quatre  eft  celui  du  mouvement  ^  c'feft  celui 
de  la  ligne  droite  ,  en  un  mot  ,  c'eft  le  nombre 
de  tout  ce  qui  n'eft  pas  corporel  &  fenfiblé.  Le 
nombre  «^«(f  eft  celui  de  l'étendue  &  de  la  ligne 
circulaire  ,  qui  conftitue  unîverfellemcnt  l'éten- 
due ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  eft  le  nombre  des  corps 
&  de  toutes  les  pardes  des  corps  ;  car  il  faut  ab- 
folument  regarder  la  ligne  circulaire  comme  la 
produdion  néceffaire  du  mouvement  qui  fc  fait 
dans  le  temps. 

(la)  Ce 
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Ce  font  là  les  deux  feules  &:  uniques  Loit 
que  nous  puifGons  reconnoltre  ,  &  avec  elles 
nous  pouvons  fans  doute  embraffer  tout  ce  qu| 
exifte  ;  puifqu'il  n'y  a  rien  qui  ne  foit  ,  ou  dani 
retendue  ,  ou  hors  de  l'étendue  ;  qui  ne  foit  paC- 
fif  ou  aâif  ,  rëfultat  ou  Principe  y  partager  ou 
immuable  ,  corporel  ou  incorporel ,  p^riffable  ou 
indeftruâible«  / 

Prenant  donc  ces  deux  Loix  pour  guides ,  nous 
reviendrons  à  la  manière  dont  nous  avons  vu  que 
les  Géomètres  avoit  confidéré  les  deux,  fortes  de 
lignes  poflibles  ,  la  droite  &  la  courbe  ;  &  nous 
jugerons  s'il  eft  vrai  que  le  cercle  foit  ,  com- 
me ils  le  prétendent  ,  un  affemblage  de  lignes 
droites  ,  puifqu'au  contraire^  il  n'y  a  pas  de  ligne 
droite  ,  prife  dans  le  corporel  y  qui  ne  foit  un 
affemblage  de  lignes  courbes. 

C'eft  pourtant ,  faute  d'avoir  difcerné  les  dif- 
férens  nombres  de  ces  deux  différentes  lignes , 
que  depuis  fon  exil  l'homme  cherche  à  les  cpn« 
cilier  ,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  tâche  de 
découvrir  ce  que  Ton  nomme  la  quadrature  du 
cercle.  Avant  fa  chute  »  connoiffant  la  na- 
ture des  Etires,  il  ne  le  feroit  pas  confumé  en 
efforts  inutiles  , ,  &  ne  fe  feroit  pas  livré  à  la 
recherche  d'une  découverte  dont  il  eût  évidem- 
ment connu  rimpoflibilité  ;  il  n'eût  été  ni  afiez 
aveugle  ,  ni  affez  imprudent  ,  pour  vouloir  rap- 
procher des  principes  auffi  différens  que  ceux 
'     -  àj 
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de  la  ligne  droite  &:  de  la  ligne  courbe  ;  en  un 
mot  ,  il  ne  fâc  jamais  venu  à  fa  penfëe  de  croire 
pouvoir  changer  la  nature  des  Erres  ;  &  de  faire 
en  forte  que  neuf  valût  quatre  ,  ou .  que  quatre, 
valût  nei^  >  ce  qui  eft  à  la  lettre  l'objet  de  Tétude 
&  de  Tocupation  des  Géomètres. 

Qu'on  e(!aie  en  effet  de  concilier  ces  deux 
nombres  ,  comment  y  parviendra-t-on  ;  com- 
ment adapter  neuf  avec  quatre  ,  comment  diyifer 
neuf  par  quatre  ,  ou  ,  ce  qui  eft  la  même  chofe  , 
partager  neuf  en  quatre  parties  fans  y  admettre 
de  fraâions  ,  qui ,  félon  ce  qu'on  a  vu  ^  ne  peuvrat 
fe  trouver  dans  les  Principes  naturels  des  cho- 
fes  y  quoiqu'elles  puiflent  s'opérer  fur  leurs  ré«- 
fultats  ,  qui  ne  font  que  des  afiemblages  ?  Car  ^ 
après  avoir  trouvé  deux  pour  quotient  y  ne  nous 
refteroit-il  pas  toujours  une  Unité  y  qu'il  fau<- 
drpit  divifer  également  par  ce  niéme  nombre 
quatre  ?  . 

Nous  voyons  donc  que  cette  quadrature  eft 
impraticable  en  figure  y  ou  dans  le  corporel  &: 
le  fenfîble  ,  &  qu'elle  ne  fauroit  jamais  avoir 
lieu  qu'en  nombre  &  immatérjellement  ;  c*eft-à- 
dire  ,  en  admettant  le  Centre  qui  eft  corporel  & 
Quaternaire  y  comme  on  en  fera  convaincu  dans 
peu.  Je  laiffe  donc  à  penfer  à  préfent  fi  cette 
quadrature  eft  admidible  ,  de  la  manière  dont 
les  hommes  s'en  occupent  ;  fi  l'impoilibilité 
.n'en  eft  pas  évidemment  démontrée  >  &  fi  alors 

(  I  3  )  nous 
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nous  devons  être  ëtonnës  qu'on  n'ait  encore  rien 
trouvé  (br  cet  objet  ;  car  en  ùit  de  Vérité  ^yne 
approximation  ,  ou  rien  ,  c'eft  la   même  chofe. 

Il  en  faut  dire  autant  de  la^  longitude  ',  qu'un  fi 
çrand  nombre  d'hommes  cherche  fur  la  furiàce 
terreftre  avec  tant  d'émulation  ;  &  pour  en  juger , 
il  fera  fuffifant  d'obferver  la  différence  qui  exifte 
entre  la  longitude  &   la  latitude. 

La  latitude  efl  horifontale  &  va  du  Sud  au 
Nord.  Or  ,  comme  ce  Sud'  n'eft  défigné  par 
aucun  des  points  imaginaires  ,  inventés  par  les 
'Aftronomes  pour  nous  expliquer  i'Univers  ,  mais 
très-certainement  par  le  Soleil  y  dont  le  Midi 
vertical  varie  ,  en  s'élevant  ou  en  s'abaiflant  cha- 
que jour  par  rapport  au  jour  précédent ,  il  fuit 
que  cette  latitude  eft  néceflairement  circulaire 
&  véritable  ;  &  comme  telle  y  elle  porte  le  nom- 
bre neuf  d'après  tous  les  principes  qui  viennent 
d'être  établis. 

Au  contraire  y  là  longitude  eft  perpendicu- 
laire &  vient  de  l'Etat  qui  efl  toujours  au  même 
point  d'élévation  ,  quoique  cet  Eft  fe  montre 
chaque  jour  à  différens  points  de  l'horizon. 
Ainfi  la  longitude  étant  fixe  5c  toujours  la 
même  ,  eft  l'image  réelle  de  la  ligne  droite ,  & 
par  conféquent  porte  le  nombre  quatre.  Or  nous 
venons  de  voir  l'incompatibilité  des  deux  nom- 
bres quatre  &  neuf,  comment  eft-il  donc  poffi- 
ble  de  trouver  la  perpendiculaire  dans  l'horizon- 
tal, 
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rai  comment  aflîmiler  le  fup^rieur  à  l'infé-* 
rieur  ,  comment  enfin  découvrir  TEft  fur  ta  fur- 
face  terreflre  ,  puifqu'il  n'eft  pas  dans  (a 
Région  ? 

Quand  j'ai  dit  que  PEft  écoit  fixe  y  on  a  bien 
vu  que  je  ne  parlois  pas  de  celui  que  donne  lo 
lever  du  Soleil  ,  puTqu'il  change  tous  les  jours. 
D'ailleurs  Pefpece  de  longitude  y  que  le  Soleil 
donne  de  cette  manière  ,  n'eft  toujours  qu'hori- 
zontale par  rapport  à  nous  y  comme  la  latitude  ; 
&:  par  cela  feul  elle  efl  très-défeâueufe. 

Mais  je  parle  du  véritable  Eft  dont  le  lever 
du  Soleil  n'efl  que  le  figne  indicatif ,  &  qui  fe 
manifefle  vifiblement  &  plus  jufte  dans  Tà-plomb 
&  la  perpendiculaire  ;  de  c^t  E(l  ,  qui  par  fon 
nombre  quatre  ,  peut  feul  embraflfer  tout  Te?'- 
pace  ^  puifqu'en  fe  joignant  au  nombre  ne://*  qui 
cft  celui  de  retendue  ,  c'e.l-à-dire  ,  uniflant  l'aâif 
au  paflif  y  il  forme  le  nombre  trei:{e  ^  qui  efl  le 
nombre  de  la   Nature. 

Il  n'efl  donc  pas  plus  poflible  de  trouver  cette« 
longitude  fur  la  Terre  y  que  de  concilier  la  lignç 
droite  avec  la  ligne  courbe  y  &  que  de  trouver 
la  mefure  de  l'étendue  &  le  mouvement  ,^  dans 
l'étendue  i  nouvelle  preuve  de  la  vérité  des  pria*- 
cipes  que  nous  avons  expofés. 

Nous  devons  appliquer  encore  cette  Loi  à  une 
cutre  obfervation  ,  &  dire  que  c'efl  par  la  rai- 
son de  cette  même  différence  du  nomb.e  quatre 

(I4)  au 
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au  nombre  neuf  y  qu'on  n'a  pu  jufqu'à  préfent 
&  qu'on  ne  pourra  jamais  faire  quadrer  jufie  le 
calcul  Lunaire  avec  le  calcul  Sohire.  Car  la 
Lune  eft  neuvaire  ,  comme  ëtant  attachée  à  la 
Terre  qui  n'a  que  des  courbes  en  latitude  ;  le 
Soleil  j  au  contraire  ,  quoique  dJfîgnant  la  lad* 
tude  par  le  Sud  ^  efl  néanmoins  ,  dans  fon  Efi: 
Cerreftre  ou  dans  le  lieu  de  (on  lever  ,  l'image  du 
principe  de  la  longitude  ou  de  la  ligne  droite  , 
&  comme  tel  il  eft  quaternaire.  D'ailleurs  il  eft 
clairement  diftinâ  de  la  région  de  la  Terre  ,  â 
laquelle  il  communique  la  réaâion  néceflaire  à  fa 
faculté  végétative  ,  nouvel  incfice  4e  fon  aâivité 
quaternaire  ;  en  un  mot ,  fon  quaternaire  fe  ma- 
nifefle  fur  la  Lune  même  par  les  quatre  phafes 
que  nous  appercevons  fur  elle  y  Se  qui  fe  déter- 
minent par  fes  différentes  pofîtions  ,  par  rapport 
au  Soleil  dont  elle  reçoit  la  lumière. 

Ainfi  appliquant  à  cet  exemple  le  principe 
qui  nous  occupe  pour  le  préfent  ,  on  verra 
clairement  pourquoi  le  calcul  Solaire  &  le  cal- 
cul Lunaire  font  incompatibles  ,  &  que  le 
vrai  moyen  de  parvenir  à  la  connoiffance  des 
chofes  )  eft  de  commencer  par  ne  pas  les  con- 
fondre ,  mais  de  les  fuivre  &  de  les  examiner  cha- 
cune félon  le  nombre  &  les  Loix  qui  leur  font 
propres. 

Que  ne  m'eft-il  permis  de  m'étendre  plus  au 
long  ,   fur  ce  nombre  neuf  que   j'attribue    à  la 

g  Lune, 
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Lune,  &  par cônféquent  à  la 'Terre  dont  elle  eft 
le  Satellite?  Je  montrerois  parle  nombre  de  cette 
Terre ,  quel  eft  fon  emploi  &  fa  deftination  dans 
l'Univers  ;  cela  pourroit  même  nous  donner  des 
indices  fur  la  véritable  forme  qu'elle  porte  , 
&  répandre  encore  plus  de  jour  fur  le  fyftéme 
aâuel  qui  ne  l'admet  pas  comme  immobile  ,  mais  y 
au  contraire  y  comme  parcourant  un  très  -  grand 
orbite. 

Car  les  Aftronomes  fe  font  peut-être  un  peu 
trop  preffés  dans  leurs  jugemens  ;  &  avant  de 
donner  toute  leur  confiance  à  leurs  obfervations  , 
ils  auroîent  dû  examiner  lequel  parmi  les  Etres 
corporels  doit  agir  le  plus  y  ou  de  celui  qui 
donne  la  réaâion  ,  ou  de  celui  qui  la  reçoit  \  fi  lé 
feu  n'eft  pas  le  plus  mobile  des  Elémens  ,  &: 
le  fang  plus  agile  que  les  corps  dans  lelquels 
il  circule  :  ils  auroient  dû  penfer  que  la  Terre , 
quoique  n'occupant  pas  le  centre  des  orbites  . 
des  Aftres  ,  pouvoit  cependant  leur  fervir  de 
Récipient  ,  &  que  dès-lors  elle  devoit  recevoir  & 
attendre  leurs  influences ,  fans  être  forcée  d'ajou- 
ter une  feconde  aôion  corporelle  ,  à  l'aâion 
végétative  qui  lui  eft  propre  ^  &  dont  ces  Aftres 
font  privés. 

Enfin  les  plus  fimples  expériences  for  le 
Cône ,  leur  auroient  prouvé  la  vraie  forme  de  la 
Terre  ^  &  nous  pourrions  leur  offrir  y  dans  la 
deftination  de  cette  même  Terre  ,  dans  le  rang 

qu'elle 
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qu'elle  occupe  parmi  les  Etres  cr^es  ,  &  dans. les 

propriJcés   de  la    perpendiculaire  ou  de  la   ligne 

.droite  ,    des    difficultés  iafurmontables  que  leurs 

.  fyftétnes  nepourroienc  rjfoudre. 

II  arrîveroit  peut-être  auflî  que  ce&  difficultés 
i«  fêroient  pas  fenties  ,  parce  que  TAttronomic 
s*eft  ifolJe  comme  toutes  les  Sciences  où  l'homme 
a  mis  la  main  ,  qu'elle  a  confidéré  la  Terre  , 
aînfi  que  chacun  des  corps  céleftes  ,  corome 
des  Etres  diftinâs  &  fans  liaifon  les  uns  aux 
autres  ;  en  un  mot ,  parce  que  Phomrae  a  agi  là 
auflî  inconfidérément  que  dans  tout  le  refte  y 
^eft-à-dire  ,  qu'il  n'a  point  porté  la  vue  fur  le 
principe  de  Fexiftence  de  tous  ces  corps  ,  fur  celui 
dej  leurs  Loix  &  de  leqr  deflination ,  &  que  par 
cette  raifon  il  ne  connoit  pas  encore  quel  eft  le 
preqnicr  ohjet. 

Bien  plus  ,  c'eft  par  un  motif  louable  en  ap- 
parence ,  qu'il  a  cherché  â  ravaler  la  Terre  ^ 
en  la  comparant  à  rimmeafité  &  à  la  gran- 
deur des  Aftres  ;  il  a  eu  la  foibleflë  de  croi- 
re que  cette  Terre  n'étant  qu'un  point  dans 
FUiiivers  y  méritoit  peu  l'attention  de  la  pre- 
niiere  Caufe  ;  qu'il  feroit  contre  la  vrailem- 
Wance  que  cette  Terre  fat  au  contraire  ce 
qu'il  y  a  de  plus  précieux  dans  la  création  ^ 
&  que  tout  ce  qui  exifle  autour  ou  au  deflùs 
tfelle  ,   lui  vînt  apporter  fbn  tribut   ;   comme  fi 

cVtoit  fur  une  mefure  fenfible  ^  que  l'Auteur  des 

chofes 
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.cliofes  dût  évaluer  fes  Ouvrages  ^  &  que  leur 
prix  ne  fût  pas  plutôt  dans  la  noblefTe  de  leur 
emploi  &  dans  leurs  propriétés  ,  que  dans  la 
grandeur  de  refpace  &  de  l'étendue  qu'ils 
occupent. 

C'eft  peut-être  cette  fauffe  combinaifon  qui  auim 
conduit  l'homme  à  cette  autre  combinaifon  plus  fauflè 
encore ,  par  laquelle  il  afFeâe  de  ne  fe  pas  croire 
digne  lui-même  des  regards,  de  ion  Auteur;  il  a 
cru  n'écouter  que  l'humilité  ,  en  refufant  d'ad- 
mettre que  cette  Terre  même  ,  ic  tout  ce  que 
l'Univers  contient  n'étoient  faits  que  pour  lui  ;  il  a 
feint  de  craindre  de  trop.écouter  (on  orgueil  ^  en  le 
livrant  à  cette  penfée. 

Mais  il  n'a  pas  craint  l'indolence  &  la ,  lâcheté 
qui  proviennent  nécelTairement  de  cette  feinte 
modefliè  ;  &  fi  Thomme  évite  de  fe  regarder  au- 
jourd'hui comme  devant  être  le  Roi  de  FUni- 
vers  j  c'eft  qu'il  n'a  pas  le  courage  de  travailler 
à  en  recouvrer  les  litres ,  que  1^  devoirs  lui  en 
paroilTent  trop  âtiguans  ^  &  qu'il  craint  moins 
de  renoncer  à  (on  état  &  à  tous  fes  droits  ,  que 
d'entreprendre  de  les  remettre  dans  leur  valeur. 
Cependant ,  s'il  vouloit  un  inftant  s'obferver  lui- 
même  y  il  verroit  bientôt  qu'il  devroit  mettre  fon 
humilité ,  à  avouer  qu'il  eft  avec  raifon  au  deflbus 
de  fon  ranp[ ,  mais  non  â  fe  croire  d'une  nature  â 
n'avoir  jamais  pu  l'occuper  ,  ni  à  ne  pouvoir  jamais 
y  rentrer. 

Que 
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Que  ne  puis- je  donc ,  je  le  répète  ,  mé  livrer  à 
toac  ce  que  j'aurois  à  dire  fur  ces  matières  ?  Que 
ne  puis- je  montrer  les  rapports  qui  fe  trouvent 
entre  cette  Terre  &  le  corps  de  Phomme  ,  qui  efl 
,  fûxmé  de  la.  même  fubfiance  ^  puifquUl  en  eil 
provenu  ?  Si  mon  plan  me  le  permettoit  ,  je 
prendrois  dans  leur  analogie  inconteftable  ,  le 
ti^mcngnage  de  l'uniformitë  de  leurs  Loix  &  de 
leurs  proportions  j  d'où  il  feroit  aifé  de  voir  qu'ils 
ont  l'un  &  l'autre  le  même  but  à  remplir. 

Ce  feroit  même  là  oîi  l'on  apprendroit  pour- 
quoi j'ai  enfeigné  au  commencement  de  cet  Ou- 
vrage y  que  l'homme  étoit  fi  fort  intéreflfé  à  main- 
tenir fon  corps  en  bon  état  ;  parce  que  s'il  ell 
£ût  i  l'image  de  là  Terre  y  &  que  la  Terre  foit 
le  fondement  de  la  création  corporelle  j  il  ne 
peut  conferver  fa  reffemblance  avec  elle  ,  qu'en 
réfiftant  comme  elle  aux  forces  qui  la  combattent 
continuellement.  On  y  verroit  auffi  que  cette 
Terre  lui  doit  être  refpeâable  comme  fa  mère  ^ 
&  qu'étant  ^  après  la  Caufe  intelligente  &  l'hom- 
me ,  le  plus  puiffant  des  Etres  de  la  Nature 
temporelle  ,  elle  eft  elle  -  même  la  preuve  qu'il 
n'exifte  pas  d'autres  Mondes  corporels ,  que  celui 
qui  nous  efl  vifible. 

Car  cette  opinion  de  la  pluralité  des  Mondes 
eft  encore  prife  dans  la  mâme  fource  de  toutes 
les  erreurs  humaines  ;  c'eft  pour  vouloir  tout 
ieparer  ^  tout  démembrer  y  que  l'homine  fuppofe 

une 
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une  multitude  d'autres  Unisrers  y  dont  tes  Etoiles 
font  les  Soleils ,  &  qui  n'ont  pas  plus  de  correC- 
pondance  entr'eux  qu'avec  le  Monde  qae  nous 
habitons  ;  comme  fi  cette  exiflence  à  part  y  étoit 
compatible  avec  l'idée  que  nous  avons  de 
l'Unité  j  &  comme  fi  ,  dans  le  cas  que  ces 
Mondes  fuppofés  exiflaffent  ,  l'homme  n'en 
auroit  pas  la  connoifTànce  en  qualité  d'Etre  in* 
telleâuel. 

Alors  ,  s'il  peut  &  doit  avoir  la  cbnncifTance 
de  tout  ce  qui  exifte  j  il  faut  nécefTairement  que  rien 
ne  fbit  ifolé  y  &  que  tout  fe  tienne  ;  pui^ue  c'eft 
avec  un  feul  &  même  principe  que  Tbomme  em- 
brafle  tout  y  &  qu'il  ne  le  pourroit  avec  ce  feul  & 
même  principe ,  fi  tous  les  Etres  créés  corporelle* 
ment  n'étoient  pas  femblables  entr'eux  &  de  la 
même  nature. 

Oui ,  fàns^  doute ,  il  y  a  plufîeurs  Mondes ,  puiC- 
que  le  plus  petit  des  Etres  en  efl  un  y  mais  tous  tien*^ 
nent  à  la  même  chaîne  ;  &  comme  l'homme  a  I  e 
droit  de  porter  la  main  jufqu'au  premier  anneau  de 
cette  chaîne  y  il  ne  fauroit  en  approcher  y  qu'il  ne 
touche  à  la  fois  tous  les  Mondes.   ' 

On  veirroit  de  plus  dans  le  tableau  des  pro- 
priétés de  la  Terre  ,  que  pour  le  bien-être  de 
l'homme  ,'  foit  fenfible  ,  foit  intelleâuel  ,  elle 
eft  une  fource  féconde  &  inépuifable  3  qu'elle 
tafTemble  toutes  les  proportions  ,  tant  numéri- 
ques que  de  figure  \  qu'elle  efl  le  premier  point 

d'appui 
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d^appui  que  l'homme  a  rencontré  dans  (k  chute  ^ 
&  qu'en  cela  il  ne  fàuroit  trop  en  prifer  l'impor- 
tance ^  pulfque  fans  elle  il  feroifi  tombe  beaucoup 
pins  bas. 

Que  feroît-^ce  donc  fi  j'ofois  parler  du  Principe 
qui  l'anime ,  &  en  qui  rëfident  toutes  les  &cultës 
de  végétation  &  autres  venus  que  je  pourrois  ex- 
pofer?  C'eft  bien  alors  que  les  hommes  appren- 
droient  à  avoir  de  là  vénération  pour  elle  ^  qu^ils 
s'occuperoieht  davantage  de  fa  Culture  ,  &  qu'ils 
la  regarderoîent  comme  l'entrée  de  la  route  qu'ils 
ont  à  parcourir  pour  retourner  au  lieu  qui  leur  a 
donné  la  naiffance. 

Mais  je  n'en  ai  peut-être  déjà  que  trop  dit  fur 
ces  objets  ,  &  fi  j'allois  plus  loin  /  je  craindrois 
d'ufùrper  des  droits  qui*  ne  m'appartiennent  pas. 
Je  reviens  donc  aux  nombres  quatre  &  neuf  y  que 
f  ai  annoncés  comme  étant  propres  ,  l'un  à  la  ligne 
droite  y  &  l'autre  à  la  ligne  courbe  ;  comme  étant 
aufli  -y  l'un  le  nombre  du  mouvement  ou  de  l'ac- 
tion ,  &  l'autre  celui  de^l'étendue  ;  car  il  fe  pour- 
toit  que  ces  nombres  paruflent  fuppofés  &  ima- 
ginaires. 

Il   eft  à    propos  que  je  faflTe  voir  pour  quelle 

raifon  je   les   emjiloie  ,    &  pourquoi  je   prétends 

qu'ils  conviennent  chacun  naturellement  aux  "lignes 

auxquelles  je  les  ai  attribués  ;  commençons  par  le 

nombre  neuff  ou  celui  de  la  ligne  circulaire  &  de 

fétenduev 
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Sans  doute  y  qu'il  ne  répugnera  à  perfonne  de 
confidérer  une  circonférence  comme  un  zéro  ; 
car  quelle-  figure  peut  plus  que^  le  zJro  reflem- 
bler  à  une  circonfirence  ?  II  répugnera  moins 
encore  d'en  regarder  le  centre  comme  une 
Unité  ,  puifqu'il  eft  impoffible  que  pour  une 
circonférence  ,  il  y  aît  plus  d'un  centre  ;  tout  le 
inonde  fait  auffi  qu'une  Unité, jointe  à  un  zJro 
donne  dix  y  en  cette  forte  lo.  Ainfî  nous  pou* 
vons  envifager  le  cercle  entier  ,  comme  faifant 
dix  ou  lo  ,  c'eft-à-dire  le  centre  avec  la  circon- 
férence. ^ 

'  Mais  nous  pouvons  également  regarder  le 
cercle  entier,  comme  un  Etre  corporel  dont  la 
circonférence  eft  la  forme  ou  le  corps  ,  &  dont 
le  centre  eft  le  principe  immatériel  Or  nous 
avons  vu  avec  aftez  dé  détail  ,  qu^on  ne  devôît 
Jamais  cfonfondre  ce  Principe  immatériel  avec 
la  forme  corporelle  &  étendue  Ij  que  quoique  ce 
foit  fur  leur  union  qu'eft  fondée  l'exifterice  de  la 
Matière  y  cependant  c'étoit  une  erreur  iitipardon*- 
nable  de  les  prendre  pour  le  même  Etre  ,,  & 
que  l'intelligence  de  l'homme  pou  voit  toujours 
les  féparer. 

Alors ,  féparer  ce  Principe  de.  fa  forme  corpo- 
relle ,  n*eft-cé  pas  la  même  chofe  que  de  féparer 
le  centre  de  fa  circonférence ,  &  par  conféquent 
la  même  chofe  que  d'ôter  l'wnité  i  du  denaîre 
10.  Mais  ;  fi  on  ôte  une  unité  du  denàire   lO  , 
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il  eft  bien  certain  qu'il  ne  reliera  plus  que  neuf 
en  nombre  \  cependant  il  nous  reflera  en  figure 
le  zJro ,  o  ,  ou  la  ligne  circulaire  y  ou  enfin  la 
drconference.  Que  l'on  voie  donc  à  pr^fent  fi  le 
nombre  neuf  &  la  circonférence  ne  fe  conviens 
nent  pas  l'un  â  l'autre  ,  &  fi  nous  avons  eu  tort 
de  donner  ce  nombre  neuf  à.  toute  étendue  ,  puif^ 
que  nous  avons  prouvé  que  toute  étendue  étoit 
circulaire. 

Que  l'on  voie  auflî  y  d'après  le  rapport  exif^ 
tant  entre  le  zéro  y  qui  efl  comme  nul  par  lui- 
même  ,  &  le  nombre  neuf  y  ou  celui  de  l'étendue  , 
fi  IW  auroit  dû  blâmer  fi  légèrement  ceux  qui 
ont  prétendu  que  la  Matière  n'étoit  qu'appa«- 
rente. 

Je  fais  que  la  plupart  des  Géomètres  ,  regar- 
dant le  nombre  des  caraâeres  d'Arithmétique  y 
comme  dépendant  de  la  convention  de  l'homme^ 
prendront  peu  de  confiance  à  la  démonfïration 
préfente;  je  fais  même  qu'il  en  efl  parmi  eux 
qui  ont  eflayé  de  porter  jufqu*à  vingt  le  nombre 
de  ces  caraâeres  y  pour  faciliter  les  opérations  du 
calcul. 

Mais  ,  premièrement  y  fî  plufieurs  Nations  ont 
des  caraâeres  d'Arîthmétiquç  qui  ,  ne  provien- 
nent que  de  leur  convention  y  les  caraâeres 
Arabes  doivent  en  être  exceptés  y  parce  qu'ils 
font  fondés  fur  les  Loix  &  la  nature  des  chofes 
fengbles  ^  qui  aufli-bien   que    les    chofes  intel- 

leâuellçsji 
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leâudlès  f  ont  des  fîgnes  numériques  qui  leut 
font  propres. 

Secondement  y  comme  les  Géomètres  igno- 
rent entièrement  les  Loix  &  les  propriétés  dés 
Nombres  ^  ils  n'ont  pas  vu  qu^en  les  multipliant 
au-delà  de  dix  ,  ils  dénaturoient  tout  ,  &  voq- 
loient  donner  aux  Etres  un  Principe  qui  n'étoic 
pas  fîmple  y  &  qui  n*ofFroit  point  d'Unité  ^  ils 
n'ont  pas  vu  que  l'Unité  étant  univerfelle  >  la 
ibmme  de  tous  les  Nombres  devoit  principale- 
ment nous  retracer  fon  image ,  afin  que  fe  mon- 
trant aufli  réelle  &  &  auffî  inaltérable  dans  fes 
{)roduâions  que  dans  fon  EfTénce  y  cette  Uniti 
eût  à  nos  hommages  des  droits  invincibles  ^  & 
qiie  l'homme  fut  ipexcufable  ^  s'il  venoit  à  les 
méconnoître*  Ils  n'ont  pas  vu  9  dis- je  ^  que  lé 
nombre  dix^  étoit  celui  qui  portoit  le  plus  parfei- 
tement  cette  empreinte  ,  &  qu'ainfi  la  volonté 
de  l'homme  ne  pourroit  jamais  étende  au-delà  de 
dix  ,  les  fîgnes  des  Nombres  ou  des  Loix  de 
i^Unité. 

Audi  l'expérience  a  pleinement  cotifirmé  ce 
principe  5  &  les  moyens  qu'on  avoit  pris  pour  le 
combattre  fbnt  demeurés  fans  aucun  fuccés; 
Je  puis  donc  entreprendre  fa  défenfe  ^  &  attri- 
buant le  nombre  un  ou  l'Unité  ,  au  centre  ,  attiri- 

•  •  • 

buer  le  nombre  neuf  à  la  circonférence  ou  à 
l'étendue. 

Je  ne  rappellerai   point  ici  ce  que  j'ai  dit  de 
U.  rartU.  *  (  K  )  l'uniott 
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l'union  des  trois  El^mens  fondamentaux  ^  qui 
fe  trouvent  toujours  tous  les  trois  enfemble  dans 
chacune  des  trois  parties  des  corps  ;  par  ou 
l'on  trouvera  facilement  un  rapport  certain  du 
Nombre  neuf  à  la  Matière  y  ou  à  l'étendue 
circulaire  \  je  ne  dirai  rien  non  plus  de  la  for«- 
mation  du  cube  ,  foit  algébrique  ,  foit  arithmé^ 
tique  ,  qui  ,  lorfque  les  faâeurs  n'ont  que  deux 
termes  ,  ne  peut  avoir  lieu  que  par  neuf  op^ra- 
dons  y  puifque  ,  parmi  les  dix  qu^)n  y  devroît 
compter  à  la  rigueur  ,  la  féconde  &  la  troifieme 
nd  font  qu'une  répétition  l'une  de  l'autre  ,  & 
dés-lors  doivent  fe  confidérer  comme  ne  i&ifane 
qu'un. 

Mais  j'appuierai  le  principe  que  j'ai  établi  ,  de 
quelques  obfeivations  fur  la  nature  &  la  divifion 
du  cercle  ;  car  il  eft  faux  de  dire  que  ce  font  les 
Gfometres  qui  l'ont  divîfé  en  trois  cens  foixante 
degrés  ,  coiime  étant  la  xlivifion  la  plus  com- 
mode ,  &  celle  qui  fe  prêtoit  le  plus  facilement 
â  toutes  les  opérations  du  calcul. 

Cette  divifion  du  cercle  en  trois  cens  foixante 
degrés  ,  n'eft  point  du  tout  arbitraire  ;  c'eft  îa 
Nature  même  qui  nous  la  donne  y  puifque  le 
cercle  n'eft  compofé  que  de  triangles  ,  &  qu'il  y 
a  fix  de  ces  triangles  équilatéraux  dans  toute  1'^^ 
tendue  de  ce  même  cercle. 

Qu'on  fuive  donc  attentivement  Tordre  natu- 
rel de  ces  nombres  ^  qu'on  y  joigne  enfuite  le  pro- 
duit 
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lâuît  cÇui  eft  la  cîrconferencô  ou  le  zéro  j  &  qu*oii 
voie  fi  ce  font  les  hommes  qui  ont  établi  ces 
divifions. 

Faut-il  expofer  ihoi-même  l'ordre  naturel 
de  ces  nombres  ?  Toute  produâion  quelconque 
cft  ternaire  ^  trois.  Il  y  a  fix  de  ces  produc- 
tions par^teis  datis  uii  cercle  /ou  fix  triangles 
léquilatéraux  ,  fix.  Enfin  la  drconférence  elle-même 
complette  Pœuvre  ,  &  donne  rïtuf  ou  zéro  ,  o. 
Si  Ton  veut  donc  réduire  en  chiffres  tous  ces 
Nombres  ,  nous  aurons  premièrement  3  ,  fecon-r 
dément  6  5  &  enfin  e  ^  lefquels  réunis  donneront 
350. 

Qu'on  fkfîe  ei^fuite  telles  multiplications  qu'oh 
Voudra  ^  fur  lès  Nombres  que  nous  venons  de 
feconnoitre  comme  conftîtuant  le  cercle  ;  alors  , 
comme  tous  les  réfultats  en  feront  neuvaîreis ,  oii 
né  doutera  plus  de  l'uni verfalité  du  nombre  neuf 
dans  la  Matière. 

On  ne  doutera  pas  non  plus  de  l'impuiflancô 
de  ce  nombre  ,  quand  on  réfléchira  qu'aved 
quelque  nombre  qu*on  le  joigne  ,  il  n'en  altère 
jamais  la  nature  ;  ce  qui  ,  pour  ceux  qui  en 
auront  la  clef  ,  fera  une  preuve  frappante  de  ce 
que  nous  avons  dit  ^  que  la  forme  ou  l'enve- 
ioppe  pbuVoit  varier  y  fans  que  fon  Principe 
immatériel  ceflat  d'être  immuable  &  îndcftruc-^ 
tible. 

C'eft  par  ces  obfervâtions  fimples  &  naturelles 

(  li  2  )      '      quà 
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que  Ton  peut  parvenir  à  appercevoît  T^videbM 
du  principe  que  j'expofe.  C'eft*U  en  même 
temps  ,  un  des  moyens  qui  peuvent  indiquer  aux 
hommes  comment  on  doit  procéder  pour  lire 
dans  la  nature  des  Etres  ;  car  toutes  leurs  Loix 
font  écrites  fiir  leur  enveloppe  ,  dans  leur  mar^» 
che  j  8c  dans  les  différentes  révolutions  aux* 
quelles  leur  cour  les  àffujettit. 

Par  exemple  ,  c'efl  pour  n'avoir  pas  diftingu^ 
la  circonférence  naturelle  d'avec  la  circonférence 
artificielle  ,   qu'eft  venue  Perreur  que  j'ai  relevée 
plus   haut  fur    la  manière  dont   on    avoir  con-* 
fidéré   la    circonférence    jufqu'à  préfent  ,     c'eft- 
A'  dire    ,     comme    un  aflèmblage  /  d'une    infinité 
^e  points  réunis    par    des    lignes  droites.   Il  eft 
.vrai  que    la    circonférence    que  Thomme     décrit 
â  l'aide   du   compas  ,    ne    peut    fe    former    que 
fucceffivement  ;  Se  dans  ce  fens  on  peut  la  re« 
garder  comme  l'aflemblage  de    plqfieurs   points  , 
qui   n'étant    marqués   que  l'un  après  l'autre  ,   ne 
font   pas    cenfés   avoir    entr'eux    d'adhérence  ou 
de  continuité  ;    ce  qui   fait    que  l'imagination  y 
a    fuppofé  des    lignes  droites    pour   les   raflem-. 
hier. 

Mais  ,  outre  que  j'ai  fait  voir  en  fon  lieu  que 
même  dans  ces  cas-là  ,  la  ligne  de  réunion  que 
l'on  admettroit  ne  fèroit  pas  Croire  ,  puifque 
fenfiblement  il  n'y  en  a  point  qui  le  ibit  ,  il  ne 
faut  qu'examiner   la    formation  du   cercle  natu- 
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rel  9  pour  reconnoicre  la  faufleté  des  défînidon? 
qu'on  nous  donne  généralement  de  la  ligne  cir- 
culaire. 

Le  cercle  naturel  croit  à  la  fois  ,  &  dans  tons 
les  fens  5  il  occupe  &  remplit  toutes  les  parties  de 
fa  circonférence  ;  car  ce  n^eft  que  dans  l^ordre 
fènfîble  &  par  les  yeux  de  notre  Matière  ,  que 
nous  appercevons  des  inégalités  néceffaires  dans 
les  formes  corporelles ,  parce  qu'elles  ne  font 
que  des  aflembhges  ;  au  lieu  que  par  les  yeux 
de  notre  faculté  intelleâuelle  ,  nous  voyons 
par-tout  ta  même  force  &  la  même  puiffance  ,  & 
nous  n'appercevons  plus  ces  inégalités  ,  parce 
que  nous  fentons  que  l'aâion  du  Principe  doit 
être  pleine  &  uniforme  ;.  (ans  cela  il  feroit  lui- 
même  expofé  :  6c  ,  foit  dit  en  paflant ,  c'eft-là  ce 
qui  fait  tomber  tçutes  ces  difputes  ^bolaftiques 
&  puériles  fur  le  vuide  ;  les  yeux  bornés  du  corps 
de  l'hpmme  doivent  en  trouver  à  tous  les  pas  ^ 
parce  qu^ils  ne  peuvent  lire  que  dans  l'étendue }. 
ùi  penfée  n'en  conçoit  nulle-  part  ^  parce  qu'elle 
Kt  dans  le  Principe  ,  qu*elle  voit  que  ce  Principe 
agit  par-tout ,  qu'il  remplit  néceflairement  ^  puif« 
que  la  rcjiftançe  doit  être  univeirfelle  comme  U 
prejji^n. 

On  ne  peut  donc  comparer  en  rien  le  cerclai 
naturel  avec  le  cercle  artificiel ,  puifque  le  cercle 
naturel  fe  crée  tout  enfemble  ,  par  la  feqle  explo-* 
^pa  dç  fon  centre  ;  au  lieu*  que  le  cercle  artificiel 
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ne .  Commence  que  par  la  fin  qui  eft  le  triangle  ;; 
ca^^  tput  le  monde  fait  y  ou  doit  favoir  ,  que  le 
compas  dont  on  tient  une  des  pointes  immobile  ^ 
pe  peut  faite  avec  l'autre  un  feul  pas  ^  fans  pré« 
fçnter  un  triangle. 

Venons  aâudiement  aux  raifons  pour  lef;-. 
quelle3  Iç  Nombre  quatre  eft  celui  de  la  fignç 
droite. 

:  Je  dirai  ayant  tout  que  je  n'emploie  pas 
ici  ce  mot  de  ligne  droite  ^  dans  te  fens  qu'il  a 
félon  le  langage  reçu  y  par  lequel  on  exprimer 
cette  étendue  qui  paroit  avoir  à  nos  yeux  le 
iném^  alignement  ;  &  en  efFçt  ,  ayant  démontré 
qu'il  n'y  avoit  point;  de  ligne  droite  dans  la  Na^ 
ture  fen£ble  ^  je  ne  pourrois  adopter  Popinba 
yulgaire  â  cet  égard  y  uns  tenir  une  marche: 
(çontradiâoire  avec  tout  ce  que  ^'ai  établi.  Je 
regarderai  donc  feulement  la  ligne  droite  comme 
Principe  y  ^  çomme^  telle  ^  étant  difiinguée  de^ 
Fétendue, 

N'avons-nous  pas  vu  que  le  cercle  naturel ,  croit, 
i^it  en  même  temps  dans  tous  les  fens ,  Se  que  le 
centre  jetoit  à  la  fols  hors  de  lui-même  la  mul- 
titude innombrable  &  "intariiTable  de  fes  rayons  ï 
Chacun  de  ces  rayons  n'eft-il  pas  regarda  comme 
une  Kgne  droite  dans  le  fens  matériel  ?  Et  véri- 
tablement ,  par  fà  reâitude  apparente  &  par  la 
faculté  qu^il  a  de  pouvoir  fe  prolonger  à  Finfini , 
Il  eft  l'image  rçellç  du  Fônçi^e   Générateur  qui 

pçodi» 


Du  Nomlrc  Quaternairel  i  ç  i 

produit  fans  cefle  hors  de  lui ,  &  qui  nç  sVcartc 
îamais  de  fa  Loi. 

Nous  avons  vu  en  outre  que  le  Irercle  n'^toît 
lui-même .  qu'un  affembbge  de  triangles  ,  puif- 
qpe  nous  n'avons  reconnu  par-tout  que  trois 
.  principes  dans  les  corps  ,  &  que  U  cercle  cft 
corps.  Or  ,  fi  ce  rayon  ,  fi  cette  ligne  droite  en 
apparence  ,  fi  enfin  Tafiion  de  ce  Principe  géné- 
rateur ne  peut  fe  manifefter  que  par  une  pro- 
duélion  ternaire  ,  nous  n'aurions  qu'à  reunir  le 
nombre  de  Punitë  du  centre  ,  ou  de  ce  Principe 
générateur  y  au  nombre  ternaire  de  fa  produâion  y 
avec  laquelle  il  eft  lié  pendant  l'exiftence  de 
PEtre  corporel  y  &  nous  aurions  déjà  un  indice 
du  quatern^re  que  nous  cherchons  dans  la 
ligne  droite  y  félon  l'idée  que  nous  en  avons 
donnée 

Mais  pour  qu*on  ne  croie  pas  que  nous  con- 
fondons aâuellement  ce  que  nous  avons  difiin^ 
gué  aveé  tant  de  foin  ,  favoir  ,  le  centre  qui  efi: 
îmniatériel  ,  avec  la  produâion  ou  le  triangle 
qui  eft  matériel  &  fenfible ,  il  faut  qu'on  fe  rap- 
pelle ce  qui  a  été  dit  fur  les  Principes  de  b 
Matière.  J'ai  fait  voir  a({ez  clairement  que  quoi* 
qu'ils  produifent  la  Matière  ,  ils  font  cepea* 
dant  immatériels  eux  -  mêmes  .  ;  alors  ,  pris 
comme  tels  y  il  eft  facile  de  concevoir  une  liaifba 
infinie  du  centre  y  ou  du  Principe  générateur  j^. 
avec  les  Principes,  fecondaires  j   &  comnje  les  trois. 

(^K4>  côtés 
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côtés  du  triangle ,   ainfî  que  tes  trois  dim.enfions. 

des  formes  ,   nous  ont  indiqué    fenfiblement  que 

ces  Principes    fecondaires  ne  font   qu'au   nombret 

de  trois  «   leur  union   avec  te   centre  nous  offire 

l'idée  la  plus  parfaite  de  notre  quaternaire  inima^ 

tériel. 

De  ptu$  /  comme  cette  manifeftarion  quater- 
naire n'a  lieu  que  par  fémanatioo  du  rayon  liors 
de  fon  centre  ;  quç  cç  rayon  qui  fe  prolonge, 
toujours  en  tigne  droite  y  ejfl  l'organe  &  l^aâioti 
du  Principe  central  ;  que  ta  ligne  courbe  ,  au 
contraire ,  ne  produit  rien  y  &  qu'elle  borne  tou-r 
jours  l'aâton  ^  ta  produâion  de  la  tigne  droite 
çu  du  rayon  ;  nous  ne  pouvons  réfîfter  i  cette 
évidence  ,  &  nous  appliquons  fans  crainte  te 
nombre  quatre  i  ta  ligne  droite  ou  au  rayon  qui 
la  repréfente  ,  puifqué  c'eft  la  ligne  droite  &  le 
rayon  feul  qui  peuvent  nous  donner  la  çonnpif^. 
fapce  de  ce  Nombre. 

Voilà  1^  route  par  hquçlle  t^hommc  peu^ 
parvcnî;:  à  diftinguer  la  forme  ^  l*envelopp» 
co.rpoTelle  des  Etres  y  d'avec  leurs  Principes  im- 
matériels ,  &  par-là  fe  faire  une  idée  alTez  jufte 
de  leurs  difFérens  nombres  ,  pour  éviter  la  confii- 
fîpn  &  marcher  avec  afibrance  dans  te  fenrier- 
<Jes  obfervatîons  ;  voilà  ,  dis- je  ,  le  moyen  de 
prouver  cette  Quadrature  dont  nous  avons  parlé*, 
^  qui  ne  fe  pourra  jamais  découvrir  que  par  le 
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H  eft  fi  vrai ,  en  efFet  ,  que  cette  ligne  droite , 
ou  ce  Quaternaire  ,  eft  la  fource  &  l'organe  de 
tout  ce  quî  eft  corporel  &  fenfible  ,  cjue  c'eft  avi 
nombre  quatre  &  au  quarré  ,  que  ]a  Géométrie 
ramené  tout  ce  qu'elle  veut  mefurer  ;  car  elle  nç 
confidere  tous  les  triangles  qu'elle  établit  dans 
cette  vue  ,  que  comme  divîfion  &  moitié  de  ce 
même  quarré  ;  or  cç  quarré  p*eft-il  pas  form^ 
par  quatre  lignes  ,  &  par  quatre  lignes  qui  font 
regardées  comme  droites  y  ou  femblables  ai; 
rayon  ,  &  par  conféqueqt  quaternaires  commQ 
lui? 

Faut-il  donc  quelque  chofe  de  plus  ,  pour 
démontrer  que  par  leur  procédé  même  ,  Ie$ 
Géomètres  prouvent  ce  que  je  leur  àyancç  ? 
C'eft-à-dire  ,  que  le  Nortibre  qui  produit  les. 
ïtres  ,  eft  le  même  qui  leur  (èrt  de  mefure  ;  &ç, 
ainfi  ,  que  la  vraie  mefure  des  Etres  ne  peut  fç. 
trouver  que  dans  leur  principe  ,  &  non  pas  dans 
leur  enveloppe  &  dans  l'étendue  j  puifqu'au  con- 
t-raîre  ,  tout  ce  qui  eft  enveloppe  ,  tout  ce  qui  eft 
Acndue  ne  peut  s'évaluer  avec  pr'écifion  qu'en 
fe  rapprochant  du  centre  &  de  ce  Nombre 
Quaternaire  que  nous  nommons  le  Principe 
Générateur. 

On  ne  fôngera  pas  ,  je  l'efpere  ,  à  m'objeâer 
que  toutes  les  figures  ,  nommées  reâilignes  en 
Géométrie  ,  étant  bornées  par  des  lignes  cenfées 
droites  ^  portent   également  le  quaternaire  ,    &r 

iju'ainfi 
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qu'Mftfi  je  ne  devrois  pas  me  borner  au  quarté 
pour  indiquer  la  mefure  quaternaire  ;  ce  qui  fem- 
bleroic  contredire  la  (implicite  &  l'unité  du  Prin- 
cipe annoncé.  / 

Quand  le  fait  ne  feroit  pas  pour  moi  »  quand 
il  feroit  faux  que  les  Géomètres^  ainfi  que  je 
viens  de  le  dire  ,  ramenalTent  au  quarré  touc 
ce  qu'ils  veulent  mefurer  ,  il  fuffiroit  de  ce 
qqe  nous  venons  de  dire  fur  ce  quaternaire 
immatériel  ,  pour  convenir  que  toutes  le^  choies 
ienfibles  provenant  de  lui  ,  doivent  confèrver 
fènfiblement  fur  elles  la  marque  de  cette  origine 
quaternaire  ;  or  ce  quaternaire  étant  abfblu-^ 
ment  le  feul  Principe  Générateur  des  chofes 
fenfibles  ,  étant  le  feul  Nombre  à  qui  cette  pro- 
priété de  produâion  foit  efTentielIe  ,  il  efl  éga- 
lement indifpenfable  qu'il  n'y  ait  parmi  les 
cbofes  fenfibles  qu'une  feule  figure  qui  nous, 
rindique  ,  &  bette  figure  ^  on  t'a  dit ,  c'eft  le^ 
quarré. 

Et  comment  cette  vérité  ne  fe  montreroît-elle 

pas  pour  nous  parmi  les  chofes  fenfibles  ,  puifque 

nous  la  trouvons    indiquée    clairement  &     d'une 

manière   inconteftable  dans   la    Loi    numérique  y. 

c'efl-à-dire  ,  dans  ce  que  l'homme  polfede  ici-bas. 

'  de  plus   inteHeduel  &  de    plus  fur  ?  Comment , 

dis-je  ,  pourrons-nous  trouver  plus  d'une  mefure 

quaternaire  ,  ou  ^  ce  qui  eft  la  même  chofe  »  plu» 

d'un  quarré  ,  dans  les   Figures  fenfibles  &  cor- 
porelles. 
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porelles  qui  font  Tobjet  de  la  Gëom^crie  ^  puifqoe 
dans  cette  Loi  numérique  ou  de  calcul  ,  donc 
tious  venons  de  parler  ,  il  eft  impofEble  de  trouver 
plus  d'un  nombre  quarré? 

Je  fais  que  ceci  doit  étonner  ,  &  quelqu^imcon** 
teflable  que  foit  cette  proportion  ,  elle  paroitrai 
nouvelle  fans  doute  ;  car  il  eft  généralement  reça 
qu'un  quatre  numérique  eft  le  produit  d^un  Nooeh 
bre  quelconque  ,  multiplié  pair  lui-même ,  ^  îoa 
ne  met  pas  m£me  en  queftion  que  tous  les  Nombres 
n'aient  cette  propriété. 

Mais  ,  puifque  l'analogie  que  nous  avons  d^ 
couverte  dans  toutes  les  clailès ,  entre  les  Principes 
&  leurs  produâions  ^  ne  fuffit  pas  encore  pour 
defliller  les  yeux  fur  ce  point  ;  puifque  ,  malgré 
l'unité  du  quarré  parmi  toutes  les  figures  fenfi- 
blés  que  l'homme  peut  tracer  ,  les  Géomètres  fe 
font  perfuadés  qu'il  peut  y  avoir  plus  d'un  quarré 
numérique  ;  je  vais  entrer  dans  d'autres  détails 
qui  confirmeront  la  vérité  de  ce  que  je  viens 
d'avancer. 

Le  quarré  en  figure  eft  très  -  certainement  le 
quadruple  de  fa  bafe  ;  &  il  n'eft  que  l'image 
fenfible  du  quarré  intelleôuel  &  numérique  » 
d'oii  il  provient  ,  il  &ut  absolument  que  ce 
quarré  numérique  &  intelleâuel  foit  le  type  & 
le  modèle  de  l'autre  ;  c'eft-*à-dire  ,  que  de 
même  que  le  quarré  en  figure  eft  le  quadruple 
4^  là  baf<^  I  de  môme-  te  quarré  numérique   & 

intelleâuel 
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incelleâuel  doit   être  le   quadruple  de  fa  racine. 

Or  y  je  puis  certifier  à  tous  les  hommes  ,  &  il^ 
le  peuvent  connoitre  comme  moi  y  qu^il  n^y  a 
qu'un  (eul  nombre  qui  foit  le  quadruple  de  fà 
racine.  Te  me  difpenferai  même  autant  que  je 
le  pourrai  ,  de  le  leur  indiquer  positivement  , 
fbit  parce  qu'il  eft  trop  facile  à  trouver  ,  foie 
parce  que  ce  font  des  Vérités  ^ue  je  n'expofe  qu'à 
regret. 

Mais  ,  me  dira-t-on  ,  fi  je  n'admets  qu'un 
feul  quarré  numérique  ,  comment  fiiudra-t-il 
donc  confidérer  les  produits  de  tous  les  autres 
nombres  «multiplic^s  par  eux-mêmes  ?  Car  en* 
fin  ,  s'il  n'y  a  qu'un  feûl  quarto  numérique,  M 
ne  jpeut  aufli  y  avoir  quVine  feule  racine  quar<. 
rée  parmi  tous  les  nombres  ;  &  cependant  il 
n'eft  pas  un  feul  nombre  qui  ne  puifle  fe  mul- 
tiplier par  lui-même  ;  alors  tous  les  nombres 
pouvant  fe  muIripKer  par  eux  -  mêmes  ,  que 
feront-ils  donc  ,  s'ils  ne  font  pas  des  racines 
quarrëes  > 

Je  conviens  que  tout  nombre  quelconque 
peut  fe  multiplier  par  lui  -  même  ,  &  par  coiv 
féquent  qu'il  n'éh  ejA  point  qui  ne  puiffe  fe 
regarder  comme  racine  ;  je  fais  de  plus  avec 
le  moindre  des  Calculateurs  qu'il  n'eft  pas  de 
racine  qui  ne  foit  moyenne  proportionnelle 
entre  fon  produit  &  l'unité  ;  mais  pour  que 
fous  ces  '  nombrçs  fvfT^t   dç$  racir^es    quarrées  ^ 
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fl  faudroit  qu'ils  fuflenc  tous  en  rapport  de 
quatre  avec  l'unité  ;  or  parmi  cette  multitude 
de  différentes  racines  dont  ia  quantité  ne  peut 
jamais  être  fixée  ^  attendu  que  les  nombres  fbnC 
fans  bornes  ,  il  n'y  a  abfblument  qu'un  feul 
nombre  ou  qu'une  feule  racine  y  qui  foit  dans 
ce  rapport  de  quatre  avec  l'unité  ^  il  eft  donc 
clair  que  le  nombre  qui  fe  trouve  avoir  ce 
rapport  ,  eft  le  feul  qui  mérite  effentiellement 
le  nom  de  racine  quarrée  ;  &  toutes  les  autres 
racines  (è  trouvant  avoir  des  rapports  difFérens 
avec  l'unité  ,  pourront  prendre  des  noms  tirés 
de  ces  difFérens  rapports  ^  mais  elles  ne  de« 
vront  jamais  prendre  le  nom  de  racines  quar- 
xéts  ,  puifque  leur  rapport  avec  Tunité  ne  fera 
jamais  quaternaire. 

Par  la  même  raifon  ,  quoique  toutes  .  les 
racines  étant  multipliées  par  elles  -  mêmes  ^ 
rendent  un  produit  ;  cependant  puifque  toute 
racine  eft  moyenne  proportionnelle  entre  fbn 
produit  &  l'unité  ^  il  faut  de  toute  néceflité 
que  ce  produit  lui  -  même  foit  à  fa  racine  ce 
que,  fa  racine  eft  â  l'unité  ;  alors  s'il  n'eft 
qu'une  feule  racine  qui  foit  dans  le  rapport 
de  quatre  avec  l'unité  y  ou  qui  (bit  quarrée  ^ 
il  eft  inconteftable  qu'il  ne  peut  y  avoir  non 
plus  qu'un  feul  produit  qui  foit  dans  le  rap« 
port  de  quatre  avec  fa  racine  ,  &  par  confé** 
quent  qu'il  ne  peut  y    avoir    qu'un   feul    quatre 

Tous 
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Tons  les  autres  produits  n'étant  point  daii^  fS 
tapport  quaternaire  avec  leur  racine ,  ne  devront 
donc  pas  fe  confidérer  comme  des  quarrés  ,  mais 
3s  porteront  les  nûms  de  leurs  difierens  rapports 
avec  leur  racine  ,  comme  les  racines  qui  ne  font 
pas  quarr^es  ,  portent  les  noms  de  leurs  &Séïen% 
apports  avec  Tunité. 

En  un  mot  ^  s'il  étoit  vraî  que  toutes  les 
facines  fuflent  '  des  racines  quarrées  ^  toutes 
les  racines  en  raifbn  double  ,  donneroient 
CGTtait^ement  des  quarr^s  qui  feroient  doubles 
les  uns  des  autres  ^  &  Ton  fait  qu'en  nombre 
cela  éd  abfolument  impoflîble  :  voilà  pour^ 
qinoî  nous  n'admettons  qu'un  feul  quarré  y  St 
qp'une  feule  racine  quarré.  C'eft  donc  pouf 
ifavoir  pas  .  pris  une  idée  âflez  jufttf  d'une 
tacîne  quarrée  ,  que  les  Géomètres  en  ont 
attribué  les  propriétés  à  tous  les  nombres ,  tandis 
qn'elles  ne  convenoient  exaâement  qu'à  un  feol 
nombre 

Il  faut  remarquer  néanmoins  que  la  diffé-»* 
tence  qui  fe  trouve  entre  cette  feule  Racinô 
quarrée  &  toutes  les  autres  racines  j  de  même 
qu'entre  le  feul  produit  quarré  admiflîble  & 
tous  les  autres  produits  numériques  ,  ne  pro« 
vient  que  de  la  qualité  des  faâeurs  ^  d'oui 
elle  fe  répand  fur  lès  réfultats  qui  en  provîcn- 
'lient.  Dans  le  fait  ,  c'eft  toujours  le  quater- 
naire   qui    dirige     toutes    ces    opérations    quel- 

I  conques  ^ 


De  la  Racine   Quarre^e.  t^^ 

tonques  ;  ou  ,  pour  parler  plus  clairement ,  dans 
toute  efpece  de  multiplication  ,  nous  trouverons 
toujours  premièrement  Tunitë  ;  (econdement  le 
premier  faâeur  ;  troifiémemenc  le  fécond  faâeur , 
&  enfin  le  réfultat  y  ou  le  produit  qui  provient  de 
l*aâion  mutuelle  des  deux  faâeurs* 

Et  quand  )e  dis  ,  dans  toute  efpece  de  mul- 
tiplication ;  c'eft  que  ceci  fe  trouve  vrai  ,  noa 
feulement  dans  tous  les  produits  auxquels  nous 
connoiffons  deux  Racines  en  deux  faâeurs  comme 
dans  la  multiplication  de  deux  difF(^rens  nom*- 
bres  Tun  par  l'autre  ;  mais  aufH  dans  tous  les 
produits  où  nous  ne  connoiflfbhs  qu'une  feule  ra^ 
cine ,  parce  que  cette  racine  fe  multipliant  par  elle- 
même  y  nous  offre  toujours  diflinâement  nos  deux 
faâeurs. 

C'efl  donc  là  ce  qui  nous  repr^fente  avec 
une  nouvelle  évidence  ,  le  pouvoir  réel  de  ce 
nombre  *  quatre  ,  Principe  de  toute  produâion  , 
&  générateur  univerfel  ,  de  même  que  les  ver- 
tus de  cette  ligne  droite  qui  en  eft  l'image  & 
l'adion. 

C'efl  -  là  auffi  où  nous  trouvons  une  nou- 
velle preuve  de  la  diflindion  des  chofes  fen« 
£bles  &  des  chofes  intelleâuelles  ,  ainfi  que 
de  tout  ce  qui  a  été  dit  fur  leur  différent  nom^ 
hre  y  puifque  dans  toutes  les  multiplications 
numériques  ,  nous  connoifibns  fenfiblement 
trois  chofes  ,  favoir  les  deux  fadeurs  &  le  pro- 
duit ? 
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duic  j  au  lieu  que  nous  ne  connoifibns  qu^întet* 
leâuellement  l'unité  à  laquelle  elles  ont  rapport  ; 
&  que  cette  unité  n'entre  jamais  dans  Topératioii 
ées  chofes  comperjes. 

Nous  voyons  donc  alors  pourquoi  nous  avons 
reconnu  ce  quaternaire  comme  étant  à  la  fois  le 
Principe  &  la  mefure  fixe  de  tous  les  Etres ,  & 
pourquoi  tout  produit  quelconque  ,  foit  l'éten- 
due ,  foit  toutes  les  différentes  propriétés  de  cette 
étendue  y  font  engendrées  &  dirigées  par  ce  qua- 
ternaire. 

Les  Greometres  eux  -  mêmes  nous  confirment 
tous  les  avantages  qui  ont  été  attribués  )uf- 
qu'ici  au  quaternaire  ,  &  cela  par  les  diviiioni 
quils  emploient  fur  le  rayon  pour  évaluer  fon 
rapport  avec  la  circonférence  ?  Ils  ont  foin  de 
le  divifer  dans  le  plus  grand  nombre  de  par- 
tiel qu'il  leur  eft  poflible ,  afin  de  rendre  l'ap- 
proximation  moins  défeâueufe.  Mais  dans  tou- 
tes les  divifîons  qu'ils  mettent  en  ufage  ,  il 
eft  important  d'obferver  qu'ils  emploient  tou- 
jours les  décimales.  Or  ,  par  un  calcul  que  nous 
n'expoferons  pas  ici  y  quoiqu'il  ibit  allez  connu , 
oh  ne  peut  nier  qu'une  décimale  &  le  quater- 
naire ,  n'aient  des  rapports  inconteftables  ,  puîf- 
qu'ils  oiit  tous  deux  le  privilège  de  correfpondre 
&  d'appartenir  à  l'unité.  En  fe  fervant  des  dé-* 
cimales  y  les  Géomètres  marchent  donc  euocoret 
par  le  quaternaïre* 

u 
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Je  fais  qu^à  la  rigueur  on  pourroît  divlfe;: 
le  rayon  par  d'autres  Nombres  que  par  les  dé- 
cimales 5  je  fais  même  que  ces  dJcimales  ne 
rendent  jamais  des  réfultats  juftes  ,  comme  la 
divifion  du  cercle  en  trois  cens  foixante  degr&  j^' 
d'où  Ton  pourroit  inférer  que.  nji  les  d/cimales  ^ 
ni  le  quaternaire  avec  lequel  elles  font  unies 
d'une  manière  inféparable  ^  ne  font  pas  la  vraie 
mefure. 

Mais  il  faut  obferver  .  que  la  divifion  du  cercle 
en  trois  cens  foixante  degrés,  eft  parfaitement 
exaâe  ,  parce  qu'elle  tombe  fur  le  vrai  nombre 
de  toutes  les  formes  ;  au  lieu  que  le  divifion 
décimale  exprimant  le  nombre  du  "principe  imma-' 
,  tériel  de  cas  mêmes  formes  ,  ne  peut  fe  trouver 
jufte  en  nature  fenfible  ,  fur  le  rayon  corporel  ^ 
ni  fur   aucune  efpece  de  Matière* 

Cela  n'empêche  pas  que  de  toutes  les  divî- 
flons  que  Phomme  pouvoit  choifir  ,  les  déci- 
males ne  foient  celles  qui  l'approchent  le  plus 
du  point  qu'il  defire  ;  on  peut  dire  même  qu'en 
cela  9  comme  dans  bien  d'autres  circonftances  ^ 
il  a  été  conduit  fans  le  favoir ,  par  la  loi  &  le 
Principe  des  chofes  ;  que  fon  choix  eft  une 
fuite  de  la  lumière  naturelle  qui  eft  en  lui  » 
&  qui  tend  toujours  à  l'amener  au  Vrai ,  &  que 
le  moyen  qu'il  a  pris,  tout  nul  &  toiC  inutile 
qu'il  foit  pour  lui ,  en  ce  qu'il  veut  le  faire  qua- 
ker avec  l'étendue  &  avec  la  Matière  ,  eft 
IL  tartie.^  (L)        néanmoins 
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nëanmoîns  le  mdlleur  qu'il  avoit  à  prendre  en   ce 

genre.  i 

Ainfî,  malgré  le  peu  de  fuccès  que  Thomme 
a  retiré  de  Tes  efforts  ^  on  fera  toujours  obligé  de 
convenir  que  la  divifîon  qu'il  a  &ite  du  rayon  en, 
parties  décimales  ,  confirme  ce  que  j'ai  dit  fur 
Tuniverfalité  de  la  mefure  quaternaire. 

Quelque  réferve  que  je  me  fob  promis  y  aprè^  ' 
tout  ce  que  j'ai  dévoilé  touchant  le  nombre 
quatre  &  touchant  la  racine  quarrée,  il  n'eft 
aucun  de  mes  leâeurs  qui  ne  jugent  que  l'un  & 
l'autre  né  foient  les  mêmes  ;  ainfî  il  ne  feroit  plui 
temps  de  le  diflimuler  ',  &  même  m'étant  avancé 
jurques-là  ,  je  me  trouve  comme  eilgagé  à  leur 
^vouer  qu'en  vain  chercheroient-ils  ht  fonrce  des 
fciences  &  des  lumières  ailleurs  que  dans  cette 
Racine  quarrée ,  &  dans  le  quarré  unique  qui  en 
réfulte. 

£t  véritablen^ent  ^  s'il  eft  poflible  à  ceux  qui 
liront  cet  Ecrit  y  de  faifîr  par  eux-mêmes  la 
liaifon  de  tout  ce  que  j'expofe  à  leurs  yeux  ,  &  dé 
j)rendre  une  idée  convenable  du  quarré  numé- 
rique  &  intelleâuel  que  je  leur  préfènte  ,  je 
fuis  en  quelque  forte  obligé  de  convenir  de  la 
vérité  y  &  de  ne  plus  leur  reflifer  un  aveu  qulls 
m'arrachent. 

Je  vais  donc  préfenter  préalablement  ,  autant 
que  la  prudence  &  la  difcrétion  me  le  permet- 
tront y  quelques-unes  des  propriétés  de  ce   qua^ 

ternaire  • 
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ftrnûire  >  &  pour  me  rendre  plus  intelligible  y  )p 
le  confid^rerai  comme  le  quatre  fenfîble  &  cor^ 
porel  qui  en  eft  la  figure  &  la  produâîon ,  c'eft- 
à-dire  ,  comme  ayant  quatre  côtés  vifibles  $: 
diftinâs. 

En  examinant  chacun  de  ces  quatre  côtés  fépa- 
rément  >  on  pourra  fe  convaincre  que  Iç  quarré 
dont  il  s'agit,  eft  vraiment  la  feule  route  qui 
puifle  mener  l'homme  à  l'intelligence  de  tout  ce 
qui  eft  contenu  dans  l'Univers ,  de  même  qiie 
c'eft  le  feul  appui  qui  doive  le  fouteiiir  contre 
toutes  les  tempêtes  qu'il  eft  obligé  d'efTuyer  pen- 
dant fon  voyage  dans  le  temps. 

Mais  pour  mieux  fendr  les  avantages  infi- 
nis attachés  à  ce.  quatre  ,  rappelions  -  nous  ce 
qui  en  a  été  dit  en  le  coniparant  avec  la  ci^-^ 
conférence  ;  nous  y  apprendrons  que  la  cir-* 
conférence  eft  £dte  pour  borner  &  s'oppo(èr  à 
Paâion  du  centre  ou  du  qu^ré  ,  &  qulls  réa- 
giflent  mutuellement  l'un  fur  l'autre ,  que  pac 
conféquent  elle  arrête  les  rayons  de  la  lumière  ^ 
au  lieu  que  le  quarré  étant  par  lui-mén^e  le 
Principe  de  cette  lumière ,  fon  véritable  oh]p;c 
eft  d'éclairer  ;  en  un  mot ,  que  la  circonférence 
retient  l'homme  dans  des  liens  &:  dans  une 
>  prifon .  tandis  que  le  quarré  lui  eft  donné  poui; 
s*en  dSivrer. 

C'eft  en  effet  Finfériorité   de   cette  cîrcpnfé- 
çence   i|ui   fait  tous  les  malheurs  de  l'homme  , 
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parce  qu'il  ne  peut  en  parcourir  tous  les  pdnts 
que  fucceffiTcment ,  ce  qui  lui  fait  fentir  dans 
toute  fon  étendue  la  peine  du  temps  pour  la- 
quelle il  n'étoit  pas  Élit  ;  au  lieu  que  le  qmné 
comme  correfpondant  avec  IW  ,  ne  l'aflu- 
ietrit  point  à  cette  Loi ,  puifqu'à  l'image  de  fon 
Principe  ,  fon  adion  eft  entière  eft  &ns  mter- 

'"  nlut  cependant  avouer  que  la  Juftice  même 
a  favorifé  l'homme  jufques  dans  les  punitions 
qu'elle  lui  a  infligées,  &  que  cette  drconférence 
qui  lui  a  été  donnée  pour  le  borner  &  lui  faire 
expier  fes  premiers  égaremens  ,  ne  le  lailTe  pas 
fans  efpoir  &  &ns  confolation  ;  car  au  moyen  de 
cette  circonférence ,  l'homme  peut  parcourir  tout 
l'Univers  &  revenir  au  point  d'où  il  «ft  parti , 
fans  être  obHgé  de  fe  retourner  ceft-a-dire, 
fans  perdre  de  vue  le  centre.  C'eft  même  là  pour 
■  luî'  l'exercice  le  plus  utile  &  le  plus  ûlutanre , 
comme  on  voit  que  lorfqu'on  veut  aimanter  une 
lame  de  fer,  il  fout  après  chaque  frottenient,  la 
ramener  à  l'aimant  en  luifaifant  faire  unarcuit, 
fans  cela  elle  perdroit  la  vertu  quelle   vient  de 

recevoir.  .r  /  j     i      • 

Néanmoins,  malg^  cette  propriété  de  la  ar- 

conférence ,  il  n'y  a  nulle  comparaifon  à  en  fau* 

avec  le  quarto  .  P"»f<l"«  <=^'"*-^*  »nftf"«-T*^°'""'* 
direaement  des  vertus  du  centre ,  &  que  fans 
quitter  fa  pUce,  cet  homme  peut  par  ce^^n,oy.n 


/ 
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a[tteindre  &  embraffer  les  mêmes  chofes ,  que  ^ 
par  le  fecours  de  la  circonférence  il  ne  fauroit 
connolcre  fans  en  parcourir  tous  les  points. 

Enfin,  celui  qui  eft  tombe  dans  la  circonfé- 
rence ,  tourne  autour  du  centre  ,  parce  qu'il  s'eft 
écarté  de  l'aâion  de  ce  centre  ou  du  rayon  qui 
eft  droit ,  &  il  tourne  toujours  ,  parce  que  l'aâion 
bonne  efl  unîverfelle  ,  &  qu'il  la  trouve  par-touc 
fur  fon  chemin  en  oppofition  ;  au  lieu  que 
celui  qui  tient  au  centre ,  ou  au  quatre  qui  en  eft 
l'image  &  le  nombre  ,  eft  toujours  fixe  &  toujours 
le  même. 

Il  eft  inutile  ,  fans  doute ,  de  pouffer  plus  loin 
cette  comparaifon  allégorique ,  parce  que  je  ne 
doute  pas  ,  que  dans  ce  que  je  viens  de  dire  ^  des 
yeux  intelligens  ne  faifent  bien  des  découvertes. 
Ce  n'eft  donc  pas  fans  raifon  que  j'ai  pu 
annoncer  ce  quarré  ,  comme  étant  fupérieur  à 
tout ,  puifque  n'y  ayant  abfolument  que  deux 
fortes  de  lignes ,  la  droite  &  la  courbe  ;  tout  ce 
qui  ne  tient  pas  à  la  Ligne  droite ,  ou  au  quarré  » 
eft  néceffairement  circulaire  ^  &  dès-lors  temporel 
&    périffablc. 

C'eft  donc  en  vertu  de  cette  fupériorité  unî- 
verfelle ,  que  j'ai  dû  faire  preflèntir  à  l'homme 
les  avantages  infinis  qu'il  pourroit  trouver  dans 
ce  quarré,  ou  ce  nombre  quaternaire,  fur  lequel 
je  me  fuis  propofé  de  donner  quelques  détails 
préliminaires  à  mes  Leâeurs. 

Nouî 
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Nous  les  prions  de  fe  fouvenir  que  le  qoarré 
généralement  connu  ,  n'eft  que  Timage  &  la 
£gure  du  quarré  numérique  &  intelleâuel;  ils 
toncevronc  fans  doute  aufli  y  que  nous  ne  nous 
propofons  de  leur  parler  que  du  quarré  numé-* 
fiqne  intelleâuel  qui  agit  fur  le  temps  &  qui  di- 
iîgc  le  temps  ;  &  que  celui-là  même  eft  la  preuve 
qu'il  exifte  un  autre  quarré  hors  du  temps ,  mais 
dont  la  connoifTance  entière  nous  eft  interdite  ^ 
|ufqu*à  ce  que  nous  foyîons  nous- même  hors  de 
h  prifon  temporelle  :  &  c'eft  pour  cela  que  je 
n^ai  pas  dû  parler  des  termes  de  la  Progredion 
Quaternaire ,  qui  s\'levent  au  deflus  des  Caufes 
agiflànt  dans  le  temps. 

D'après  cela ,  pour  faire  concevoir  comment 
jte  quarré  contient  tout ,  &  mené  à  la  connoit 
fance  de  tout ,  obfcrvons  qu'en  Mathématique 
ce  font  les  quatre  angles  droits  qui  mefurent  toute 
la  circonférence  ;  &  comme  ces  quatre  angles 
défignent  chacun  une  Région  particulière  ,  il  eft 
clair  que  le  quarré  embrafle  l'Eft  ,  l'Oueft  ,  le 
Kord  &  le  Sud  ,  of  ^  fi  dans  tout .  ce  qui  exifte  ^ 
ibit  fenfîble  ,  (bit  intelleâuel  y  nous  ne  faurions 
jamais  trouver  qiûé  ces  quatre  Régions  ,  que 
pourrons-nous  donc  concevoir  au-delà  ?  Et  quand 
nous  les  aurons  parcourues  dans  une  Claflè  y  ne 
devrons-nous  pas  nous  regarder  comme  certaîns 
qu'il  ne  nous  reftera  plus  rien  lie  cette  Gafte  à 
connoitre  ? 

Ceft 
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Ceft  pourquoi ,  celui  qui  auroic  obferv^  avec 
loin  &  avec  perfëvérance  les  quacres  points  Car- 
dinaux de  la  Création  corporelle  ^  n'auroit  plus 
rien  à  apprendre  en  Afironomie  y  &  il  pourroic 
fe  flatter  de  pofTéder  à  fond  le  Syftéme  de  l'U- 
nivers, ainfl  que  le  véritable  arrangemeht  des 
Corps  Céleftes  ;  c'eft-à-dire ,  qu'il  auroit  la  con- 
noiflànce  de  la  propriété  des  Etoiles  fixes  ^  de 
l'Anneau  de  Saturne ,  des  Temps  &  des  Saifons 
convenables  à  Y  Agriculture ,  &  des  deux  Caufes 
qui  peuvent  avoir  les  Eclipfes  ;  car  c'efl:  pouc 
n'avoir  jamais  voulu  reconnoitre  qu'une  Loi  ma- 
térielle & .  vifible  dans  ces  Eclipfes  9  que^  les  Ob- 
iervateurs  ont  nié  celles  qui  font  provenues  d'une 
autre  fource ,  &  dans  un  temps  différent  du  temps 
indiqué  par  l'ordre  fenfible. 

Quand  à  l'ordre  des  mouvemens  des  Aftres , 
l'homme  pourroit  également  en  avoir  unç  con- 
noiflànce  certaine,  par  un  examen  réfléchi  des 
quatre  divifions  qui  complètent  leur  cours  tem- 
porel ;  car  le  Temps  eR.  celle  des  mefures  fenfi- 
blés  qui  efl:  la  moins  fujette  à  erreur,  &  c'efl 
pour  cette  raifon  que  le  Temps  étant  la  vraie 
mefure  du  corps  des  Aftres ,  on  fent  qu'il  m'eft 
plus  aifé  d'eftimer  jufte  leurs  retours  périodiques 
par  le  calcul  du  Temps ,  que  d'évaluer  avec 
précifîon  la  longueur  de  mon  bras ,  par  les  me- 
fures conventionnelles  prifes  dans  l'étendue; 
puifque  celles-ci  n'ont  point   de    bafe  fixe,  ni 

(  L  4  )        déterminéq 
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déterminée  par  la  Nature  fenfible  ;  c'eft  pour  cela 
qu'une  multitude   de    Nations   mefurent    Tefpacé 
tnéme  &  les  difiances  itinéraires ,  par  la  durée  ou 
par  le  tempff. 

Par  le  fecours   de   ce  même  quarré ,  Iliomme 
,  parviendroit   à    fe  délivrer   des  ténèbres    épaifles 
qui  couvrent  encore  tous  Içs   yeux   fur  Tancien*- 
tv^té  j  l'origine    &    la   formation    des   chofes  ;  il 
pourroit  même  éclaircir  toutes    les  difputes   rela- 
tive à  la  naidance  de   notre  Globe  ,  &  à  toutes 
les   révolutions  qui    font  écrites   fur    fa    furface , 
&  dont   les  traces  peuvent  aufli-bien  repréfentec 
les  fuites  &  les  effets  de  la  première  explofion , 
que  ceux   des    révolutions  poftérieures   &  fuccef- 
£ves ,  que  l'Univers  éprouve  continuellement  depuis 
ion  origine. 

Ec  en  effet ,  ces  révolutions  fe  font  toujours 
prod.  ites  par  les  forces  Phyfiques  ,  quoiqu'elles 
aient  été  permifes  ,  par  la  Caufe  première  ,  &  exé- 
cutées fous  les  yeux  de  la  Caufe  temporelle 
fupérieure  ,  par  la  continuelle  contr^aâion  du 
mauvais  Principe  ,  à  qui  d'immenfes  pouvoirs 
ont  fouvent  écé  accordés  fur  le  fenfible  pour  la 
purification  de  l'intelleâuel  ;  car ,  s'il  le  faut 
dire  ,  cette  purification  de  l'intelleâuel  eft  la 
feule  voie  qui  mené  au  vrai  grand  (Euvrc  ,  ou 
au  rétabliffement  de  l' Unité  ;  or ,  comment  cette 
purification  peut- elle  avoir  lieu  ,  fans  fon  con- 
traire   ou     iàns     fa  réaâion  ^     pulfqu'elle    doit 
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(ë  &ire  dans  le  temps  ,  &  que  4ans  le  temps  au- 
caiie  aâion  ne  peut  avoir  lieu  fans  le  fecours  d^une 
rëaâion. 

Ce  qui  ëclaireroit  Thomme  là  -  deflus  ^  c'eft 
qu'en  obfervant  les  quatre  Régions  dont  nous 
parlons ,  il  verroit  qu'il  y  en  a  une  ^ui  dirige  , 
une  qui  reçoit ,  &  deux  qui  r^agilTent  ;  de-là  il 
verroit  que  les  défaftres  dont  la  Terre  offre  uni- 
verfellement  les  veftiges  y  appartiennent  néceflai-j 
rement  à  Taâion  de  deux  Régions  aâives  oppo- 
ses ,  favoir  ,  de  celle  où  règne  le  Feu ,  &  de 
celle  oh  règne  TEau.  Alors  il  n'attribueroit  plus 
les  effets  dont  fes  yeux  font  témoins  tous  les  jours  , 
â  l'Elément  feul  qui  parolt  les  produire ,  parce 
quM  reconnoitroit  que  ces  révolutions  font  le  ré* 
fultat  du  combat  coxitinuel  de  ces  deux  ennemis , 
dans  lequel  l'avantage  demeure  tantôt  à  l'un  &: 
tantôt  â  l'autre  ;  mais  aufli  dans  lequel  l'un  des 
deux  ne  peut  être  vainqueur ,  fans  que  le  lieu  de 
la  Terre  où  s'efl  paffé  le  combat  n'en  fbuffre  â 
proportion  ,  &  n'en  reçoive  des  altérations  &  des 
changemens. 

Voilà  pourquoi  rien  de  ce  que  nous  voyons  fur 
la  Terre  ne  doit  nous  étonner  ,  parce  que  y  quand 
même  les  révolutions  journalières  ^  que  nous  ne 
pouvons  nier  ,  n'auroient  pas  lieu  ,  ces  deux  Elé- 
mens  ont  néanmoins  commencé  d'agir  en  oppofî- 
tion  y  dès  le  moment  de  l'origine  des  chofes  tem- 
porelles. 

Voilà 
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Voilà  pourquoi  aufli  nous  devons  être  sârf 
que  chaque  infiant  produit  des  lévoludons  nou- 
velles I  parce  que  l^aàion  de  ces  deux  EMmens 
Pun  fur  fautie ,  eft ,  &  fera  continuelle  jufqu'à 
la  difiblution  générale.  Ainfi  tous  ces  prodiges 
i|m  furprennenc  fi  fort  les  Naturaliftes  y  difpa- 
roîflent  ;  toutes  ces  irrégularités  ,  toutes  ces  dé- 
vaftations  qui  s'opèrent  fous  nos  yeux  ,  de  même 
que  celles  dont  les  refies  te  les  débris  annoncent 
Fancienneté  y  ne  font  plus  difficiles  à  expliquer  , 
&  fb  concilient  par&itement  avec  tout  ce  que  Ton 
a  vu  fur  les  Principes  innés  des  Etres,  fur  leurs 
aâion^  différentes  &  eppofées  les  unes  aux  au- 
très  ^  enfin  fur  les  fuites  funeftes  de  la  contFaSion 
oniverfelle* 

Mais  tous  ces  Phénomènes  parotcront  bien 
moins  étonnans  encore ,  quand  nous  nous  rappel-* 
lerons  que  ces  deux  Elémens  oppofés*,  ou  ces 
deux  agens ,  ou  cette  double  Loi  univerfelle  dans 
la  Matière  ,  font  toujours  dans  la  dépendance  de 
la  Caufe  aâive  &  intellig^tite  qui  en  £àk  le  cen-* 
tre  &  le  lien  ,  &  qui  peut  à  fon  gré  aâionner 
l'un  ou  l'autre  des  divers  Agens  qui  lui  font  fou- 
rnis y  j&c  même  les  livrer  à  une  itâkm  înfâieure  & 
mauvaife. 

Nous  avons  donc  un  m<^en  de  plus  de  favoir 
d'où  ont  pu  provenir ,  dans  les  grandes  révolu- 
tions ,  ces  excès  prodigieux  de  l'Eau  fur  le  Feu , 

ou  du  Feu  fur  TEau  j  car  il  faut  fimplement  fon- 

gcr 
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gèr  i  la  Caufe  aâive  &  intelligente  y  &  recon- 
noître  que  y  lorfque  les  Principes  de  ces  Elëmens 
ne  font  plus  dans  leurs  bornes  naturelles  y  c*eft 
qu'elle  abandonne  ,-  ou  qu^elle  aâionne  l'un  plus 
que  l'autre  par  fa  propre  vertu  ,  pour  l'accompliC- 
(èment  des  Décrets  &  de  la  Juftice  de  la  Caufe 
première  ,  &  pour  laiffer  agir  y  ou  pour  arrêter  la 
trop  grande  contraâion  du  Principe  mauvais  qui 
lui  eft  oppofê. 

On  voit  donc  par  -  là  que  pour  (avoir  les  rai- 
fons  de  la  marche  que  cette  Caufe  tient  dans 
l'Umvers  ,  c'eft  dans  fa  Nature  intelligente  & 
dans  tout  ce  qui  lui  reiTemble  qu'il  faut  les  cher-* 
cher  ;  car  y  comme  elle  efl  à  la  fois  aâive  & 
intelligente  y  c'eft  fon  aôivit^  qui  fait  produire 
les  effets  fenfibles,  eti  communiquant  (es  diver- 
{es  aétions  &  réaéHons  à  tous  les  Etres  tempo- 
rels ;  mais  c'eft  fa  faculté  intelligente  feule  qui 
peut  en  donner  l'explication  ,  attendu  que  c'eft  à 
ce  feul  titre  qu'elle  eft  admife  au  Confiil  ;  ainfi 
il  n'y*  aura  jam^s  aucun  rëfultat  fatisfaifané  pour 
ceux  qui  ne  chercheront  cette  explication  que  dans 
la  Matière. 

Que  l'on  appKqofc  ceci  à  tout  ce  qui  a  été  dit  fur 
la  manîem  àt  cheïrcherfen  tout  la  sénté  des  cho- 
fes  ;  &  Pon  Vârra  fi  les  principes  qui  lïous  conduî- 
fent  ne  font  pas  utriverfels.  * 

Outre  les  lumières  que  la  connoifTance  du 
quarrépeut  donner^  fut  la  cMfihution  des  Etres 

corporels  ^ 
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corporels ,  fur  l'harmonie  ëcablie  entr'eux  ,  de 
même  que  fur  les  caufes  de  leur  deftruâioii  ;  il 
embraiTe  encore  les  quatre  degrés  diftinâs ,  aux- 
quels leur  cours  particulier  les  aiTujettit ,  &  qui 
nous  font  clairement  défignéG»  par  les  quatre  Sai- 
Ibns  ;  car^  qui  ne  (ait  les  différentes  propriétés 
attachées  â  chacune  de  ces  Saifons  ?  Qui  ne  fait 
qu'aucun  Etre  corporel  ne  pouvant  recevoir  la 
naidànce  que  par  la  réunion  de  deux  aâions 
inférieures  ,  il,  faut  premièrement  &  avant  tout  ^ 
que  ces  deux  aâions  fe  conviennent  &  s'accor- 
dent mutuellement  ;  ce  que  l'on  peut  appeller 
VAdoption. 
*  Or ,  c'eft  à  l'Automne  que  cet  aâe  d'adoption 
eft  attribué ,  parce  qu'alors  les  Etres  ,  par  la  Loi 
de  leur  Principe  immatériel  y  jettent  hors  d'eux  les 
germes  qui  doivent  fervir  â  leur  reproduâion  ;  ôc 
cette  Loi  ne  commence  d'agir*  que  quand  ces  ger- 
mes fe  trouvent  placés  dans  leur  matrice  natu- 
relle, C'eft  -  là  le  premier  degré  de  leur  cours  ; 
degré  fur  lequel  la  réflexion  &  l'intelligence  dé- 
couvriront facilement  une  infinité  de  chofes  que  je 
ce  dois  pas  dire. 

Quand  les  germes  font  ainfi  adoptés  par  leur 
matrice ,  les  deux  aâions  concourant  enfemble , 
forment  ce  que  nous  devons  appeller  la  concept 
tien  y  qui  félon  la  Loi  de  .cette  même  nature 
corporelle  ,  eft  indifpenfable  pour  ?la  génération 
des  Etres  de  matière.  Ce  fécond  degré  de  leur 

couis 


Cours  temporel  des  Etres.  17J 

cours  fe  paiTe  pendant  THiver  y  dont  Finfluence 
ménageant  leur  force  en  les  tenant  dans  le  re- 
pos ,  &  ramaiTant  tout  leur  feu  dans  le  même 
foyer  y  opère  fur  eux  une  réaâion  violente  qui 
leur  fait  faire  effort  ^  &  les  rend  plus  propres  à 
fe  lier  &  à  fe  communiquer  réciproquement  leurs, 
vertus. 

Le  troilieme  degré  de  leur  cours  a  lieu  pen- 
dant le  Printemps  ,  &  nous  pouvons  regarder 
cet  aâe  comme  celui  de  la  végétation  ou  de  la 
corporifation  ;  premièrement  parce  qu'il  eft  le  troî- 
fieme  ,  &  que  nous  avons  affez  montré  que  le 
nombre  trois  étoit  confacré  à  tout  réfultat  ,  foit 
corporel ,  foit  incorporel  ;  en  fécond  lieu  ^  parce 
que  les  influences  falines  de  Thiver  venant  â  cef- 
fer  après  avoir  rempli  leur  Loi  ,  qui  étoit  de 
réaâionner  no-feulement  les  Principes  des  germes 
générateurs  ,  mais  même  ceux  de  leurs  produc- 
tions y  les  uns  &  les'  autres  font  ufage  de  leur  fa-* 
culte  &  de  leur  propriété  naturelle  en  manifeftant 
au-dehors  tout  ce  qu'ils  ont  en  eux.  Auffi  y  c'eft 
dans  cette  faifbn  du  Printemps  que  commencent 
à  paroître  les  fruits  de  cette  propriété  végétative  , 
&  que  nous  le$  voyons  fortir  du  feiiî  où  ils  ont 
la  naiffance. 

Enfin  l'Été  complète  tout  l'ouvrage  ;  c'eft 
alors  que  toutes  ces  produâions  ^  fortant  de  la 
matrice  où  elles  avoient  été  formées  y  reçoivent 
pleinement  V'aâio^  du  Soleil  qui  les  porte  à  leur 

maturité  « 
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nacurîc^ ,  &:  c*eft-Ià  le  quacrieme  àepé  eu  court 

de  tous  les  Erres  corporels  terreftres. 

On  fent  cependant  qull  faut  en  excepter  la  plu- 
part des  animaux  ,  qui  malgré  qu'ils  fbient  aflti- 
jettis  aux  quatre  degrés  que  \c  viens  de  reconnol- 
tre  dans  le  cours  particulier  de  tous  les  Etres  cor- 
porels ,  ne  fuivent  pas  néanmoins  toujours  pour 
leur  génération  &  leur  croiflànce  ,  la  Loi  &  la 
durée  ordinaire  des  faifbns  ;  &  cette  exception 
ne  doit  pas  étonner  à  leur*  égard  ,  parce  que  n'é- 
tant pas  inhérens  à  la  Terre  y  quoiqu'ils  viennent 
d'elle  y  il  efl  certain  que  leur  -Loi  ne  doit  pas 
être  fèmblable  à  celle  des  Etres  de  végétation 
attachés  à  cette  même  Terre. 

Ilne&udroit  pas  non  plus  rejetter  le  Principe 
de  Puniverfalité  quaternaire  ,  parce  qu'on  verroît 
que  même  ^Birni  les  Etres  de  végétation  ,  les  uns 
n'attendent  pas  la  révolution  entière  des  quatre 
faifons  pour  compléter  leur  cours ,  &  que  d'au- 
tres ne  parviennent  à  ce  complément  qu'après  plu- 
£eurs  révolutions  Solaires  annuelles.  Cette  àiffé^ 
rence  vient  de  ce  que  les  -  uns  ont  befoin  d'une 
moindre  réaâion  y  &  les  autres  d'une  plus  confî- 
dérable  ,  pour  aglr&  pour  opérer  leur  œuvre  par- 
ticulier. Mais  ces  quatre  degrés  ou  ces  quatre  aâes 
que  je  viens  de  remarquer,  ne  leur  conviennent 
pas  moins  y  &  s'accompliiTent  tbujours  avec  une 
parfaite  exaâittfde  dans  les  Etres  les  plus  pré* 
«oces  y  comme  dans  ceux  qui  font  les  plus  tardifi  ^ 

parce 
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p2tce  que  feîon  ce  qu'on  a  vu  fur  le  nombre 
quatre  par  rapport  à  retendue ,  il  eft  celui  qui  ' 
mefure  tout ,  &  qui  porte  Ton  aâion  par-tout , 
quoiqu'il  ne  porte  pas  par-tout  Ton  aâion  ^gale , 
&  qu'il  la  proportionne  univerfellement  à  la  di(E^ 
rente  nature  des  Etres. 

Ce  que  l'on  vient  de  voir  fiir  les  propnitJi 
attachées  aux  quatre  faifons ,  ne  r^pandroit-il  pas 
quelque  lumière  fur  l'époque  où  l'Univers  a  pu 
prendre  naiflance  ?  Il  eft  vrai  que  ceci  ne  peut 
regarder  que  ceux  qui  accordent  une  origine  I 
l'Univers  ;  car  pour  ceux  qui  ont  été  ou  afTea 
aveugles  ou  d'aflez  mauvaifè  foi ,  pour  ne  pas  lui 
en  reconnoitre  une  ,  -  cette  recherche  devient  fu- 
perflue.  Cependant ,  perfuadé  que  ceux-là  même 
auroient  profité  de  ce  que  je  leur  dirois  à  ce  fu^ 
}et ,  je  vais  »  autant  qu'il  me  fera  permis  ^  lever 
un  coin  du  voile  devant  leurs  yeux. 

Si ,  dans  Forigine  du  monde ,  on  confidere  feu- 
lement le  premier  inftant  de  l'apparence  de  fà  cor*? 
porifation ,  il  eft  certain  qu'en  le  guidant  félon 
l'ordre  des  faifons ,  on  feroit  tenté  de  l'attribuer 
au  Printemps  y  parce  qu'efFeâivement  c'eft  le  mo- 
ment de  la  végétation. 

Mais  fi  l'on  portoit  la  vue  un  peu  plus  ^  haut  ^ 
&  qu'on  examinât  tous  les  ades  qui  ont  du  pré- 
céder cette  corporifation  vifible ,  il  faudroit  né- 
ceffairemént  j)lacer  l'origine  du  germe  du  monde 
1  une  au^e  faUbç  que  celle  du  Printemps.  Car 

Car 
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Ton  ferok  obligé  de  convenir  que  la  marche  ac- 
tuelle de  la  Nature  univerfelle  étant  la  même 
qu'au  moment  de  ùl  naiflànce  y  l'adoption  de  fes 
Principes  conftituti£s  a  dû  fe^Êûre  alors  pour  elle  , 
dans  les  mêmes  circonftances  &  dans  le  même 
temps  où  nous  voyons  que  fe  fait  aujourd'hui  l'a- 
doption des  principes  particuliers  qui  perpétuent 
ion  cours  &  fon  exiflence  ;  c'eft-à^dire ,  que  cette 
adoppon  primitive  a  dû  commencer  dans  TAu- 
tomne. 

C'eft  en  effet  ,  lorfque  les  Etres  perdent  la 
chaleur  du  Soleil ,  c'eft  lorfque  cet  Afire  fe 
retire  d'eux ,  qu'ils  fe  rapprochent  &  fe  recher- 
chent ,  pour  fuppléer  à  fon  abfence  en  (è  com- 
muniquant leur  propre  chaleur  ;  &  c'eft-là  ,  com- 
me on  l'a  vu  >  le  premier  aâe  de  ce  qui  doit  fe 
paflèr  corporellement  parmi  les  Etres  parricu- 
liers  de  la  Nature.  Il  doit  donc  en  être  de  même 
pour  l'univerfel  ;  c'eft  lorfque  le  Soleil  a  tefle 
d'être  fenfible  à  ceux  qu'il  avoit  échauffés  juf- 
ques-là  ,  que  les  chofes  corporelles  ont  fait  le  pre- 
mier pas  vers  l'exiftence  y   &  que  la   Nature  a 

commencé. 

Par  la  même  analogie ,  on  pourroit  préfumer 
dans  quelle  (àifon  cette  Nature  doit  fe  décom^ 
pofer  &  ceflcr  d'exifter  ;  c'eft-à-dire ,  qu'en  fuî- 
vaht  la  Loi  de  fon  cours  aâuel  ,  on  devroit 
croire   que   c'eft  dans   l'Eté  ,    que   cet  Univers 

acquetra  le  complément  des  quatre  aÛes  de  fon 

cours 


Epoque  de  P  Universl  ïy^ 

cours  tmiverfel  y  que  ce  complément  étant  arrivé  » 
il  terminera  là  fa  carrière  ,  &  que  fe  dctachanc 
de  la  branche  ,  à  l'image  des  fruits ,  il  cefTera 
d'être  y  &  difparoltra  totalement  pendant  que 
l'arbre  auquel  il  étoit  attaché  ,  demeurera  fiable  à 
jamais. 

Ce  que  je  viens  de  dire  a  pour  bafe  une  Loi 
généralement  reconnue  ,  qui  eft  que  les  chofes 
finifTeat  toujours  par  où  elles  ont  commencé*. 
Cependant  je  le  répète  ,  quoique  les  quatre  ades 
du  cours  temporel  s'accompliflent  dans  chacun  des 
Etres  y  il  n'en  eft  pas  cependant  en  qui  cette  Loi 
ne  s'opère  dans  des  temps  difFérens. 

Alors  ,  fi  ce  cours  varie  du  végétal  à  l'animal  ^ 
fi  même  dans  chacune  de  ces  deux  dafies  ,  il  s'o^ 
père  fi  diverfement ,  tant  fur  les  diiFéréntes  efpeces 
que  fur  les*  différens  individus  ,  à  plus  forte  raifon 
doit-il  être  plus  difficile  d'en  fixer  les  Loix  &  \z 
durée  en  jugeant  du  particulier  à  l'Univerfel.  Ainfî  ^ 
rien ,  n'eft  plus  loin  de  ma  penfée  que  de  vouloic 
déterminer  une  faifon  temporelle  pour  ces  gran-* 
des  époques.  Et  dans  le  vrai  ,  ces  quefiions  font 
entièrement  fuperflues  pour  l'homme  ,  d'autanft 
que  par  le  flambeau  qu'il  porte  en  lui-même ,  il 
peut  acquérir  fur  ces  objets  des  lumières  plus 
utiles  ,  plus  fores  &  plus  importantes  que  celles 
qui  ne  tombent  que  fur  les  périodes  des  Etrefi 
pafTagers. 

Je   prie  également  qu'on  ne  me  taxe  pas  de 
IL  fartic.  (  ^  )         contradiâioii 
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contradiâîon  ou  d'inadTertance  y  fi  l'on  m'a  en- 
tendu parler  du  Soirîl  avant  Peidftence  des  chofes 
corporelles  ;  je  n'oublie  pas  que  le  Soleil  ^fible 
a  pris  naiiTance  comme  tous  les  corps  ,  6c  avec 
tous  les  corps  ;  mais  je  fais  auflî  qu'il  y  a  un  autre 
Soleil  très-phyfique  dont  celui-ci  n'eft  que  la 
figure  9  &  fous  les  yeux  duquel  tous  les  aâes  de 
la  naiflànce  &  de  la  formation  de  la  Nature  fb 
(ont  op^r&  y  comme  la  révolution  journalière  6c 
annuelle  des  Etres  particuliers  s'opère  à  Tafpeâ 
&   par   les    Loix    de   notre    Soleil    corporel    & 

fenfible. 

Ainfi ,  pour  l'intérêt  de  ceux   qui  liront  ceci  ^ 

je  les  exhorte  à  £tre  aflez  i&kvfés  pour  ne  pas 
me  juger  avant  de  m'avoir  compris  ;  &  s'ils  veulent 
me  comprendre  ^  il  faut  qu'ils  portent  (buvent 
leur  vue  plus  loin  que  ce  que  je  dis  ;  car ,  fbit  par 
devoir  ,  foit  par  prudence ,  j'ai  laiffé  beaucoup  à 
defirer. 

Après  avoir  montra  en  g^ral  plufieurs  des  pro- 
pri&^s  du  quarr^ ,  que  j'annonce  toujours  comme 
feul  &  unique  ,  j'expoferai  brièvement  quelques-unes 
de  celles  qui  font  attachées, à  chacun  de  fescôt^s^ 
me  rëfervant  de  traiter  de  cet  emblème  univerfel 
d'une  manière  un  peu  plus  étendue  ,  dans  la  divifion 
qui  fuivra  celle-ci. 

Le  premier  de  ces  côtés  ,  comme  bafe  ,  fonde* 
ment  ,  ou  racine  des  trois  autres  côtés,  eft  llf 
mage  de  l'Etre  premier  ^  unique  ^  univerfel  ,  qui 

s'eft 
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f^eft  tnanifeft j  dans  le  temps  ,  &  dans  toutes  les  pro-^ 
duâions  fenfibleS)  mais  qui  ^tant  fà  caufe  à  lui*, 
même  &  la  fburce  de  tout  Principe  ,  a  fa  demeuré 
à  part  du  fenfible  &  du  temps  ;  &  poui:^  reconnoitre 
ce  que  j*ai  d^ja  dit  plusieurs  fois  ^  favoir  ,  combien 
lés  produâions  fènfîbles  y  quoique  venant  de  lui  ^ 
(ont  peu  n^cefTaires  à  fon  exiflence  ,  il  ne  faut 
qu'obferver  quel  eft  le  nombre  qui  lui  convient , 
il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fâche  que  c'eft  TUnit^. 

Quelqu'opération  que  Ton  fafle  fîir  ce  nom-^ 
bre  pris  en  lui-même  ,  c'eft  -  A  -  dire  y  qu'on  lo 
multiplie  ,  qu'on  l'âeve  à  telle  puiflance  quo 
l'imagination  pourra  concevoir  ;  que  l'on  cher* 
che  fuccefHvement  la  racine  de  toutes  ces  puiC« 
fànces  >  ce  fera  toujours  ce  même  nombre  d'unité 
qui  demeurera  par-tout  pour  réiultat  y  de  façon 
que  ce  nombre  un  ^tantà  la  fois  fa  racine  ,  ion 
quarré  &  toutes  fes  puifTances  y  exifte  nëcelTaire-- 
ment  par  lui  &  indépendamment  de  tout  autre 
Etre. 

Je  ne  parle  point  de  la  divifion  ,  parce  que  cette 
opération  de  calcul  ne  peut  avoir  lieu  que  fur  des 
affeinblages  ,  &  jamais  fur  un  nombre  fimple 
comme  l'unité  ,  ce  qui  confirme  ce  que  j'ai  die 
fur  la  nullité  des  fraâions. 

Te  ne  parle  ^int  non  plus  de  l'opération  de 
Taddition  ^  parce  qu'il  eft  dair  qu'elle  ne  peut 
également  avoir  lieu  que  dans  les  chofes  compo« 
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fées  ,  &  qu'un  Etre  qui  a  tout  en  foi  ne  penê 
recevoir  la  jonâion  d'aucun  autre  Etre,  ce  qui 
fèrt  de  preuve  à  tout  ce  qui  a  été  dit  ci-devant 
fur  la  Matière  ,  où  rien  de  ce  qui  efl  employé  â 
la  croiflance  &  â  la  nutrition  des  Etres  corporels  , 
ne  Te  mêle  avec  leur  Principes. 

Mais  je  parle  de  la  multiplication  »  ou  âéva- 
tion  de  puidànces  ,  ainfi  qpe  de  Pextraâion  des 
racines  ,  parce  que  Tune  eft.  l'image  de  la  pro« 
pri^të  produârice ,  innëe  dans  tout  Etre  fimple  , 
&  l'autre  celle  de  la  correfpondance  de  tout 
Etre  fimple  avec  fes  productions  ,  puîfque  c'eft 
par  cette  correfpondance  que  s'opère  la  rânt^ 
gration. 

Ceft-là  ce  qui  doit  nous  aider  â  nous  confir« 
mer  que  ce  premier  côté  du  quatre  ,  ce  nombre 
IJM  y  ou  la  Caufe  première  de  laquelle  il  eft  le 
caraâériftique  ,  produit  tout  par  elle  ,  ne  reçoit 
rien  que  d'elle  ou  qui  ne  foit  â  elle. 

Ce  fécond  côté  eft  celui  qui  appartient  à  cette 
Caufe  aâive  &  intelligente  que  j'ai  prëfentée 
dans  le  cours  de  cet  Ouvrage  ,  comme  tenant  le 
premier  rang  parmi  les  caufes  temporelles  ,  & 
qui  y  par  fa  faculté  aâive  y  dirige  le  cours  de  la 
Nature  &  des  Etres  corporels  ,  de  même  que  par 
fa  fiiculté  intelligente ,  elle  dirige  tous  les  pas  de 
l'homme   qui  lui  eft  femblable  en  qualité  d'Etre 

intelleâuel. 

Nous  attribuons  à   cette-  Caufe  le  fécond  c6té 

du 
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àa  qusucti  y  parce  que  de  mérhe  que  ce  fécond 
côt^  eft  le  plus  voifin  de  la  racine  ;  de  même 
la  Caufe  aâive  &  intelligente  paroit  immédia- 
tement après  TEtre  premier  qui  exifte  hors  des 
chofes  temporelles.  Alors ,  fi  nous  la  mettons  en 
parallèle  avec  le  fécond  coté  du  quarré  >  nous 
devons  donc  aufli  lui  donner  un  double  nombre  3 . 
&  nous  voyons  que  nous  ne  faurions  appliquer 
ce  double  nombre  à  aucun  Etre  avec  plus  de 
juftefle  qu'à  cette  Caufe  ,  puifqu'elle  nous  l'in- 
dique elle-même  ,  tant  par  fon  rang  fecondaire  , 
que  par  la  double  propriété  dont  elle  eft  en 
pofleffion. 

Et  dans  le  fait  ,  il  efl;  fi  vrai  que  cette  Caufe 
aâive  &  intelligente  eft  le  premier  Agent  de  tout 
ce  qui  efl  temporel  &  fenfible  ,  qu'ici  rien  n'au- 
roit  jamais  exifté  fans  fon  fecours  ,  &  pour  ainfî 
dire  ,  fans  avoir  commencé  par  elle. 

Le  quarré  lui  -  même  ne  nous  ofire  -  t  -  il 
pas  la  preuve  ?  Le  fécond  de  fes  côtés  ^  que 
nous  examinons  pour  le  moment  ,  n  eft-il  pas  le 
premier  degré  &  le  premier  pas  vers  la  mani- 
feftation  des  puiiTances  de  (a  racine  ?  En  un 
mot ,  n'eft-il  pas  Timage  de  cette  ligne  droite 
qui  efl:  lai  première  produâion  du  point  ,  & 
fans  laquelle  il  n'y  auroit  jamais  eu  ni  furface  ni 
folide  ? 

Nous    trouvons   donc    déjà    dans  le   quarré    , 
dbux  points    des   plus  importans  pour  l'homme  y 

(  M  3  )  favoir  , 
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favoir  ,  la  connoiflance  de  la  Caufe  première  anî— 
verfelle  ,  &  celle  de  la  Caufe  féconde  qui  la 
repr^fente  dans  les  chofes  fenfibles  ,  &  qui  eft  fbn 
premier  Agent  temporel. 

Je  me  fuis  aflez  ëtendu  ,  en  fon  lieu  ,  fur  les 
attributs  immenfes  qui  appartiennent  à  cette 
Caufe  féconde  ,  aâive  &  intelligente  ,  pour 
pouvoir  me  difpenfer  de  les  rappellèt  ici  ;  &  fi 
Ton  veut  avoir  d'elle  l'idée  qm  lui  convient  ,  il 
fufEra  de  ne  jamais  oublier  qu'elle  eft  l'image 
de  la  Caufe  première  ,  &  chargée  de  tous  les 
pouvoirs  pour  tout  ce  qui  k  pafTe  dans  le 
Temps;  c'eft  ce  qu'on  pourra  concevoir  de  plus 
vrai  à  fon  fujet  ;  c'eft  '  en  même  temps  ce  qui 
apprendra  à  l'homme  ,  s'il  eft  aucun  Etre  dans 
le  Temps  ^  en  qui  il  puiffe  mieux  placer  fa 
confiance. 

Le  troifîeme  côté  du  quarré  eft  celui  qui 
défigne  tous  les  réfultats  quelconques  ,  c'eft*à- 
dire  y  tant  ceux  qui  font  corporels  &  fenfibles  , 
que  ceux  qui  font  immatériels  &  hors  du 
Temps  ;  car  ,  de  même  qu'il  y  a  un  Quarré 
afFeâé  au  Temps  ,  &  un  Quarré  indépendant 
du  Temps  ,  de  même  il  y  a  des  réfultats  attachés 
à  l'UR  éi  à  l'autre  de  ces  deux  Quarrés  ,  parce 
que  chacun  d'eux  a  le  pouvoir  de  manîfefter 
des  produâions  ;  &  comme  les  produâions  qui 
fe  manifeftent  dans  l'une  &  l'autre  Clafle  y  font 
toujours    au    nombre    de   trois  y  c'eft  pour  cela 

que 
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que  ^nous  les  appliquons  au  croifieme  càté  du 
quarré. 

Ceci  s'accorde  parËûtement  avec  ce  que  Ton 
a  vu  fur  les  produâions  corporelles  ,  qui  toutes 
font  Taffemblage  de  trois  El^mens  ;  tout  ce 
qu'il  y  a  A  obfërver  ,  c*eft  la  diftinâion  confia 
durable  ^  qui  ,  maigre  la  fîmilitude  du  Nom^ 
bre  ,  iê  trouve  entre  les  produâions  tempo^ 
relies  &  celles  qui  ne  le  font  pas  ;  celles-ci  pro* 
venant  direâement  de  la  Caufe  première  ,  font 
des  Etres  fimples  comme  elle  ,  &  ont  par  con- 
féquent  une  exiftence  abfolue  \  que  rien  ne  peuc 
anéantir  ;  les  autres  n'étant  enfantas  que  pac 
une  Caufe  fecondaire  ^  ne  peuvent  avoir  les 
mêmes  privilèges  que  les  premières  ^  mais  doi- 
vent néceiTairement  fe  reffentir  de  Tinfériorit^ 
de  leur  Principe  ;  au(&  leur  exiftence  n'efl^elle 
que  paffagere  ,  &  elles  ne  fubfiftent  pas  par 
elles-mêmes  ^  comme>  les  Etres  qui  ont  de  la 
réalité. 

C'eft  là  ce  que  le  troifîeme  côté  du  quarré 
nous  fait  connoltre  évidemment  \  car  ,  fi  le  fe^ 
cond  nous  a  donné  la  ligne  y  le  troisième  nous 
donnera  la  furface  ;  &  puifque  le  nombre  trois 
eft  en  même  temps  le  nombre  de  la  furface  & 
le  nombre  des  Corps  ,  il  eft  donc  clair  que  les 
Corps  ne  font  compofés  que  de  furfaces  ^  c'eft- 
à-dire  ^  de  fubftances  qui  ne  font  que  l'enve- 
loppe ou  l'apparence  extérieure  de  l'Etre  ,  mais 
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auxquelles   n'appartiennent  ,   ni   la  folidît^  ,     m 

la  vie. 

Et  en  effet ,  la  dernière  opération  »  indiquée 
par  la  Géométrie  humaine^  pour  compote  le 
fblide  ,  n'eft  que  la  répétition  de  celles  qui  ont 
précédé  ,  c'eft-à-dire  ,  de  celles  qui  ont  formé 
la  ligne  &  la  furface  ;  car  la  profondeur  que' 
cette  troifîeme  &  dernière  opération  engendre , 
n'eft  autre  choie  que  la  direâion  verticale  de 
plufieurs  lignes  réunies  ,  &  toute  la  difiTérence 
qui  sY  trouve  ,  c'eft  que  dans  les  opérations 
précédentes  la  direâion  des  lignes  n'étoit  qu'ho- 
rizontale ;  ainfî  cette  profondeur  eft  toujours 
le  produit  de  la  ligne  y  &  comme  telle  y  elle 
ne  peut  être  autre  chofe  qu'un  aflemblage  de 
furfaces. 

Veut-on  ,  puîfque  l'occafîon  s'en  préfente  , 
apprendre  encore  à  évaluer  plus  jufte  ce  que 
font  les  Corps  ?  Pour  cet  effet  ,  on  n'a  qu'à  fui- 
vre  l'ordre  inverfe  de  celui  de  leur  formation. 
Les  folides  fe  trouveront  compofés  de  forfaces  , 
les  forfaces  de  lignes  ,  les  lignes  de  points ,  c'eft- 
à-dire  ^  de  Principes  qui  n'ont  ni  longueur  9 
ni  largeur  p  ni  profondeur  ;  en  un  mot ,  qui  n'ont 
aucune  des  dimenfîons  de  la  Matière  y  ainfî  que 
je  l'ai  amplement  expofé  lorfque  jV  eu  lieu  d'en 
parler. 

Qu'on    ramené    donc  ainfi    les   Corps  à    leur 
fource   &  a   leur   Eflènce    primitive  ^   &    qu'on 

voie 
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Toies  par -ta   l'idée  que  Fon    doit    avoir  de  la 
Matière. 

Enfin  ,  le  quatrième  tàté  du  quarrë  ,  eomme 
répétant  le  Nombre  quaternaire  ,  par  lequel 
tout  a  pris  fon  origine  y  nous  ofire  le  Nombre  de 
•tout  ce  qm  eft  centre  où  Principe ,  dans  quelque 
clafle  que  ce  foit  ;  mais  ,  ,comme  nous  ayons 
affez  parlé  du  Principe  univerfel  qui  eft  hors  du 
Temps  ,  &  que  ce  quarré  dont  nous  traitons 
aâuellement  y  a  fîmplement  le  temporel  pour 
obj.et  y  on  ne  doit  entendre  par  fon  quatrième 
côté  y  que  les  differens  Principes  agiflans  dans 
la  clafle  temporelle  ,  c'eft  ->  à  -  dire  ,  tant  ceux 
qui  jouiflent  des  facultés  intelleâuelles  ,  que 
ceux  qui  ibnt  bornés  aux  acuités  fenfibies  & 
corporelles  ;  &  ménie  y  quant  aux  Principes  im^ 
matériels  des  Etres  corporels  ,  fur  lefquels  nous 
nous  fommes  étendus  auffi  longuement  qu'il  nous 
a  été  permis  de  le  faire  ,  nous  ne  rappellerons 
ici  ni  leurs  différentes  propriétés  ,  ni  leur  aâion 
innée  ,  ni  la  néceflité  d'une  féconde  aâion  pour 
£iire  opérer  la  première^  ni  en  un  mot ^  toutes 
ces  obfervations  qui  ont  été  faites  flir  les  Loix 
^  le  cours  de  la  Nature  matérielle. 

Nous  nous  contenterons  de  faire  remarquer , 
que  le  rapport  qui  peut  fè  trouver  entre  ces 
Principes  corporels  ôc  le  quatrième  côté  dit 
quarré  ^  eft  une   nouvelle  preuve    qu'en  qualité 
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de  quaternaires  ou  de  centres  ,  ik  font  des  fitres 
fimples  j  dîftinâs  de  la  Matière  ,  &:  dès  -  \ùx% 
indeffaruâibles  ,  quoique  leurs  produâions  fenfi--> 
bles  y  qui  ne  font  que  des  aflemblages  ,  fbieM 
iiqettes  par  leur  nature  à  fe  dëcompofer* 

C'eft  donc  feulement  fiir  les  Principes  imma- 
tâîels  intelleâuels  ,  que  nous  devotis  aâudle- 
ment  fixer  notre  attentbn  »  &:  parmi  ces  Prin** 
cîpes  y  il  n'en  efi  aucun  fitr  qui  nolis  puiffions 
attacher  notre  vue  plus  i  propos  que  fur  Miomme 
en  ce  moment  ;  puifque  c'eft  lui  qui  a  ixk  le 
principal  objet  de  cet  ^rit  ;  puifque  c'eft  en 
lui  que  devroient  réfîder  eflentiellement  toutes 
les  vertus  lenfermëes  dans  cet  important  Quarto 
dont  nous  nous  occupons  ;  puifqu'enfiii  ,  ce 
Quarré  n'a  jamais  iti  trace  que  pour  Thomme  ^ 
&  qu'il  efl  la  véritable  fburce  des  fcîences  ft 
des  lumières  dont  cet  homdie  a  ixJ^  madheureu-* 
lement  dëpouill^* 

Ce  fèroit  donc  en   contemplant    avee  (bin  le 

ifuatrieme   côt4    de    ce    quarto  ,  que    Thomme 

apprendroit  véritablement   à    en  évaluer   le   prix 

&    les   avantages.   Ce  feroit-là  en  méqie  temps 

ou  i!  verroit  à   découvert    les   Erreurs    par    leA 

quelles  les    hommes    ont   obfcurcî  le    fondement 

^  l'objet  même  des  Mathématiques  ;  combien  ils 

fe  trompent ,  quand  ils  fubfiituent  aux  Loix  fim- 

pies  de  cette  fublime  Science  ,    leurs   décifioos 

6ucives  &  incertaîoes  ,  &  combien  ils  fe    nui- 

fent 
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iènt  i  eux-mêmes  ,  quand  ils  la  bornent  à  Texa- 
jnen  des  Faits  mat^riek  de  la  Nature  j  tandis 
qu'en  en  Êûfant  un  autre  ufage  ,  ils  en  pour« 
roient  retirer  des  fruits  fi  précieux. 

Mais  on  fait  que  Thomme  ne  peut  plus  au* 
jourd'hui  obfetver  ce  quarré  fous  le  même 
point  de  .  vue  qu'il  |e  faifoit  autrefois  ,  &  que 
parmi  les  quatre  différentes  daflès  qui  y  font 
contenues  ,  il  n'occupe  plus  que  la  plus  mé- 
diocre &  la  plus  obfcure  ,  au  lieu  que  dans  foo 
origine  il  occupoit  la  première  &  la  plus  lu^ 
mineuiè. 

C'étoit  alors  que  puîiànt  les  connoiflànces 
dans  leur  fource  même  ,  &  ië  ]|:approchant  ^ 
fans  fatigue  Se  fkns  travail  du  Principe  qui 
lui  avoir  donné  l'être  ,  il  jouilfoit  d'une  paix  & 
d'une  félicité  fans  bornes  3  parce  qu'il  étoit 
dans  fon  Elément.  C'eft  par  ce  même  moyen 
qu'il  pouvoit  avec  avantage  &  avec  fureté  diri- 
ger là  marche  dans  toute  la  Nature  ,  parce 
qu'ayant  empire  fur  les  trois  clalfes  inférieures 
du  quarré  temporel  ,  il  pouvoit  les  diriger ,  à 
fon  gré  y  fains  être  épouvanté  ni  arrêté  par  aucun 
obftacle  ;  c'eft  ,  dis-je  ,  par  les  propriétés  atta- 
chées à  cette  plaoe  éminente  ,  qu'il  avoit  une 
norion  certaine  de  tous  les  Etres  qui  compofent 
cette  Nature  corporelle  ,  &  pour  lors  il  n'étoît 
pas  expofé  au  danger  de  confohdre  fa  propre  Ef- 
fence  avec  la  leur. 

Au 
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Au  contraire  ^  relégué  aaiourdlim  à  la  dernière 
des  dafles  du  Quarrë  temporel  ,  il  fe  trouve  à 
i'extr^mité  de  cette  même  Nature  corporelle  qui 
loi  ëtoit  ibumife  autrefois  &  dont  il  n'auroit  jamais 
dû  éprouver  ni  la  rëfiftance  ,  ni  la  rigueur^  li 
ti*a  plus  cet  avantage  inappréciable ,  dont  il  jouit- 
ibit  dans  toute  fbn  étendue  ,  lorfque  placé  entre 
le Quarré temporel  &  celui  qui  efl  hors  du  Temps, 
il  pouvoir  à  la  fois  lire  dans  Tun  &c  dans  l'autre. 
An  lieu  de  cette  lumière  dont  il  auroit  pu  ne  ja- 
mais fe  féparer ,  il  n'apperçmt  plus  autour  de  lui 
^u^une  afFreufe  obfcurité  ,  qui  Texpcfe  à  toutes 
les  fbuffrances  auxquelles  il  eft  fujet  dans  fon  corps , 
\  &  i  toutes  les  méprifes  auxquelles   il   eft  entrain^ 

dans  fa  penf^e  y  par  le  &ux  uiàge  de  fa  volonté  & 
par  l'abos  de  toutes  fes  Êicultés  incellefluelles.    . 

II  n'eft  donc  que  trop  vrai  qu'il  eft  impoffible 
à  l'homme  d'atteindre  aujourd'hui  fans  Xecours , 
les  connoiffances  renfermées  dans  le  Quarrc 
dont-  nous  traitons  ,  puifqu'il  ne  fe  préfente  plus 
à  lui  fous  la  face  qui  peut  feule  le  lui  rendre 
intelligible. 

Mais  ,  je  l'ai  promis  >  je  ne  veux  pas  décou- 
rager l'homme  ;  je  voudrois  ,  au  contraire ,  al- 
'  jumer  en  lui  une  efpérance  qui  ne  s'éreignît 
Jamais  ;  je  voudrois  verfer  des  confolations  fur 
*a  mifere  ,  en  l'engageant  à  la  comparer  avec 
les  moyens  qu'il  a  près  de  lui  pour  s'en  délivrer* 
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Te  vais  donc  ââuelletnenc  .fix^  fa  vue  fur  un 
attribut  incorruptible  qu'il  poffédoit  pleinement  dans 
fon  origine  ^  dont  la  jouifTance  non  feulement  ne 
lui  eft  pas  tout^-à-fait  interdite  aujourd'hui ,  mais  eft 
même  un  droit  auquel  il  peut  prétendre  ,  &  qui 
lui  offre  la  feule  voie  &  le  feul  moyen  de  re- 
couvrer cette  place  importante  dont  nous  venons 
de  parler. 

Rien  ne  paroitra  moins  imaginaire  que  ce  que 
j'avance ,  quand  on  réfléchira  que  même  dans  fa 
privation  ,  l'homme  poflfede  encore  les  fiicultës  du 
defir  &  de  la  volonté  ;  qu'ainfi  ayant  des  facultés  » 
il  lui  faut  des  attributs  pour  les  manifefter  ,  puif- 
que  la  Caufe  première  elle-même  eft  Ibumife , 
ainfî  que  tout  ce  qui  tient  à  (on  Effence ,  à  la  né- 
ceflîté  de  ne  pouvoir  rien  manifefter  fans  le  fecours 
de  fes  attributs. 

Il  eft  vrai  que  les  facultés  de  ce  Principe  pre« 
mier  étant  auffi  infinies  que  les  Nombres  ,  les 
attributs  qui  leur  répondent  doivent  être  égaler 
«  ment  fans  limites  ;  car  non  feulement  ce  Principe 
premier  manifefte  des  produâions  hors  du  temps  , 
pour  lefquelles  il  emploie  des  attributs  nhérens 
en  lui  y  8c  ne  font  difHnâs  entr'eux  que  par 
leurs  différentes  propriétés  ;  mais  il  manifefte 
encore  des  produâions  dans  le.  temps,  Se  pour 
Jefquelles  ,  outre  le  fecours  de  ces  attributs  infé- 
parables  d'avec  lui-même  »  il  lui  a  fallu  de  plus 
des  attributs  hors  de  lui  ^  veoant  de  lui  >  agiflànt 
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par  lui  »  &  qui  ne  fuflenc  pas  lui  ;  ce  qoi  conflitue 
b  Loi  des  Etres  temporek  ^  &  expfique  la  double 
aâion  de  lUnivers. 

Mais  y  quoique  les  manifeftacioiis  que   l'homme 
a  à  aire  ne  Ibienc  nullement  comparables  i  celles 
de  la  Caufe  première ,  on  ne  peut  néanmoins  lui 
contefter  les  fiicultés  que  nous  venons  de  recon- 
noltre  en  lui  ,  ainfî   que   le  befoin     indifpenfable 
^attributs  analogues  à  ces  acuités  y  pour  pouvoir 
les  mettre  en  valeur  ;  &  puifque  ces  attributs  font 
les  mêmes  que  ceux  par  lefquels  il    a   prouvé  au- 
txdkhs  Ùl  grandeur ,  nous  verrons  qu'il  en  devroir 
attendre  aujourd'hui  les  mêmes  fecours  ,  s'il  avoic 
nne  volonté  confiante  d'en  faire  ufàge  ,  &  qu'il 
Itar  donnât  toute  &  confiance. 
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V^  E  S  attributs  au  defTus  de  tout  prix ,  &  dans 
lefquels  fe  trouve  la  feule  reflburce  de  rhomtne  , 
fimt  lenfermés  dans  la  cotinoiflance  des  langues, 
c'efl-i-dire^  dans  cette  hoAté  commune  â  toute 
l'efpece  humaine  de  communiquer  lès  petites; 
faculté  que  toutes  les  Narions  ont  en  effet  cultivée  % 
mais  d'une  manière  peu  profitable  pour  elles , 
pai'ce  qu'elles  ne  l'ont  pas  appliquée  à  (on  vé*^ 
ritable  objet. 

Nous  voyons  évidemment  que  les  avantages 
attachés  â  la  faculté  de  parler  ,  font  les  droits 
réels  de  l'homme  ,  puifque  par  leur  moyen  il 
commerce  avec  fes  fèmblables ,  &  qu'il  leur  rend 
iènfibles  toutes  fes  penfées  &  toutes  fes  affeâions. 
C'eft  même  là  ce  qui  peut  vraiment  répondise 
i  fès  droits  fur  cet  objet  ;  car  tous  les  fignes 
qu'on  a  employés  pour  fuppléer  i  la  parole  dans 
ceux  qui  en  font  privés  ,  foit  par  nature  ,  Ibit 
par  accident  ,  ne  rempliflent  ce  but  que  très-im- 
parfaitement. 

Cela  fe  borne  chez  eux  ordinairement  à  des 
négations  &  à  des  affirmarions  ,  toutes  chofes  qui 
ne  font  que  la  fuite  d'une  quefHon  ;  &  fi  l'on  ne 
les  interroge  ^  jils  ge  peuvent;  ^'^u^i;  ^  mêmes  nous 
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Êûre  concerok  une  pemëe  y  à  moins  ,  ce  qu!  re« 
vient  au  même  ^  que  Fûbjet  ne  foie  (bus  leurs 
yeux  9  &  que  pat  le  caâ  ou  quelqu'autre  figne 
dânonftradf  ^  ils  ne  nous  faflent  comprendre  Tap- 
plicadon  qu'ils  en  veulenc  faire. 

Ceux  qui  ont  poufT^  llÉBiduftrie  plus  loin  ,  ne 
peuvent  être  entendus  que  des  Maîtres  qui  les 
ont  enfeignés  y,  ou  de  toute  autre  perfonnequi 
feroit  inftruite  de  la  convention  ;  mais  alors , 
quoique  ce  foit  bien  là  une  efpece  de  langage  , 
cependant  nous  ne  pouvons  jamais  dire  que  ce 
foit  une  véritable  Langue  ,  puifque  preniiére- 
ment  elle  n'eft  pas  commune  à  tous  les  hommes , 
&  en  fécond  lieu  \  qu'elle  pèche  fortement  pat 
Texpreffion  ,  en  ce  qu'elle  eft  privée  des  a\«in- 
tages  inappréciables  qui  fe  trouvent  dans  la  pro- 
nonciation. 

Ce  ne  fera  donc  jamais  là  y  ni  dans  aucune 
des  Langues  faâices  >  qui  fe  trouveront  les  vrais 
attributs  de  l'homme  ,  parce  que  tout  y  étant 
,conventîonnel  &  arbitraire  ^  &«  variant  fans  ceffe  ^ 
n'annonce  pas  une  véritable   propriété. 

D'après  cet  expofé  ,  nous  pouvons  déjà  con- 
cevoir quelle  doit  être  la  nature  des  Langues: 
car  j'ai  dit  qu'elles  doivent  être  communes  à 
tous  les  hommes  ;  or  ,  comment  peuvent -clk$ 
être  coihmunes  à  tous  les  hommes  y  fi  elles  n'ont 
pas  toutes  les  mêmes  figues  ;  ce  qui  eA  dire 
proprement  qu'il  ne  doit  y  avoijc  qu'une  Langue. 

je 
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Te  ne  donnerai  point  pour  preuve  de  ce  que 
j'avance  ici  y  cette  avidité  avec  laquelle  les  hom-* 
mes  cherchent  à  acquérir  la  pluralité  des  Lan-* 
gués  ,  &  cette  forte  d'admiration  que  nous 
avons  pour  ceux  qui  en'  connoiflènt  un  grand 
nombre  ,  quoiqoe  cette  avidité  &  cette  admira— 
don  ,  toutes  faufTes  qu'elles  foient  ,  offrent  un 
indice  de  notre  tendance  vers  Tuniverfalité  oa 
vers  l'Unité. 

Je  ne  dirai  pas  non  plus  avec  quelle  prédilecr 
tion  les  Nations  différentes  regardent  leur  Lan- 
gue particulière  ^  &  combien  chaque  Peuple  e(t 
jaloux  de  la  fienne. 

Bien  moins  encore  parlerai-je  de  l'ufàge  établi 
^  entre  quelques  Souverains  de  ne  s'écrire  que  dans 
une  Langue  morte  &  commune  entr'eux  pouc 
les  correfpondances  d'apparat  ,  parce  que  nou 
feulement  cet  ufage  n'eft  pas  général  ,  mais 
encore  qu'il  tient  à  un  motif  trop  frivole  ,  pour 
pouvoir  être  de  quelque  poids  daïis  la  matière 
que  je  traite. 

C'eft  donc  dans  l'homme  même  qu'il  f^uc 
trouver  la  raifon  &  la  preuve  qu'il  eft  fait  pour 
n'avoir  qu'une  Langue  ,  &  dès-lots  on  pourra 
reconnoître  par  quelle  Erreur,  on  eft  venu  à  nier 
cette  Vérité  ,  &  à  dire  que  les  Langues  n'étant 
que  l'effet  de  l'habitude  &  de  la  convention  ^  il 
eft  inévitable  qu'elles  ne  varient  comme  toutes 
les  chofes  de;  1^  Terre  j  ce  qui  a  fait  croire  auiç 
IL  Partie.  (N)         Obfervateurs 
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Obfervateurs  qo'il  peut  y  en  avoir  à  la  fois  pTu« 
fienrs  ,  également  vraies  ,  quoique  différentes  les 
unes  des  autres. 

Pour  marcher  avec  quelque  certitude  dans 
cette  carrière  ,  je  les  engagerai  à  confidérer  s'ils 
ne  reconnoiiTent  pas  en  eux  deux*  fortes  de  Lan-* 
gués-  ;  Tune  fenfible  ,  dëmonftrative  ,  &  par  le 
moyen  de  laquelle  ils  communiquent  avec  leurs 
femblables  ;  Fautre  ,  intérieure  ,  muette  ,  & 
qili  cependant  précède  toujours*  celle  qu'ils  ma« 
nifefient  au  dehors  ,  &  en  eft  vraiment  comme 
la  mère.  -^  . 

Je  leur  demanderai  en(uite  d'examiner  la 
nature  de  cette  langue  intérieure  &  fecrete  ; 
dk  Voir  'fi  elle  eft  autres  chofe  que  la  v(^x  fie 
I%xpreffion  d'un  Principe  extérieur  à  eux  ,  mais 
/  ^uî  grave  en  etix  fa  penfée^  &  qui  réalifè  ce  qui 
fepiifre  en  lui. 

Or  ,  d'après  la  connoiflànce  que  nous  avons 
prtfe  dé  ce  Principe,  on  peut  ûvoir  que  tous  les 
hommes  devant  être  dirigés  par  lui  ,  il  ne  de* 
^roit  fe  trouver  4^)ns  tout  qu'une  marche  uni- 
forme y  que  le  même  but  &  k  même  Lbi  y  mû^ 
gré  la  variété  innombrable  des  pénfées  bonaes 
qui  peuvent  leur  être  communiquées  par  cette 
voie. 

Mais  y  puifque  cette  marche  devroit  être  fi 
unifottee  ,  puifque  cette  expreflion  fecrete 
devrait   être  la  même  par-tout  ^   ii  eft  certain 
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«}Ue  les  hommes  ,  qui  n'auroient  pas  laifTé  déna-. 
turer  en  eux  les  traces  de  cette  Langue  inté- 
rieure ,  Pentendroient  tous  très  -  parfaitement  j 
car  '  ils  y  trouveraient  par-tout  une  conformité 
avec  ce  qu'ils  Tentent  en  eux  ,  ils  y  verroienc 
la  fimulitude  &  la  reprefèntation  de  leurs  id^es 
mêmes  ,  ils  y  apprendroient  que  hors  celles 
qui  leur  viennent  du  Principe  du  mal  y  il  n'y 
en  a  point  qui  leur  foient  étrangères  ;  enfin  ,  ils 
fe  coavaincrpient  d'une  manière  frappante  de  1^ 
parité  univeiifelle  de  l'Etre  intelleâuel  qui  les 
conftitue. 

C'eft  là  où  ils  reconnoitroient  clairement  que 
la  vraie  Langue  întjelleââelle  de  l'homme  étant 
par-tout  la  même  ,  oft  eflèntieliement  .une  ; 
qu'elle  ne  pourra  jamais  varier  ,  &  qu'il  ne  peuc 
,£,n  exifter  deux  y  fans  que  l'une  ne  (bit  comb^tue  tf, 
détruite  par  l'autre. 

Alors ,  ainfi  que  nous  l'avons  vu  ^  dès  que  la 
laogjue  extérieure  &  jfenfible  n'eft  que  le  pro- 
duit de  la  langue  intérieure  &  fecrete';  fi  cette 
langue  fecrete  étoit  toujmirs  conforme  au  Prin- 
cipe qui  doit  la  diriger  y  qu'elle  fik  toujours  une 
&  toujours  la  môme  ,  elle  produicoit  univerfelle- 
ment  la  même  expreflion  feafible  &:  extérieure; 
par  conféquenc  ,  quoique  nous  foyions  obligés 
d'employer  aujourd^ui  de^  organes  matériels  y 
nous  aurions  encore  une  langue  commune  »  & 
qui  ièroit  ntelligible  à  tous  les  hommes. 

(N2)  Quand 
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Quand  eft-ce  donc  que  les  langues  (ènfîbîes 
ont  pu  varier  parmi  eux  ?  Quand  eft-ce  qu'ils  ont 
apperçu  de  la  difparité  dans  la  manière  dont  ils 
fe  communiquoienc  leurs  idées  ?  N' eft-ce  par  lorf- 
que  cette  expreflion  fecrete  &:  intérieure  a  com- 
mencé à  varier  elle-même  ,  n'eft-ce  pas  lorfque 
le  langage  intelleâuel  de  l'homme  s'eft  obf- 
curci  ,  &  n*a  plus  été  l'ouvrage  d'une  main  pure  ? 
alors  n^ayant  plus  fa  lumière  près  de  lui  j  il  a 
reçu  fans  examen  la  première  idée  qui  s'eft  of- 
ferte à  fon  Etre  intelleâuel  ,  &  n'a  plus  fenti  la 
liaifon  y  ni  la  correfpondance  de  ce  qu'il  recevoit  y 
avec  le  Principe  vrai  dont  il  devoit  tout  obtenir. 
Alors  enfin  ,  remis  à  lui-même  j  fa  volonté  & 
Ton  imagination  ont  été  fes  feules  reffources  ;  & 
ilafuivipar  befoin.  comme  par  ignorance  ^  toutes 
Jes  produ^ons  que  ces  faux  guides  lui  ont  pr^en- 
tées. 

Ç*eft  par-là  que  l'expreflion  fenfible  a  été  to- 
talement altérée  ,  parce  que  l'homme  ne  voyant 
plus  les  çhofes  dans  leur  nature,  y  leur  a  donne 
des  noms  qui  venoient  de  lui  ;  &  qui  n'étant 
point  analogues  à  ces  mêmes  cHofes ,  ne  pouvoîent 
pas  les  défigner  ^  comme  leurs  noms  naturels  le 
'faifoient  fans  équivoque» 

Que  quelques  hommes  feulement  aient  foivi 
e  cette  route  erronée  ,  ,&  fî  peu  fufceptîble  d'uni- 
:  foi^mité  ,   alors  chacun  aura  fûrement  donné  aux 
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par 


Dé  la  Langue  fenfibUi  Ï97  ^ 

pxr  un  grand  nombre ,  &  perpétué  de  plus  en  plus 
dans  la  fucce(fîon  des  temps  ,  doit  ^  à  la  vérité  , 
nous  offrir  le  fpeâacle  le  plus  variable  &  le  plus 
bifarre.  Ne  doutons  pas  que  ce  ne  foit-là  Torigine 
de  la  diff'érence  &  de  la  divifion  des  langues  ,  & 
d'après  tout  ce  que  j'en  ai  dit ,  quand  je  n'en  auroîs 
pas  d'autres  preuves  ,  ceci  feroit  plus  que  fufHfant 
pour  nous  convaincre  que  les  hommes  font  prodî- 
gieufement  éloignés  de  leur  Principe.  Car  ,  je  le 
répète  ,  s'ils  étoient  tous  guidés  par  ce  Principe  , 
leur  langue  intelleâuelle  feroit  la  même  ;  &  pac 
conféquent  y  leurs  langues  fenfîbles  &  extérieures 
n'auroient  que  les  mêmes  fignes  &  les  mêmes 
idiomes. 

On  ne  me  conteftera  pas  ,  je  Pefpere  ,  ce  que 
je  viens  de  dire  ,  fur  les  noms  naturels  &  fignifi- 
cati&  des  Etres  :  quoique  dans  les  différentes 
langues  en  ufage  fur  la  terre  ,  les  noms  ne  nous 
offrent  rien  d'uniforme  ,  cependant  nous  fbmmes 
obligés  de  croire  qu'elles  devroi«nt  n'employer 
que  des  noms  qui  indiquaffent  univerfellemenc - 
&  clairement  les  chofes  ;  par  cette  raifon  ces 
langues  fi  différentes  les  unes  des  autres  ne  fau- 
roient  raifonnablement  pafler  pour  de  véritables 
langues  ;  &  d'ailleurs  chacune  de  ces  langues 
confidérée  en  elle-même  ,  toute  fauffe  qu'elle 
fbit  y  nous  offrira  clairement  la  preuve  de  ce  que 
j'avance. 

Les  itiots   que    chacune    jde   ces   langues  em< 
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ploie  y  qQoiqaVcant  conventionnels ,  ne  ferônt-ITs 
pas  pour  tous  ceux  qui  feront  fnftruits  de  cette 
convention  ,  un  ligne  certain  des  Etres  qu'ils  re- 
prëfentent  P  Ne  voyons-nous  pas  même  le  pen- 
chant naturel  que  nous  avons  tous  pour  exprimer 
les  chofes  par  les  fignes  ou  les  mots  qui  nous  paroif- 
fcnt  le  plus  analogues  ?  Et  ne  goûtons- nous  pas 
un  plaifir  fecret  mél^  d'admiration  ,  quand  on 
nous  offre  des  fignes  ,  des  expreffions  &  des 
figures  qui  (tous  tapprochent  le  plus  de  la  Nature 
des  objets  qu'on  veut  nous  pr^fenter  ,  &  qui  nous 
les  font  le  mieux  concevoir  ? 

Que  faifons-nous  donc  en  ceci  que  répéter  la 
marche  de  la  Vérité  même  ,  qui  a  établi  une  lan- 
gue commune  entre  toutes  fes  produâîons  ,  & 
qui  leur  ayant  donné  ^à  chacune  un  nom  propre 
&  lié  à  leur  eftence  ,  les  a  mis  à  couvert  de  toute 
équivoqlie  entre  elles  >  N'en  préferveroit-elle 
pas  par  le  même  moyen  les  hommes  ,  qui  ayant 
tous  pour  tâche  de  rétablir  leur  liaifon  avec  fes 
ouvrages  ,  auroient  fu  travailler  &  parvenir  à  en 
connoître  les  véritables  noms  ? 

Nous  ne  pouvons  donc  nier  que  dans  notre 
difformité  même  &  dans  notre  privation  ,  nous 
rie  nous  tracions  des  emblèmes  expreffifs  de  la 
Loi  des  Erres  ,  &  que  fufage  faux  que  nous 
feîfons  du  langage  ,  ne  nous  annonce  Temploi 
plus  jufîe  &  plus  fàtisfaifant  que  nous  eh  pour- 
rions  feire ,  fans  fordr  pour  cela  de  la  Nature  , 
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&  fèulemenc  en  n^oubliant  p^  la  fource  où  ce  lan« 
gage  devroit  prendre  fon  origine. 

Il  efl:  donc  vrai  que  fi  tes  Obfervateurs  euffenQ 
remonté  jufqu'à  cette  expreffipn  fecrete  &  intë-^ 
rieure  que  le  Principe  intelleâuel  opère  en  nous^^ 
avant  de  fe  manifefter  au  dehors  ,  c'eût  été  là 
qu'ils  aurôient  trouvé  l'origine  de  la  langue  fen- 
fible  ,  comme  eh  étant  le  vrai  Principe  ,  &  noa 
pas  dans  les  caufès  fragiles  &  impuiflàntes  qui 
fe  bornent  ï  opérer  leur  Loi  particulière  ,  &  qui 
ne  peuvent  rien  produire  de  plus.  Ils  n'eûfTeHG 
pas  cherché  à  expliquer  par  de  fimples  Loix  ào 
Matière  ,  des  faits  d'un  ordre  fupérieur ,  qui  onc 
fubfiif é  avant  le  temps^  ^  qui  fubfifteront  après  le 
temps  &  fans  interruption  ,  indépendamment  de 
la  Mariere.  Ce  n'eft  plus  Torganifation  ,  ce  n'effi 
plus  une  découverte  des  premiers  hommes  ,  qoî 
paffant  d'âge  en  âge  ,  s'eft  perpétuée  jufqu'à 
nos  jours  parmi  l'efpece  humaine  ,  par  le  moyen 
de  l'exemple*  &  de  l'injftruâion  ;  mais  ,  ainfi  quo 
nous  le  verrons  ,  c'eft  le  véritable  attribut  de 
l'homme  y  &  quoiqu'il  en  ait  été  dépouillé  depuis 
qu'il  s'eft  élevé  contre  fà  Loi  ,  il  lui  en  eft  refté 
des  veftiges  qui  pourroient  le  ramener  jufqu'à  (à 
fource  y  s'il  avoit  le  courage  de  les  fuivre  pas  â 
pas  ,    &  de  s'y  attacher  fortement. 

Je  fais  que  parmi  mes  femblal>les  ce  point  ed 
un  des  plus  conteftés  ;  que  non  feulement  3s 
font   incertains    quelle    a*  pu    être    la    première 

(  N  4  )  langue 
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langue  des  hommes  ,  mais  même  qu'à  force  à» 
varier  là-deiTus  ,  ils  ont  pu  venir  à  croire  que 
l'homme  n'en  avoir   point    la  fource    en  lui  ,  fic^ 

•cela  ,  parce  qu'ils  ne  le  voient  pas  parler  naturel- 

.  Jement  ,  quand  il  eft  abandonné  â  lui-même  dès 
fon  enfance. 

Mais  ne  verront-ils  jamais  en  quoi  pèche  leur 

lohfervation  ?  Ne  favent-ils  pas  que  dans  l'état 
de  privation  où  l'homme  fe  trouve  aujourd'hui., 
il  eft  condamné  à  ne  rien  qpérer ,  même  par  fes 
facultés  intelleâuelles  ,  fans  le  fecours  d'une  réac- 
tion extérieure  ,  qui  les  mette  en  jeu   &  en  ac- 

•  tion  :  8r  qu'ainfi  ,  priver  l'homme  de  cette  Loi  , 
c'eft  abfolument  lui  ôter  toutes  les  relTources  que 
la  ]  uftice  lui  avoit  accordées  ,  &  le  mettre  dans 
le  cas  de  laî({èr  étouf^r  fes  facultés,  fans  qu'elles 
produifent  le  moindre  fruit. 

Cependant  on  ne  peut  nier  que  ce  ne  foit-là 
la  marehe  des  Obièrvateurs  y  par  ces  expé- 
riencei  réitérées  qu'ils  ont  faites  fur  des  enfans , 
pour  découvrir  ,  en  s'abftenant  de  parler  devant 
eux  y  quelle  feroit  leur  langue  naturelle.  Quand 
ils  ont  vu  enfuite  que  ces  enfans  ne  Ëiifoient 
aucun  ufage  de  la  parole  ^  ou  qu'ils  ne  rendoient 
que  des  fons  confus  ,  ils  ont  interprété  le  tout  à 
leur  gré  ,  &  ont  bâti  des  opinions  fur  des  faits 
qu'ils  avoient  arrangés  eux-mêmes*  Mais  n'eft-il 
pas  évident  que  la  Nature  fenfîble  &  la  Loi 
intelleâiielle     appellent     égalemei^t     Thomme    â 

vivre 
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vivre  en  fociët^  ?  Or  ,  pourquoi  l'homme  fe 
trouve-t*il  ainfi  plac^  au  milieu  de  fes  fembla* 
bles  qui  font  cenfés  avoir  fait  leur  réhabilita-* 
tion ,  fi  ce  n'eft  poui:  y  recevoir  tous  les  fecours 
dont  il  a  befoin ,  pour  ranimer  à  fon  tour  les 
facultés  enfeveKes ,  &  pouvoir  les  exercer  à  fon 
profit  ?  , 

C'efi:  donc  agir  direâement  contre  ces  deux 
Loix  &  contre  Thomme ,  que  de  le  priver  des 
fecours  qu'il  devoir  en  attendre  ;  c'eft  être  peu 
fenfé  que  de  le  juger  ,  après  lui  avoir  ôté  tous 
les  moyens  d'acquérir  Pufage  des  facultés  qu'on 
lui  contefle ,  &  dont  on  cherche  à  le  croire  inca- 
pable. Il  vaudroit  autant  placer  un  germe  fur  une 
pierre  ,  &  nier  enfuite  que  ce  germe  dût  porter 
des  fruits.  .  ^ 

Mais  ,  fans,  aller  plus  loin  ,  s'il  eft  évident  que 
quand  l'homme  eft  privé  des  fecours  qui  lui  font 
îndifpenfablement  néceflaîres ,  il  ne  peut  pro- 
duire aucune  langue  fixe ,  &  que  cependant  il 
y  a  des  langues  parmi  les  hommes  ;  ou  pourra- 
t-on  donc  trouver  l'origine  de  ce  langage  unî- 
verfel,  &  ne  faujra-t-il  pas  convenir  que  celiiî 
qui  a  pu  l'enfeigner  le  premier ,  a  dû  le  recevoir 
d'ailleurs  que  de  la  main  des  hommes? 

Il  y  a  ,  je  le  fais ,  une  efpece  de  langage  na- 
turel &  uniforme ,  que  les  Ofervateurs  s'ac- 
cordent afïez  généralement  à  reconnoître  dans 
l'homme  y   c'eft  celui  par    lequel  il    défigne  fes 

afieâions 
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affeâions  de  plaidr  &  de  douleur;  ce  qur  dir^ 
nonce  en  lui  une  forte  de  fons  approprias  à  cet 
iifage» 

Maïs  il  eft  bien  clair  que  ce  langage,  fi  c^en 
cd  on  ,  n'a  que  les  fenfacions  corporelles  pour 
guide  &  pour  objet  ;  &  la  preuve  la  plus  couvain^ 
rante  que  rous  en  ayions ,  c'efl  qu'il  fë  trouve 
cgalement  dans  les  bétes ,  dont  la  plupart  manî- 
ibftent  au  dehors  leurs  ienfations  par  des  mouve- 
mens  &  même  par  des  ions  caraâérifés.. 

Toutefois  cette  efpece  de  langage  doit  peu 
nous  étonner  dans  Tanimal ,  fi  nous  nous  rap- 
pelions les  principes  établis  ci*-deflus.  Le  Principe 
corporel  de  Tanimal  n'eft-sl  pas  immatériel  , 
jwifqu'il  ne  peut  y  avoir  aucun  Principe  qui  ne 
le  foie  ?  Comme  tel ,  ne  doit-il  pas  avoir  des 
ÊcuTtés,  &  s'il  a  des  acuités,  ne  doit-il  pas 
'  avoir  des  moyens  de  les  manifèfter  ?  Mais  aufiî, 
les  moyens  donc  chaque  Etre  en  particulier  peut 
avoir  Pufage ,  doivent  toujours  être  en  raifon  de 
les  fecultés  5  car ,  s'il  n'y  avoir  pas  là  une  mefurc 
comme  dans  tout  le  refte ,  ce  feroît  une  irrégu- 
lirîté  ,  &  dans  les  Loix  des  Etres  noua  ne  (aurions 
jamais  en  admettre. 

»  C'eft  donc  par  cette  mefiire  que  Ton  doit 
évaluer  Pefpece  de  langage  par  leqirel  les  bêtes 
démontrent  leurs  facultés  ;  puilque  étant  bornées 
â  fentir  ,  il  ne  leur  a  fallu  que  les  moyens  de 
£iire  connoitre  qu'elles  fentoient  y  &  elles  les  ont. 

Les 


Du  Langage  des  Etres  fenfibles.         ^c^ 

X,e^   Etres  qui  n'ont  d'autres  facultés  que  celles 

de    la  végétation^    démontrent  aufli    clairement 

cette    faculté  de  végétation  par   le   j&it  même  , 

mais  ils  ne  démontrent  que  cela. 

%\in{i  ,  quoique  la  béte  ait  des  fenfations  y  Se 
qu'elle  les  exprime  ;  quoique  dans  Tétat  aâuel 
des  chofes  ces  fenlàtions  foienc  de  deux  fortes , 
Tune  bonne  &  l'autre  mauvaife  ,  &  que  la  bête 
les  défigne  toutes  deux ,  en  montrant  quand  elle  a 
de  la  joie  ou  quand  elle  foufFre  ,  on  ne  peut  le 
difpenfer  de  borner  à  ce  fcul  objet  fon  langage 
&  tous  lignes  démonftratifs  qui  en  font  partie  ; 
&  jamais  on  pourra  regarder  cette  manière  de 
s'exprimer  comme  une  vraie  langue  ,  puilqu'une 
langue  a  pour  but  d'expriAier  les  penfées ,  que 
les  penfées  font  le  propre  des  principes  intellec- 
tuels ,  &  que  j'ai  afle35  clairement  démontré  que 
le  Principe  de  la  béte  n'eft  point  intelleàuel , 
quoiqu'il  foit  immatériel. 

,Si  nous  fommes  fondés  à  ne 'point  regarder 
comme  une  langue  réelle  les  démonftrarions  par 
lefqudles  la  bête  fait  connoître  fes  fen fanons  ; 
alors  ,  quoique  l'homme  comme  animal  ,  ait 
aufli  ces  fen fanons  &  les  moyens  de  les  manî- 
fefter  ,  nous  n'admettrons  jamais  la  moindre 
comparaifon ,  entre  ce  langage  borné  &  oblcur , 
&  celui  donff  la  Nature  intelleduçlle  des  hommes 
les  rend  fufceptibles. 

Ce  feroit  fans  doute  ufte  étude  întéreflante  & 

înftruâive  ^ 
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inftroâive  y    que  d'obferver   dans   toute   la    Na^ 
tore  y  cette  mefure  qui  fe  trouve  entre  les  facul^ 
t^s  des  Etres  &  les  moyens    qui    leur    ont  ^té 
accordés  pour   les    exprimer.    Nous    y    verijons, 
qa^i    proportion   qu'ils   (ont    âoignes     par    l«ur 
nature   du  premier  anneau  de    la    chaîne  ,  leurs 
faculté    font    moins    étendues.    Nous     verrions 
en  même   temps  que    les   moyens   qu'ils  ont  de 
les    faire    connoître  ,     fuîvent    avec     exaditude 
cette  progrefHon ,  &  dans    ce   fens   nous  pour- 
rions accorder    une    forte    de    langage    jufqu'aux 
moindres    des  Etres   créés ,    puifque    ce  langage 
ne  ieroit  autre   cbofe   que  l'expreflîon    de   leurs 
facultés^  &   cette   uniformité  fans  laquelle  il  ne 
ponrroit  y  avoir   ni  commerce  ,    ni    correlpon- 
dance^  ni    affinité  entres  les    Etres*  de  la  même 
daflc. 

Il  faudroit  néanmoins  dans  cet  examen  avoir 
la  plus  grande  attention  de  prendre  tous  les 
Etres  chacun  dans  leur  clalTe  ,  &  de  ne  p^s 
attribuer  à  l'une  ce  qui  n'appartient  qu'à  l'autre  : 
î!  ne  faudroit  pas  attribuer  au  minéral  coûtes 
les  facultés  des  plantes  ,  ni  la  même  manière 
de  manifefter  celles  qui  leur  font  communes ,  non 
plus   qu'attribuer   à   la   plante  ce  que  l'on   auroit 

obfervé   dans  l'animal  ;  bien   moins    encore   feu- 

• 

droic-il   attribuer  à   ct'^  Etres  infé|;îeurs ,  &  ^ 

n'ont  qu'une  aâion  pafTagere ,  tout   ce  que  n^"^ 

venons  de  découvrir  dans  l'homme.  Car  ce  ferait 

retombet 
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retomber  dans  cette  horrible  confîifion  des  lan- 
gues ,  le  principe  de  toutes  nos  Erreurs  &  la  vraie 
caufe  de  notre  ignorance  ,  en  ce  que  dè&-Iors  la 
nature  de  tous  le$  Etres  feroit  défigurée  pour 
nous. 

Mais ,  comme  ce  point  feroit  peut-étre  d^une 
trop  grande  étendue  pour  mon  Ouvrage  ,  je 
me  contente  de  l'indiquer  ,  &  je  le  laifTe  à  traiter 
â  ceux  qui  auront  la  modeftie  de  fe  borner  â  des 
fujets  ifolés  y  &  moins  vafies  que  celui  qui 
m'occupe.  ^ 

Je    reviens    donc  à   cette  langue  viable   te 
originelle  ,  la  reflburce  la  plus  précieufe  de  l'hom*- 
me.  J'annonce  de  nouveau ,  que  comme  Etre  im- 
matériel &  intelleâuel,  il  a  dû  recevoir  avec  là 
première  exiftence  ,  des-  facultés    d'un   ordre  fu- 
périeur  ,  &.  par    confëquent  les  attributs  nécef- 
fàires  pour  les  manifefter  ;   que  ces  attributs  ne 
font    autre    chofe    que    la'    connoiilào^ce     d'une 
Jangue    commune   à    tous    les     Etres     pénfàns  ; 
que    cette    langue   univerfelle    devoir   leur    être 
diâée    par    un    feul     &    même    principe,   doi^ 
elle  eft  le  véritable  figne  ;  que  l'homme   n'ayant 
plus    en    endef   ces    premières    facultés,  puifque 
nous  avons  vu   qu'il  n'avoit  pas  même  la  penfée 
à    lui  y   les  attributs  qui   les   accompagnoit  ,    lut 
ont    auflî   été  enlevés  y  &    que   c'eft ,  pour   cela 
que  nous  ne  lui  voyons  plus    cette  langue   fixp 
&  iiiv^riable, 
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Mais  nous  devons  répéter  aa(E  quil  n'a  p» 
perdu  Tetpérance  de  la  retrouver  >  &  qu'avec 
du  courage  &  des  efforts ,  il  peut  toujours  précendre 
â  rentrer  dans  (es  premiers  droits. 

S'il  m'étoit  permis  d'en  citer  des  preuves  ,  je 
ferois  voir  que  la  terre  en  éft  remplie  ,  '  &  que 
depuis  que  le  monde  exifte,  il  y  a  une  langue 
qui  ne  s'eft  jamais  perdue^  &  qui  ne  le  perdit 
pas  même  après  le  monde  ,.  quoiqu'alors  elle 
doive  être  fîmplifiie  ;  je  ferois  voir  que  des 
hommes  de  toutes  «  Nations  en  ont  eu  connoii^ 
fance  ;  l}ue  quelques-uns  féparés  par  des  fie- 
clés  >  de  même  que  des  contemporains  y  quoi- 
qu'â  des  difiances  confidërables ,  fe  font  ent^- 
dus  par  le  moyen  de  cette  langue  unîverièlte  & 
îrapériflkble. 

On  apprendroît  par  cette  langue  .comment  les 
vrais  L^gîflatéurs  fe  font  înftruîts  des  Loix  & 
•des  principes ,  par  lefquels  fe  font  conduits  dans 
tous  les  temps  les  hommes  qui  ont  pofl?d^  la 
Juftice  y  &  comment  en  réglant  leur  marche  fiir 
ces  modèles ,  ils  ont  eu  la  certitude  que  leurs  pas 
étoient  réguliers.  On  y  verroit  aufli  les  vraîs 
principes  militaires  dont  les  grands  Généraux 
ont  acquis  la  connoîflknce  ,  &  qu'ils  ont  employés 
avec  tant  de  fuccès  dans   les  combats. 

Elle  donneroit  la  clef  de  tous  les  calculs ,  la 
connoiflanée  de  la  conftruôîon"  &  de  la   décom- 

* 

pofition  des  Etres  ^  de  même  que  de  leur  réin- 
tégration , 
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tigration.  Elle  feroic  connoître  les  vertus  du 
Nord  j  la  caufe  de  la  déviation  de  la  bouflble^ 
la  terre-^vierge  »  objet  du  defir  des  afpirans  â 
la  Philofbphie  occulte.  Enfin  ,  fanS  entrer  ici 
dans  un  plus  grand  détail  de  fes  avantages ,  je 
ne  crains  ^  point  d'afTurer  que  ceux  qu^elle  peut 
procurer  font  (ans  nombre  ,  &  qu'il  n'eft  pas  ua 
Etre  fur  lequel  ion  pouvoir  &  fb|^  flambeau  ne 
s^étendent* 

Mais  y  outre  que  |e  ne  pourrois  m'ouvrir  da« 
Tantage  iiir  cet  objet ,  fans  manquer  à  ma  pro* 
Hiefle  &  à  mes  devoirs  ,  U  feroit  très-inutile  que 
l'en  parlaiTe  plus  clairement  y  parce  *que.  roes 
paroles  ieroient  perdues  pour  ceux  qui  n'ont  pas 
tourné  leur  vue  de  ce  côté ,  &  le  nombre  en  eft 
comme  Infini, 

Quant  à  ceux  qui  font  dans  le  chemin  de  h 
Science ,  ce  que  f  ai  dit  leur  fiiffira ,  fiins  qu'a 
(bit  néceffidre  de  lever  pour  eux  un  autre  coia 
du  voile.  ' 

Tout  ce  que  \t  puis  donc  ûire  pour  montrer 
la  corre^ndance  miverfelle  des  principes  que 
j'ai  établis ,  c'eft  de  prier  mes  Leâeurs  de  (e 
reflbuvenir  de  ce  livre  de  dix  fiuilles ,  donné  i 
l'homitie  dans  (a  première  origine ,  &  qu'il  a  gar^ 
lié  même  depuis  (à  féconde  naiffance  ,  mais  donp 
on  lui  a  ôté  l'intelligence  &  la  véritable  Cl^f;  je  le^ 
prie  encore  d'examiner  les  rapports  qu'Hs  pour-- 
mnt  appercevoilc  entre  les  propôétés  de  ce  livre  Sf 

cèllçs 
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celles  de  la  langue  fixe  &  unique  ;  de  voir  s'il 
nTy  a  pas  encFelles  une  crès^grande  affinité^  & 
de  tâcher  de  les  expliquer  les  unes  par  les  autres; 
car  c'eft  efFeâivement  là  où  fe  trouveroit  la  clef 
de  la  fcience ,  &  fi  le  livre  en  queftion  renferme 
toutes  les  connoiflances ,  ainfi  qu'on  l'a  vu  dans 
fbn  lieu ,  la  langue  dont  nous  parlons  en  eft  le 
véritable  Alphabet. 

C'eft   avec    la    même  précaution   que  je   dois 
parler   d'un  autre  point  qui  tient  efièntiellement 
i  celui    que  je    viens    de    traiter ,  favoir  ^    des 
moyens  par   lefquels    cette    langue  fe  manifefte. 
Ce    n'eft    fans   doute   que   de    deux    manières , 
comme  toutes   les  langues,  favoir,  par  PexpreC- 
fion  verbale  &.  par   les  caraâeres  ou  récriture; 
l'une  venant  à  notre  connoifTance  par  le  fèns  de 
l'ouïe ,  &  l'autre  par  le  fens  de  la  Vue ,  les  fculs 
de    nos   fens   qui    foient    attachât    à    des     aâes 
întelleauels  :     mais    dans     l'homme    feulement; 
car ,    quoique    la   béte  ait    aufll  ces  deux  fens , 
ils  ne    peuvent    avoir    dans    elle    qu'une    defti- 
natiôp  &   une  fin    matérielle  &  fenfible ,   puif" 
qu'elle  n'a   poînl:  d'intelligence  ;  /auffi  ,   Pouie  & 
la  vue   dans   l'animal  n'ont  pour   objet  ,  comme 
tous  fes  autres  fens  ^  que  la  confervation  de  rio- 
dividu  corporel  ;  ce  qui  fait  que  les  bétes  n'ont  ni 
parole ,  ni  écriture. 

Il   eft  ^donc   vrai    que    c'eft    par   ces    deux 
nv>yeos  qu0  l'h^oime  parvient  à  la   connc^ffance 
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ide  tant  de  chofes  ^lév^es^  &  cette  langue  em- 
ploie réellement  le  (ècours  des  fens  de  l'hommer 
pour  lui  faire  concevoir  fa  pr^cifion ,  la  fi>rce  Se 
fa  jufteiTe. 

Et  comment  cela  pourroit  -  il  être  autrement  i 
puifqu'il  ne  peut  rien  recevoir  que  par  fes  fens  ^ 
puitque  même  dans  fbn  premier  ^tat ,  Phomme 
avoit  des  fens  par  où  tout  s'opéroit  comme  au- 
jourd'hui ,  avec  cette  différence  qu'ils  n'étoient 
pas  fufceptibles  de  varier  dans  leurs  effets  ,  comme 
les  fens  corporels  de  fa  Matière  ,  qui  ne  lui  offrent 
qu'incertitude ,  &  font  les  principaux  inftrumens 
de  (es  erreurs  ? 

D'ailleurs  ,  comment  pourroit-il  parvenir  à  en- 
tendre les  hommes  qui  l'auroient  précédés  ^  ou  qui 
vivroient  éloignés  de  lui ,  fi  ce  n'eft  par  le  fecours 
de  l'Ecriture  ?  Il  Êiut  convenir  cependant  que  ces 
mêmes  hommes  ,  ou  palfés  ,  ou  éloignés ,  peuvent 
avoir  des  Interprètes  ou  des  Commentateurs ,  qui 
inftruits  comme  eux  des  vrais  principes  dé  la  lan- 
gue dont  nous  parlons ,  en  faffent  ufage  dans  la 
converfation  ,  &  rapprochent  par-lâ  ,  &  les  temps 
&  les  diftances. 

Ç'eft  même  là  une  des  plus  grandes  (adisfac- 
dons  que  la  langue  vraie  paiffe  procurer  ,  parce 
que  cette  voix  eft  infiniment  plus  inftruâive;  mais 
c'eft  audi  la  plus  rare  y  &  parmi  les  hommes  b 
talent  de  l'écriture  e&  beaucoup  plus  cocbmun  que 
celui  de  la  parole, 

II.  partie,  O  Le 
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La  raifon  de  ceci ,  c'eft  que  dans  la  conditiofi 
aâaelle ,  nous  ne  pouvons  monter  que  par  gra- 
dation ;  &  en  effet ,  par  rapport  à  toutes  les  lan- 
gues y  \c  fens  de  la  vue  efl  au-deflbus  de  celui 
de  Pouie ,  parce  que  c'eft  par  Touie  que  I^iomme 
teçoit  en  nature  y  au  moyen  de  la  parole ,  l'expli- 
cation vivante ,  ou  l'intelleâuel  d'une  langue ,  au 
lieu  que  l'Ecriture  ne  &it  que  l'indiquer  y  en  n'of- 
firant  aux  yeux  qu'une  expreflion  iporte  6c  des  ob- 
jets matériels. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  par  le  moyen  '  de  la  parole 
*&    de  l'Ecriture  ,    qui   font  propres  à   la   vraie 
langue  y  l^omme  peut  s'inftruiré  de  tout   ce  qui 
a  rapport  aux  chofes  les  plus  anciennes  ;  car  per- 
fonne  n'a  parlé   ni  écrit  autant  que  les  premiers 
liommes  y   quoiqu'aujourdliui    il    fe    fafle    infini* 
ment  plus  de  Livres  qu'autrefois.  Il  efl;  vrai  que 
parmi  les  Anciens  &  les  Modernes ,  il  y  en  a  plu- 
fleurs  qui   ont  défiguré  cette  Ecriture  &  ce  lan** 
gage  y  mais   l'homme    peut    connoitre    ceux   qui 
ont  fait  ces  funeftes  méprifes ,  &  par-là  il  verroie 
clairement  l'origine   de  toutes   les  langues  de  la 
Terre  y  comment  elles  fe  font  écartées  de  la  lan- 
gue première  y   &  la  liaifbn  que  ces  écarts  ont  ea 
avec  les  ténèbres  &  l'ignorance  des  Nations  ,   ce 
qui  les  a  précipités  dans  des  abymes  de  miferes 
dont  elles  ont  murmuré  • ,  au  lieU  de  fe  les  at- 
tribuer. 

Il  aporendroîc   auffi    comment  la    m^in   qtii 

'  fi:àppoi( 
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firappoit  ainfi  ces  Nations ,  n'avoic  en  vue  que  db 
les  punir  &  non  de  les  livrer  à  jamais^  au  défef- 
poir  ;  puifque  fa  juftice  étant  fatisfidte  ,  elle  leuc 
a  rendu  leur  première  langue  ^  &  méme.avec  plus 
d'étendue  qu'auparavant ,  afin  que  non-feulemenc 
elles  puflènt  réparer  leurs  délbrdres  ,  mais  qu'el«« 
les  euflènt  même  les  moyens  de  s'en  préferver  à 
l'avenir. 

Je  ne  tarirois  point,  s'il  m'étoit  permis d'éten-* 
dre  plus  loin  le  tableau  des  avantages  infinis  renH 
fermés  dans  les  difFéreiiS  moyens  que  cette   laiiw 
gue  emploie  ,  fbit  pour  l'oreille ,  (bit  pour  les  yeuxj 
Néanmoins  y  &  l'on  conçoit  qu'elle  demande  pouc 
prix  le  facrifice  entier  de  la  volonté  de  Tbomme  , 
Il  elle  n'efi  intelligible  qu'à  ceux  qui  fe  font  ou-« 
bliés  eux-mêmes  pour  laifler   agir   pleinement  fuc 
eux  la  Loi  de  la  Caufe  aâive  &  intelligente  qui 
doit   gouverner  l'homme  comme  tout   l'Univers  ; 
on  doit  voir  fi  elle  peut  être  connue  d'un  grand 
nombre.  Cependant  ,  cette  langue   n'eft  pas    uii 
inftant  fans  agir  ,  foit  par  le  difcours  y  fbit  par  l'é- 
èriture  ;   mais  l'homme  ne  s'occupe  qu'à  le  fermer 
l'ordille  y  &  il  cherche  de   l'écriture  dans  les  Li- 
vres. Comment  la  vraie  lan^e  feroit  -  elle  donp 
intelligible  î)our  lui  ? 

Un  attribut  tel  que  celui  dont  je  viens  de 
donner  le  tableau  y  ne  peut  (ans  doute  Ibu£Enr  de 
comparaifon  avec  aucun  autre.  C'eft  pour  cela 
que  je  me  fuis  cru  fbudé  à  l'annoncer   commd 
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unique  9  &  indépendant  de  toutes    les  variatiosf 
auxquelles  les  hommes  peuvent  s'abandonner  fur 
cet  objet. 

Mais  il  ne  fufBt  pas  d'avoir  prouva  la  necef- 
fité  d'un  pareil  langage  dans  les  Etres  intelleo 
tuels  pour  l'expreflion  de  leurs  facultés  :  il  ne 
fufHt  pas  même  d'en  avoir  afTur^  rexiftence»  en 
annonçant  que  c'ctoit-là  où  tous  les  vrais  Le'gifla- 
teurs  &  autres  hommes  célèbres  avoient  puifê  leurs 
principes  ,  leurs  Loix  &  les  refTorts  de  toutes 
leurs  grandes  aâions  ;  il  feut  encore  en  prouver 
la  réalité  dans  l'homme  même  ^  afin  qu'il  n'ait 
plus  aucun  doute  fur  ce  point  ;  il  faut  lui  mon- 
trer que  la  multitude  des  langues  qui  font  en  ufage 
parmi  fes  femblables  ,  n'ont  varié  que  fur  Tex- 
preflion  fenfible,  tant  dans  le  langage  que  dans 
l'écriture ,  mais  que  quant  au  Principe ,  il  n'y  en 
a  pas  une  qui  s'en  foit  écartée  ,  qu'elles  fuivenC 
toutes  la  même  marche  ,  qu'il  leur  eft  abfolu- 
ment  impoffible  d'en  tenir  une  autre  ;  en  un  mot  > 
que  toutes  les  Nations  de  la  Terre  n'ont  qu'une 
même  langue  ,  quoiqu'il  y  en  ait  à  peine  deux  qui 
s'entendent. 

On  ne  peut  nier ,  en  effet ,  qu'une  langue , 
quelqu'imparfaite  qu'elle  puifle  être  ,  ne  (oit 
dirigée  par  une  Grammaire.  Or  ,  tettt  Gram- 
maire n'étant  autre  chofe  qu'un  réfultat  de 
Tordre,  inhérent  à  nos  fecultés  intellcftu el- 
les,  tient  de  fi  près  à  leur  langue  inté- 
rieure, 
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tîeûre  y  qu'on  peut  les   regarder   comme  infépa* 
rables. 

C'eft  donc  'cette  Grammaire  qui  eft  la  règle 
invariable  du  langage  parmi  toutes  les  Nations. 
Ceft-là  cette  Loi  à  laquelle  elles  font  nécef-* 
iàirement  foumifes  ,  lors  même  qu'elles  font  le 
plus  mauvais  ufage  de  leurs  facultés  intellec-, 
tuelles  ,  ou  de  leur  langue  intérieure  &  fecrete  « 
car  cette  Grammaire  ne  fervant  qu'à  dirigée 
l'expreffion  de  nos  idées ,  ne  juge  point  fi  elles 
font  ou  non  conformes  au  feul  Principe  qui  doic 
les  vivifier  ;  fk  fonâion  n'efl  que  de  rendre  cette 
expreflion  régulière  ;  &  c*efl  ce  qui  ne  peut  ja- 
mais manquer  d^arriver  y  puifque,  lorfque  la  Gram<« 
maire  agit ,  elle  eft  toujours  jufle  y  ou  elle  ne 
dit  rien. 

Je  n'emploierai  pour  preuve ,  que  ce  qui  entre 
dans  la  compofition  du  difcours  ,  ou  ce  qui  eft 
connu  vulgairement  fous  le  nom  de  parties  d*o^ 
raifort.  Parmi  ces  parties  du  difcours  ,  les  unes 
font  fixes ,  fondamentales  &  indifpenfkbles  pour 
compléter  Pexpreflion  d'une  penfée  ^  &  elles  font 
au  nombre  de  trois.  Les  autres  ne  font  que  des 
accefibires  ;  aufli  le  nombre  n'en  efl-il  pas  généra- 
lement déterminé. 

Les  trois  parties  fondamentales  du  difcours  ^ 
fans  lefquelles  il  efl  de  toute  impoffibilité  de 
rendre  une  penfée ,  font  le  nom  ou  le  pronom 
aâifi  y  le  verbe  qui.  exprime  la  manière  d'exifler  ^ . 
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ainfî  que  les  aâions  des  Etres  ,  enfin  le  nom  o» 
le  pronom  paflif  qui  eft  le  fujec  ou  le  produit  de 
faâion.  Que  tout  homme  examine  cette  propofi- 
don  avec  la  rigueur  qu'il  jugera  à  propos  d'y  em- 
ployer y  il  verra  toujours  qu'un  difcours  qudcon-' 
que  ne  peut  avoir  lieu  fans  repréfenter  une  aâioo  , 
qp'une  aâion  ne  peut  fe  concevoir  £i  elle  n'eft 
conduite  par  un  agent  qui  l'opère ,  &l  fuivie  de 
l'effet  qui  en.  eft ,  en  doit ,  ou  en  peut  être  le 
r^fultat  ;  que  fi  l'on  (upprime  l'une  ou  l'autre  de 
ces  trois  parties  ,  nous  ne  pouvons  prendre  de  la 
{(lenfiSe  une  nodon  complète ,  &  qu'alors  nous  fen- 
tons  qu'il  manque  quelque  chofe  à  l'ordre  qu'exige 
notre  intelligence. 

En  effets  unnoniou  un  fubflandf  feul ,  ne  dit 
abfolument  nen  ,  s'il  n'efl  accompagne  d'un  agent 
qui  opère  fur  lui  ,  &  d'un  verbe  qui  d^figne  de 
<|uelle  manière  cet  agent  opère  fur  cq.  nom  &  en 
difpofe.  Retra!hchez  l'un  ou  l'autre  de  ces  trois 
£gnes  9  le  difcours  n'offrira  plus  qu'une  id^e  tron- 
quée &  dont  notre  intelligence  attendra  toujours 
1&  complément  ,  au  lieu  qu'avec  ces  trois  fign^ 
feuls ,  nous  pouvons  compléter  une  penfée  ,  p^^^ 
que  nous  pouvons  y  repréfenter  l'agent ,  l'aâion  y 
&  le  produit  ou  le  fujet. 

,  Il  eft  donc  certain  que  cette  Loi  de  la  Gram- 
maire eft  invariable  ,  &  que  dans  quelque  1^* 
gue  que  l'on  choifîffe  un  exemple ,  on  le  trou- 
irçra  conforme  au  principe  que  je  viens  de  porter  i 

puifqu^ 
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{j^fque  e'efi;  celui  de  la  Nature  même  ,  &  des 
Loix  établies  par  eiïënce  dans  les  faculc&  intel** 
leâuelles  de  Thomme. 

Qu'on  réfléchifle  à  préfenC  fur  tout  ce  quo 
l'ai  die  du  poids ,  du  nombre  &  de  la  mefure  ; 
qu'on  wie  fi  ces  Loix  ne  comprennent  .  pas 
l'homme  dans  leur  empire  ,  avec  tout  ce  qui  ef£ 
en  lui ,  &  tout  ce  qui  provient  de  lui  )  qu'on  le 
rappelle  encore  ce  que  j'ai  dit  de  ce  £imeux  Ttr^ 
nairc  dont  j'ai  annoncé  l'univerfalité  ;  qu'on  exa- 
mine s'il  y  a  quelque  objet  qu'il  n'embrafle  pas  , 
&  qu'on  apprenne  alors  à  prendre  une  id^e  plus 
noble  qu'on  ne  Ta  fait  jufqu'à  préfent ,  de  l'Etre 
qui ,  malgré  (à  dégradation  y  peut  porter  fa  vue 
jufques  -  là  ;  qui  peut  rapprocher  de  lui  de  pa- 
reilles connoiflances ,  &  faifîr  un  enfemble  auffi 
étendu. 

On  pourroit  cependant  m'oppofer  ^  qu'il  efl  des 
cas  où  les  trois  parties  que  \  je  reconnois  comme 
fondamentales  dans  le  difcours  ,  ne  font  pas 
toutes  exprimces  ;  que  fouvent  il  n'y  en  a  que 
deux  ,  quelquefois  qu'une  »  &  même  quelquefois 
point  du  tout  y  comme  dans  une  négation  ou  une 
affirmation.  Mais  cette  objeâion  tombera  d'elle- 
même  j  quand  on  obièrvera  que  dans  tous  ces 
cas  ,  le  nombre  des  trois  parties  fondamentales 
conferve  toujours  fon  pouvoir  ,  &  que  (a  Loi 
y  fubfifte  toujours  y  parce  que  celles  des  parties 
du  difcours  qui  ne  feront  pas  exprimées ,  ne  feront 
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que  (bus  -  entendues  ,  qu'elles  tiendront  toujoufi 
îeur  rang ,  &  que  même  ce  ne  fera  que  pax  leur 
liaifon  cacice  avec  elles ,  que  les  autres  produiront 
leur  effet. 

Et  véritablement ,  quand  je  ne  répondrois  à  une 
queftion  que  par  un  monofyllabe ,  ce  moitofyllabe 
ôffriroit  toujours  Pimagé  du  Principe  ternaire , 
car  elle  annonceroit  toujours  de  ma  part  une  aâion 
quelconque  relative  à  Pobjet  qu'on  m'a  préfcnté  , 
&  c'eft  dans  la  queftion  même  que  (e  tronve- 
roient  exprimées  le^  parties  du  difcours  qui  fe- 
roient  (bus^entendues  dans  ma  réponfe.  Je  n'en 
donnerai  point  d'exemple  y  chacun  pouvant  s'en 
former  aifëmeht. 

Ainfi  y  je  vois  donc  par  -  tout  avec  la  plus 
grande  évidence,  les  rois  fîgnes  de  l'agent  y  de 
l'aâion  &  du  produit  ;  &  cet  ordre  étant  commun 
à  tous  les  Etres  penfans ,  je  ne  crains  point  de 
dire  que  quand  ils  le  voudroient  y  ils  ne  pourroieot 
s'en  écarter. 

Je  ne  parle  point  de  l'ordre  dans  lequel  ces  trois 
£gnes  devroient  être  arrangés  pour  être  en  confbr- 
*  mité  avec  l'ordre  des  facultés  qu'ils  repréfentent  ; 
cet  ordre  a  été  fans  douce  interverti ,  en  pafHint 
par  la  main  des  hommes  y  Se  prefque  toutes  les 
langues  des  Nations  varient  là-deffus.  Mais  la- 
vraie  langue  étant  unique  y  l'arrangement  de  ces 
£gnes  n'eût  pas  été  fujet  à  tous  ces  contraftes  ,  fi 
l'homme  eût  fu  la  conferver. 
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n  ne  Êiut  pas  croire  cependant  que  même  dans 
h  vraie  langue  ,  ces  trois  fignes  euflcnt  tou- 
jours été  difpofcs  dans  le  même  ordre  où  ils  le 
font  dans  nos  facultés  intelleâuelles  ;  car  ces  fignes 
n'en  font  que  Texpreffion  fenfible  ,  &  je  fuis  con- 
venu que  le  fenfible  ne  pouvoir  jamais  avoir  la 
même  marche  que  Tintelleâuel ,  c'eft- à-dire  ,  que 
la  produâion  ne  pouvoir  jamais  être  fufceptible  des 
mêmes  loix  que  fon  Principe  générateur. 

Mais  la  fupériorité  qu'elle  eût  eu  fur  toutes  les 
autres  langues ,  c'eft  que  fon  expreflion  (ênfible 
n'auroit  jamais  varié  ,  &  que  cette  expreflion 
eût  fuivi  ,  fans  la  moindre  altération  ,  Tordre  & 
les  Loix  qui  font  propres  &  particulières  à  fon 
effence.  Cette  langue  eût  eu  de  plus  ,  ainfi  qu'on 
Fa  déjà  vu  ,  l'avantage  d'être  à  couvert  de  toute 
équivoque  y  &  d'avoir  toujours  la  même  fignifi- 
cation  ,  parce  qu'elle  tient  à  la  nature  des  cho&s , 
&  que  la  nature  des  chofbs  eft  invariable. 

Parmi  les  trois  fignes  fondamentaux  auxquels 
toute  expreflion  de  nos  penfées  eft  afiujettie  ,  il 
en  eft  un  qui  mérite  par  préférence  notre  atten- 
tion y  &  fur  lequel  nous  allons  jetter  un  moment 
les  yeux  ;  c'eft  celui  qui  lie  les  deux  autres  ,  qui 
eft  l'image  de  Taâion  parmi  nos  facultés  intel- 
leâuelles j  &  l'image  de  Mercure  parmi  les  prin« 
cipes  corporels  ;  en  un  mot  ^  c'eft  celui  qu'on  nom- 
me le  Verbe  parmi  les  Grammairiens. 

Il 
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Il  ne  £iut  donc  pas  oublier  que  s'il  eft  Vitaxffi 
de  l'aâion  ,  c'eft  fur  lui  que  tout  l'œuvre  fenfi- 
bleeft  appuyé  ;  &  que  puifque  la  propriété  do 
l'aâion  eft  de  tout  faire  ,  celle  de  fbn  figne  ou 
de  fon  image  t&  de  repréfenter  &  d'indiquer  tout 
ce  qui  fe  &it. 

Aufli  y  qu'on  réfléchiflê  fur  les  propriété  de  ce 
figne  dans  la  compofîtion  du  diicours  ,  qu'on  re- 
connoifle  que  plus  il  eft  fort  &  expreffif ,  plus  les 
réfultats  qui  en  proviennent  font  fenfîbles  &  mar« 
%ués  ;  qu'on  voie  par  une  expérience  fiicile  i  &ire , 
que  même  dans  toutes  les  chofes  fbumifes  au 
pouvoir  ou  aux  conventions  de  rhooime  ,  l'effet 
en  eft  régl^  y  déterminé  y  animé  principalement 
par  le  Verbe.  Enfin  ,  que  les  Obfervateurs  exa- 
minent £1  ce  n'eft  pas  par  ce  figne  appeHé  Verbe  f 
que'  fe  manifefte  tout  ce  que  nous  coonoiffons 
de  plus  intelleâuel  &  de  plus  aâif  en  nous  ^  s'il 
n'eft  pas  le  &ul  des  trois  fignes  qui  foit  tàf" 
ceptible  de  ,  fortifier  ou  d'aSoîblir  TexprefCon  » 
tandis  que  les  noms  de  l'agent  6c  du  fujet  une 
fois  fixés  y  demeurent  touiours  lés  mêmes  ;  c'eft 
par-là  qu'on  jugera  fi  nous  avons  été  fondés  â 
lui  attribuer  l'a^on  ,  puifqu'il  en  eft  vraiment 
dépofitaire  ,  &  qu'il  faut  abfolumeat  fon  fecoars 
pour  que  quelque,  chofe  fe;  Biffe  ,  ou  s'exprinse 
même  tacitement» 

C'eft   ici  le   lieu  de    remarquer    ,    poîirquoi 

les  Obfervatâirs  oifiâ  &  les  Kabbaimes  ffi^^ 

latife 


Du  Verbe.  iij 

ïatîfe  ne  trouvent  rien  ,  c'eft  qu'ils  parlent  tou- 
jours ,   &  qu'ils  ne  VerBENT  jamais. 

Je  ne  m^^endral  pas  davantage  fur  les  pro«- 
prîëtës  du  Verbe  ;  des  yeux  intelligens  pour- 
ront f  d'après  ce  que  j'ai  dit ,  faire  les  plus  im- 
portantes découvertes  ,  &  fe  convaincre  eux-mê- 
mes qu'à  tous  les  inftans  de  fa  vie  ^  l'homme 
repr^fente  l'image  fenfible  des  moyens  par  lel^ 
quels  tout  a  pris  naifTance  ,  tout  agit ,  &  tout  eft 
gouverna. 

Voilà  donc  encore  une  des  Loix  auxquelles 
tous  les  Etres  qui  ont  le  privilège  de  la  parole  , 
font  obligés  de.  fe  fpumettre  ,  fiç  voilà  pourquoi 
l'ai  dit  que  toutes  les  Nations,  de.  la  Terre 
n'avoient  qu'une  la^ig^e.  ,  quoique  la  manière 
dont  elles  s'eyprimept  f^t.  upiverfellement  difFé^ 
rente. 

Je  n'ai  point  parlé  des  aqtre$  parties  qui  en- 
trent dans  la  compofition ,  du  difcours  ;  je  les  ai 
annoncées  amplement  comme  acceflbires  ,  ne 
fervant  qu'à  aider  à  l'expreflion  y  à  fuppléer  à  la , 
foiblefTe  des  mots  ,  &  à  détaillei;;  quelques  rap-  ^ 
ports  de  l'aâion  ;  ou  fi  l'on  veut  y  comme  des 
images  &  dçs  répétitions  des  trois  parties  que 
Aous  ayons  reconnues  côn;ime  feules  elfentielles 
pour  compléter  le  tabjeau  d'une  penfée  quel- 
conque. 

En  effet ,  on  doit  favoir  que  les  Articles  y  ainfî 
que  les  terminaifons  des  noms  dans  les  langues 

qui 
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qui  n'ont  point  d'articles  ,  fervent  à  exprimer  \ë 
nombre  &  le  genre  des  noms  ,  &  à  di^teritiiner 
les  rapports    eflènrels    qui  font  entre    Tagent , 
Taâion   &  le  fu)et  ;  que  les  AdjeâiÊ  expriment 
les  qualité  des  noms  ,  que  les  Adverbes  (ont  les 
adjeôifs  dn  verbe  ou  de  Taâion  \  enfin ,  que  les 
autres  parties  de  Poraifon    forment  la  liaîfbn    du 
difcours  ,  &  en  rendent  le    fens  plus   on    moins 
rxprcflif  j    ou    tes  périodes   plus  harmonieufès  ; 
mais  comme  Pu  ^age  de  ces  diffi^rens  fignes   n'efir 
pas  aniform^ment  commun  â  toutes  les  langues  ; 
qull  tient  beaucoup  aux  mœurs  &  aux  habitude^ 
des  Nations  y  toutes  chofes  qui  étant  liées  au  fen- 
fible  doivent  en  fuivre  les  variations ,  on  ne  peut 
les    admettre  au  rang  des  parties  fixes  &  immua- 
Ues  du  difcourâ  ;  ainfi  nous  les  emploierons  point 
dans  les  preuves  que  nous  apportons  de  Tunité  da 
la  langue  de  Thomme. 

T'engage  néanmoins  les  Grammairiens  de  coVf 
£dérer  leur  Science  avec  un  pet;i  plus  d'àttenrion 
qu'ils  ne  Tout  fait  fans  doute  jurqu'à  préfent.  Ils 
avouent  bien  que  les  langues  viennent  d'une  fouree 
iupérieure  à  l'homme  ,  &  que  toutes  les  Loix  en 
font  dtâées  par  la  Nature  ;  mais  ce  fentiment 
obfcur  a  produit  chez  eur  peu  d'effet ,  &  ils  font 
bien  éloignés  de  foupçonner  dans  les  langues  tout 
ce  qu'ils  y  pourroient  trouver. 

Veut -on    fàvoir    la  raifon  ,  c'efl  qu'ils    font 
fur  la    Grammaire  ce  que  les  Obfervateurs  font 

fur 


JRûppor  ts  univerfils  de  la  Grammaire,  aat 
fur  toutes  les  fciences  c'eft-à-dire  ,  qu'ils  jett^C 
en  pafTanc  un  coup  d'oeil  fur  le  Principe  y  mais 
que  n'ayant  pas  le  courage  de  s'y  fixer  long- 
temps ,  ils  fe  rabaifTenc  fur  les  détails  d'ordre  fen-> 
fible  &  méchanique  ,  qui  abforbent  toutes  leurs 
fecult^s  ,  &  laifTent  obfcurcir  en  eux  la  plus  ef- 
fentielle  ,  celle  de  l'intelligence. 

Que  les  Grammairiens  fè  perfuadent  donc  que 
les  Loix  ^e  leur  Science  tenant  au  Principe  com- 
me toutes  les  autres  ,  ils  y  peuvent  découvrir 
une  fburce  inépuifable  de  lumières  &  de  Vérités  ^ 
dont  à  peine  ont-ils  la  moindre  idée. 

Le  petit  nombre  qui  leur  en  a  été  offert  ; 
doit  leur  paroitre  fufiifant  pour  les  mettre  fur 
la  voie  ;  s'ils  ont  vu  clairement  les  fîgnes  re- 
préfentatifs  des  acuités  des  Etres  intelleâuels  , 
ils  y  pourront  voir  la  même  chofe  par  rapport 
airx  Etres  qui  ne  le  font  pas.  Ils  y  pourront 
prendre  une  idée  nette  des  Principes  qui  ont 
été  établis  fur  la  Matière  ,  en  confidérant  fîm- 
plement  la  différence  qu'il  y  a  entre  le  fubffan- 
tif  &  l'adjeâif  :  l'un  eft  l'Etre  ou  le  Principe 
inné  ,  l'autre  exprime  les  facultés  de  tous 
genres  qui  peuvent  être  fuppofées  dans  fon  Prin- 
cipe ;  mais  ce  qu'il  faut  obferver  avec  foin  , 
c^efl  que  Tadjeâif  ne  peut  de  lui  -  même  fe 
joindre  au  fubftantif  ^  de  même  que  le  fubf^ 
tantif  feul    eâ  dans   l'impuidance   de    produire 
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Fadjeâif  ;  cous  les  deux  ibi^c  dans  t'attente  d'une 
aâion  fup^rieure  qui  les  rapproche  &  les  lie  fé- 
lon fbn  gré  ;  &  ce  n'eft  qu'en  vertu  de  cette  ac« 
don  qu'ils  peuvent  recevoir  leur  union  &  manifef- 
ter  des  propriétés. 

Remasquons  aufli  que  c'eft  Touvrage  de  la  pen- 
fée  même  &  de  TinteUigence  ,  d'employer  à  pro« 
pos  les  adjeâifs  ;  que  c'eft  elle  qui  les  apper- 
içoit  y  ou  qui  les  crée  &  les  communique  en  quel- 
<qiie  forte  ,  aux  fnjets  qu'elle  veut  en  revêtir  ;  re- 
tonnoiflbhs  dès-lors  la  propriété  immenfe  de  cette 
aôion  univèrfelle*  que  nous  avons  fait  obferver 
ci- devant  y  puifqu'il  eft  certain  que  nous  la  trou- 
vons par-tout. 

Bien  plus  ,  cette  mîme  ^âion  y  après  avoir 
àînfi  communiqué  des  facultés  ou  des  adjeôi6 
aux  Principes  innés  ou  aux  fubftantiÊ  ^  peut  à 
fen  gré  les  étendre  ,  les  diminuer  y  &  même  les 
retirer  tout-à-âit  ,  &  faire  ainfi  rentrer  l'Etre 
Âaiis  fon  premier  éta^t  d^ihaâidh  y  image  alTe^ 
fénfîble  de  be  qu'elle  ôperè  eh  réalité  fur  la 
Kature. 

Mais  dans  cette  diflbliltion  ,  Tes  Grammai- 
riens pourront  voir  auffi  ,  (ans  crainte  de  fe 
tromper  ,  que  l'àdjéâif  qui  n'ell  que  la  qua- 
lité de  l'Ehré  ,  xie  peut  pas  fiiBfitter  fans  un  Prin- 
cipe ,  un  (ujét  où  fubftantîf  ,  au  lieu  que  le 
fubftantif  peut  très-bien  être  indiqué  dans  le 
ÂTcQurs  I    fans  ^s    qualités  où  les    adjeâifi    ; 
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d*ou  ils  pourront  voir  un  rapport^  avec  ce  qui  a 
été  expofe  fur  Texiftence  des  Etres  immatériels 
corporels  ,  indépendante  de  leurs  facultés  lenfi- 
bles  ;  d'où  ils  pourront  comprendre  auffi  ce  qui 
a  été  dit  de  récernité  du  Principe  de  la  Ma- 
tière ,  quoique  la  Mariere  ménie  ne  puiiTe  pas 
être  éternelle  ,  attendu  que  n'étant  que  l'efFet 
d'une  réunion  ^  elle  n'eft  rien  de  plus  qu'un 
adjeâif. 

C'eft  par  -  là  enfuîte  qu'ils  pourront  concevoir 
comment  il  eft  poflible  que  l'homme  foit  priv^ 
de  fes  premiers  attributs  y  puif^ue  c'eft  par  une 
main  fupérieure  qu'il  en  avoit  été  revêtu;  mais 
en  même  temps  reconnoiffant  avec  encore  plus 
de  cerdtude  fa  propre  infuffifance  ,  ils  avoueront 
que  pour  être  rétabli  dans  ces  mêmes  droits ,  il 
lui  faut  abfolument  le  fecours  de  cette  même  main 
qui  l'en  a  dépouillé ,  &  qui  ne  lui  demande  ,  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut ,  que  le  facrifice  de  fa  volontif 
pour  les  lui  rendre. 

Ils  pourront  encore  trouver  dans  les  fix  Cas 
les  fîx  principales  modificadons  de  la  Mariere  ^ 
de  même  que  le  détail  des  aâes  de  fa  forma- 
tion &  de  toutes  les  révolurions  qu'elle  fubic* 
Les  genres  feront  pour  eux  l'imagé  des  Princi- 
pes oppofés  &  qui  font  irréconciliables  ;  en  un 
inot  y  ils  pourront  faire  une  mulritude  d'obfêr» 
varions  de  cette  efpèce  ^  qui  fa^s  être  le  fruit  dé 
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rîma^nacion  ,  ni  des  Syfiémes  ,  les  convaincrait 
de  runiverfalicé  du  Principe  ,  &  que  c'eft  la 
mime  main  qui   conduit  tout. 

Mais  après  avoir  établi  ,  comme  je  l'ai  faiti 
cette  langue  unique  >  univerfelle  ,  offerte  à  Phom'* 
me  j  m£  me  dans  Vétzt  de  privation  auquel  il  eft 
réduit  ,  je  dois  m'attendre  à  la  curiofité  de 
mes,Leâeurs  furie  nom  &  Tefpece  de  cette  mê- 
me langue. 

Quant  au  nom  ,    je  ne  pourrai  les  fatisfaire  y 
Ttïétàxit  promis  de  ne  rien  nommer  i  mais    quant 
â  Pefpece  ,  je  leur  avouerai  que  c'eft  cette  langue 
dont  je  leur  ai  djja  dit  que  chaque   mot    portoit 
avec  Ibi-m£me  la  vraie  (ignifibation  des  chofes  y  & 
les  défignott  fi  bien  ^  qu'il  les  faifoit  clairement 
appercevoir.  J'ajouterai  que  c*eft  celle  qui  fait  l'ob- 
jet des  vœux  de  toutes  les  Nations  de  la  Terre  i 
qui  dirige    fecrëtement  les    hommes  dans   toute^ 
leurs  inftiturions,    que  chacun  d'eus    cultive   en 
particulier  &   avec  foin  fatis  le  favoir  ,  &  qu'ils 
tâchent  tous   d'exprimer   dans    tous  les  ouvrages 
qu'ils  enfentent  ;  car  elle  eft   fi  bien  gravée  en 
eux  ,  qu'ils  ne  peuvent  rien  produire  qui  n'en  por- 
te le   caraâere» 

Je  ne  peux  donc  rien  faire  de  mieux  pour  en 
indiquer  la  connoiflance  à  mes  femblables  ,  q"^ 
de  les  affurer  qu'elle  rient  à  leur  Eflence  même , 
&  que  c'eft  en  vertu  de  cette  langue  feule  qu'ils 
ibnt  des  hommes.  Alors   donc  .  qu'ils  voient  n 
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)*âi  éil  tort  de  leur  dire  qu'elle  étoit  unîvcrfelle  , 
&  fi  maigre  les  faux  ufages  qu'il  en  fonfe  ,  il 
leur  ifera  jamais  poffible  de  l^oubïier  entièrement  ^ 
puisque  pour  y  parvenir  ,  il  faudroît  qu'ils  puiflcnt 
fe  donner  une  autre  Nature.  C'eft-îà  tout  ce  que 
je  puis  répondre  à  la  qiieftion  pr^fènte  ;  pour-^ 
fuivons. 

J'ai  dit  que  cette  langue  fe  itianifeftoit  de 
deux  manières ,  comme  toutes  les  autres  langues  f 
favoir  par  l'expreffion  verbale  &  par  l'&riture  ; 
&  comme  je  viens  de  dire  il  n'y  a  qu'un  inftant  | 
que  tous  les  ouvrages  des  hommes  portoient  fon 
empreinte  ,  il  eft  nécefTaire  que  nous  en  par*» 
courions  quelques-uns  ,  afin  de  mieux  toir  ^ 
tout  faux  qu'ils  font  ,  le  rapport  qu'ils  ont  avec 
leur  foùrce. 

Confid^rons  d'abord  ceux  de  leurs  ouvrages  qui  ^ 
cîomme  ipiage  de  l'expreffion  verbale  de  la  langue! 
dont  il  s'agit  ,  doivent  nous  6n  offrir  l'idée  la  plus 
jufte  &  la  plus  élevée  ;  nous  confidérerons  enfûite 
ceux  qui  ont  du  rapport  avec  les  earaâeres  ou  l'écris 
ture  de  cette  langue. 

La  première  efpece  de  ces  ouvrages  comprend 
généralement  tout  ce  qui  eft  régardé  parmi  les 
.hommes  comme  le  fruit  du  génie  ,  dé  l'imagina- 
tion )  du  raifontïement  &  de  l'intelligence  »  ou 
en  général  ce  qui  fait  l'objet  de  tous  les  genres 
poffibles  de  la  Littérature  &  des  Beaux-Arts. 

Dans  cette  efpece  de  produftions  de  l'homme  , 
IL  Partie.  (  P  )        çïï 
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qui  toutes  femblent  faire  clafle  à  part  >  nottd 
voyons  cependant  r^ner  le  même  defleîn  ^  nous 
les  voyons  toutes  animées  du  même  motif  ^  qui 
eft  celui  de  peindre  ,  d<s  prouver  leur  objet ,  k 
d^en  perfuader  la  réalité  ^  ou  au  moins  de  lui  en 
donner  les  apparences* 

Si  les  partiians  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces 
genres  de  produôions  fe  lailTent  quelquefois 
furprendre  par  la  jaloufie  ,  &  s^ils  tâchent  d'^ta* 
blLr  leur  crédit  ^  en  répandant  du  mépris  fur  les 
autres  branches  qu'ils  n'ont  pas  cultivées  ,  c'eit 
un  tort  évident  qu'ils  font  à  la  icience ,  &  l'oti 
ne  peut  douter  que  parmi  les  fruits  des  faculté 
intelleâuelles  de  l'homme  \  ceux  -  là  n'aient  la 
préférence  ^  qui  fans  rien  enlever  aux  autres  i 
s'étayeront  au  contraire  de  leur  fecours  y  &  off^ 
ront  par- là  un  goût  plus  folide  &  des  beautés  moiitf 
équivoques* 

Cette  idée  eft  certainement  celle  de  tous  les 
hommes  judicieux  &  doués  d'un  goût  fur  &  vrai  J 
ils  faventque  ce  ne  fera  jamais  que  dans  une  union 
intime  &  univerfelle  ,  que  leurs  produâions  pour- 
ront trouver  plus  de  force  &  plus  de  confîftance ,  & 
depuis  long-*  temps  il  eft  reçu  que  toutes  les  parties 
de  la  Science  font  liées  &  fé  communiquent  récipro- 
quement dçs  fecours. 

Et   en   effet  ,  c'eft   tin  fentiment  fi  naturel  a 

ITiommè  ^  qu'il  le  porte  par-tout  avec  lui  ,  ^oti 

même  qu'il   tient  une    marche  qiie   ce  Principe 
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d^favoue.  Si  un  Orateur  vouloit  condamner/ les 
Sciences  ,  il  faudroic  qu'il  fe  montrât  favant  ; 
fi-  un  Artifte  vouloir  déprimer  Tieloquence  ,  il 
4ie  feroit  pas  écouté  ,  s'il  n'en  employoit  le 
langage. 

Cependant  cette  utile  obfervation  ,  toute  jufte' 
qu'elle  foit  ,  ayant  été  faite  vaguement  ^  n'a 
prefque  produit  aucun  fruit  ;  &  les  hommes  fa 
font  accoutumés  en  cela  ,  comme  dans  tout  le 
refte  ^  i  Êiire  des  difHnâions  abfolues  ,  &  à 
confidérer  chacune  de  ces  diilférentes  parties 
comme  autant  d'objets  étrangers  les  uns  aux 
autres. 

Ce  n'eft  pas  que  dans  ces  productions  des  facul- 
tés intelleâuelles  de  l'homme  ,  nous  ne  devions 
'  difcerner  difFérens  genres  ,  &  que  tout  doive  n'y 
repréfenter  que  le  même  fujet.  Au  contraire  , 
puiique  ces  facultés  font  elles-mêmes  difFéréntes 
entr'elles  ,  &  que  nous  y  pouvons  remarquer  des 
diflinâions  firappantes  ,  il  eft  naturel  de  penfer 
que  leurs  fruits  doivent  indiquer  cette  différence  , 
&  qu'ils  ne  peuvent  pas  fe  reflembler  ;  mais  efi 
même  temps  ,  comme  ces  facultés  font  efTehtielle-^ 
ment  liées ,  &  qu'il  eft  de  toute  impoflibilité  qu^ 
I*une  agifTe  (ans  le  fècours  des  autres  ,  nous 
voyons  par^là  qu'il  eft  neceflaire  que  la  même 
liaifon  règne  entre  leurs  différentes  fortes  de  pro- 
duâions  y  &  qu'elles  annoncent  toutes  la  même 
origine. 
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lyiais  i*en  ai  dëja  trop  die  fur  un  objet  qui 
ti'eft  qu'acceflbire  à  mon  plan  ;  je  reviens  z 
Texamen  que  j'ai  commence  fur  les  rapports  qai 
fe  trouvent .  entre  la  langue  unique  &  univer^- 
felle  y  &  les  difFërentes  produâions  intelleâuelle^ 
de  l'homme. 

De  quelque  efpece  q^^e  foiént  Ct^  produc* 
tions  y  nous  pouvons  les  réduire  à  deux  claffes 
auxquelles  toutes  les  autres  reflcHrtiront  ,  parce 
que  dans  tout  ce  qui  exifte  ,  ne  pouvant  y  avoir 
que  de.  rinteReaucl  &  du  fenfible  ,  tout  ce  que 
l'homme  fauroit  produire  ,  n'aura  jamais  que 
l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  parties  pour  objet. 
£t  en  effet ,  tout  ce  que  les  hommes  imaginent 
&  produifent  journellement  en  ce  genre  ,  ^e 
borne  à  înftruirei  ou  à  émouvoir,  à  raifonner 
ou  à  toucher  ;  il  leur  eft  abfolument  impoffible 
de  dire  &  de  manifefter  quelque  chofe  hors  d'eux- 
mêmes  qui  n'ait  pour,  but  l'un  ou  l'autre  de  ces 
'  deux  points  ;  &  quelques  divifîons  que  l'on  faiTe 
des  produâions  intelleâuelles  des  hommes  ,  1'^° 
verra  toujours  qu'ils  fe  propofent  ou  d'éclairer  > 
&  d'amener  à  la  cdnnoiflânce  de  Vérités  quelcon- 
ques ,  ou  de  fubjuger  l'homme  întelleâuel  par  le 
fenfible  ^  &  de  lui  faire  éprouver  des  fituatîons  > 
dans  lefîjuelles  n'étant  plus  le  maître  de  lui-même , 
il  foit  au  pouvoir  de  la  voix  qui  lui  parle  ,  & 
fuive  aveuglément  le  charme  bon  ou  mauvais  qu* 

l'entraîne* 
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Nous  attribuerons  à  la  première  ClaiTe  tous  le? 
ouvrages  de  raifonnement  ,  ou  en  gênerai  tout  .c 
qgi  ne  devroit  procéder  que  par.  axiome  ^  &  tout* 
ce  qui  (è  borne  à  écablir  des  faits. 

Nous  attribuerons!  à  la  féconde  touchée  qui  a 
pour  but  dç  faire  fur  le  cœur  c^e  Thomme  des 
împrçflîons  de  quelque  genre  que  ce  foit  y  &  do 
l'agiter  n'importe  dans  quel  fens. 

Qr ,  dans  Vune  ou  Taut^ç  de  ces  clafTes  ,  quel  efl 
l'objet  du  defir  des  Compofiteurs  ?  N*eft-ce  pas 
de  montrer  leur  fujet  fous  des  faces  fl  lumineufes 
ou  (i  fëduifantes  ,  que  celui  qui  les  contemple  ne 
puifTe  en  cojitefter  la  venté  ,  ni  réfifter  à  1^  force 
&  aux  attraits  des  moyens  dont  on  fait  ufage  pouc 
le  charmer  ?  Quelles  reflburces  emploient-rils  pouc 
cela  ?  Ne  mettent->ils  pas  tous  leurs  foins  à  fe 
rapprocher  de  la  nature  même  de  rob)et  qui  les 
occupe  ?  Ne  tâchent-ils  pas  de  remonter  jufqu'â 
h  fourcQ ,  dç  pënétrçr  jufquQs  dans  fon  qfTence  ? 
En  un  mot ,  tous  leurs  efforts  ne  tendent-  ils  pas 
â  fi  bien  faire  accorder  Texpredion  avec  ce  qu'ils 
conçoivent  ,  &  à  la  refidre  fi  fiaturélle  &  fi  vraie  » 
qu'ils  Çoiv^nt  afTurës  dQ  faire  effet  fur  leurs  feni^f 
blables  ,  çoii[ime  fl  l'^bjert  méoie  étpit  en  leuifr 
préfence  ? 

•  Ne  fentons  «^  nous  pas  nous  -  mêmes  plus  011 
tnoû]^  ceç  eifqt  fur  npus  y  félon  quç  le  Com-> 
pofiteur  approche  plus  ou  moins  de  fon  but  ) 
èeS  çffçt  Q^ftr^  P4$.  gç'oéwl,  «c  n'y  a-NÂl.pa& 
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en  ce  genre  des  beautés  qui  font  telles  par  toute 

la  Terre  ? 

Ceft  donc  là  pour  nous  ,  Timage  des  facultés 
de  cette  véritable  langue  dont  nous  traitons  ,  & 
e*eft  dans  les  œuvres  mêmes  des  hommes  &  dans 
kurs  efforts  ,  que  nous  trouvons  les  traces  de  tout 
ce  qui  a  été  dit  fur  la  juftefle  &  la  force  de  fon 
expreffion ,  ainfi  qfit  fur  fon  univerfalité. 

Il  ne  fiiut  point  s'arrêter  à  ^  cette  inéffLlké 
d'împrefllions  qui  réfulte  de  la  différence  des 
idiomes  &  des  langues  conventionnelles  établies 
parmi  les  différens  Peuples  ;  comme  cette  diâ^ 
rence  de  langage  n'eft  qu'une  défeduofité  ^ci- 
dentelle  ,  &  non  pas  de  nature;  que  d^ailleurs 
lliomme  peut  parvenir  à  PefTacer  en  fe  famîHa^ 
rifant  avec  les  idiomes  qui  lui  (ont  étrangers  $ 
elle  ne  poiirroit  rien  fairç  contre  le  principe  »  & 
je  ne  crains  point  de  dire  que  toutes  les  langues 
de  la  Terre  font  aUts^nt  de  témoignages  qui  '^ 
confirment. 

Quoique  faîe  réduit  à  deux  claffès  les  pio- 
duôîons  verbales  des  facultés  intelleôuelles  de 
l%omme  y  Je  ne  perds  pas  de  vue  néanmoins  la 
multitude  de  branches  te  de  fùbdiyifîons  dont 
elles  font  fufceptibles  ,  tant  par  le  nombre  ^^ 
objets  diflférens  qui  font  du  reflbrt  de  notre  rai- 
fonnement  ,  que  par  Wnfinité  de  nuances  que  û°* 
affeâions  fenfîbles  peuvent  recevoir. 

S?ns  en  faire  î'énuméçacipa  ,  nî  les  examfcfi' 
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chacune  en  particulier  ,  on  peut  feulement  dans 
chaque  claflè  en  confidérer  une  principale  &  qui 
rienne  le  premier  rang  ,  telles  que  la  Mathématî*^ 
que  parmi  les  objets  de  ratfonnement  ,  &  la 
Poéfie  parmi  ceux  qui  font  relatifs  à  la  &culté 
fenn|)Ie  àç  l^homme.  Mais  ayant  traité  précé- 
demment de  la.  partie  Mathématique  ,  j'y  ren- 
verrai Iç  Leâeur  ,  afin  qu'il  s'y  confirme  dOc 
nouveau  la  réalité  &:  ISiniverfalité  des  principes 
que  je  lui  expofe. 

Ce  feça  donc  fur  ta  Po^fîe  que  j*arrêterai  ea, 
ce  moment  ma  vue  ,  la  regardant  comme  la  plus 
fublimç  des  produâions  des  facultés  de  Thomme  ^ 
celle  qi^  le  rapproche  le  plus  de  fon  Principe  ^ 
&  qui  par  les  tranlports  qu'elle  liri  fait  fentir  , 
lui  prouve  le  mieux  la  dignité  de  fon  origine^ 
Mais  autant  ce  langage  facré  s^ennoblit  encore, 
en  s'élevant  vers  fon  véritable  objet  ^  autant  it 
perd  de  4  fa  dignité  en  fe  rabaiflànt  à  des  fujets 
faâices  ou  méprifables  ,^  auxquels  il  ne  peut, 
coucher  fans  fé  fôuillei;  comme  par  une  profti^* 
tptîpn, 

Çeux-mémes  qui  s*y  font  confacréà  ,  nous  l*onC 
toujours  annoncé  comme  le  langage-  des  Héros 
t^  des  Etres  bienfaifans  qu^ils  ont  peint  veil-^ 
tant  à  la  fôreté  8c  i  h  conf^rvation  des  hom-, 
mes.  Ils  eo  ont:  tellement  fenri  la  noblefle  ,  qu'ifs, 
n'ont  pas  cr«dnt  de  l'attribqer  même  à  celui;^ 
^'iU  r^ardeçt  c.QOURe  l'AutçiJr  de  tout  ^^  &  c'eft; 
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le  langage  qu'ils  ont  choifi  par  préférence  lorfqu'3s 
en  ont  annonce  les  oracles  ,  ou  qu'ils  ont  voulu  lui 
adreflêr  des  hommages. 

Ce  langage  ,  toutefois ,  dois-^je  avertir  qu^l  eft 
indépendant  de  cette  forme  triviale  dans  laquelle 
les  hommes  font  convenus  chez  les  difil^tentes 
Nations  ,  de  renfermer  leurs  penfées  ?  Ne  fait-on 
pas  que  c'eft  une  fuite  de  leur  aveuglement  d'avoir 
cru  pareil  multiplier  les  beautés ,  pendant  qu'ils  n'ont 
fait  que  furcharger  leur  travaU  y  &  que  cettç  atten* 
tion  fuperflue  à  laquelle  ils  nous  afl^rviflent ,  ayant 
pour  but  d^afFeâer  notre  f^cult^  fenfible  corporelle  ,^ 
ne  peut  manquer  de  pretldrç  d'aiitant  fu^  notre  vraie 
fenfibilit^« 

Mais  ce  tangage  eft  l'expreflion  &  la  voix  dq 
ces  hommes  privilégias  ^  qui  nourris  par  la  prëfence 
continuelle  de  la  Vérité  ^  Tont  peinte  avec  le  même 
ftu  qui  lui  fért  de  fubftance  ,  feu  vivant  par  (bi  ,^ 
A:  dés-lors  ennemi  d'une  froide  uniformité  ,  parce 
qu'il  fe  commande  dans  tous  fbs  aâes  »  qu'il  fè  crée 
lui-même  fans  cefTç  ^  &  qu'il  eft  par  çot^féquent 
toujoujours  neuf. 

Ceft  dans  une  telle  Poéfie  que  nous  pouvons 
voir  l'image  la  plus  parfaite  de  cette  langue  uni- 
verfelle  qqe  nous  effayons  de  faire  connoître  , 
puifque  quand  elle  atteint  vraiment  fon  objet  , 
il  n'cft  rien  qui  ne  doive  plier  devant  elle  ;  puif- 
^u'çliça^^  comtnç  fen  Princi^i  un  feu  dévorant 

qui 
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qui  l'accompagne  à  tous  fès  pas  y  qui  doit  tout 
amollir  ,  tout  diflbudre ,  tout  embrafer  ,  &  que 
même  c'eft  la  première  Loi  des  Poètes  de  ne  pas 
chanter  quand  ils  n'en  Tentent  pas  la  chaleur. 

Ce  n'eft  pas  que  ce  feu  doive  produire  par-^ 
tout  les  mêmes  effets  :  comme  tous  les  genres 
font  de  fon  reflbrt ,  il  fe  plie  à  leur  difE^rente 
itature  ,  mal^  il  ne  doit  jamais  paroltre  fans 
remplir  fon  but ,  qui  eft  d'entraîner  tout  après 
lui. 

Que  Ton  voie  à  pr^fènt  fi  une  telle  Po^fie 
auroit  jamais  pu  prendre  naifTance  dans  une 
fburce  frivole  ou  corrompue  ;  fi  la  penfêe  qui 
Ten&nte  ne  doit  pas  être  au  plus  haut  degré  d'é- 
lévation y  &  s'il  ne  feroit  pas  vrai  de  dire  que  le 
premier  des  hommes  a  dû  ê(re  le  premier  des 
Poètes  ? 

Que  l'on  voie  aùflî ,  fi  la  Poéfie  humaine  peut 
elle-même  ^tre  cette  langue  vraie  &  unique  que 
nous  favons  appartenir  à  notre  elpece  ?  Non ,  fans 
doute  ;  elle  n'en  eft  qu'une  foible  imitation  \  mais 
comme  parmi  les  fruits  des  travaux  de  l'homme  „ 
c'eft  celui  qui  tient  de  plus  près  à  fon  Principe , 
je  l'ai  cholfi  pour  en  donner  l'idée  qui  lui  convient 
le  mieux. 

Audi  ,  peut-on  dire  que  ces  mefures  conven-- 
tonnelles  que  les  hommes  emploient  dans  la  Poéfie 
qu'ils  ont  inventée  »  tout  imparfaites  qu'elles  pa- 
rolflènt^   nç   doivent   pas  moins    nous  offrir  ta 

preuvQ 
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{>reuve  dç  h  précifîon  ^  de  la  jufteflè  de  la  vraie 
langue  dont  le  poids  ,  le  nombre  &  la  mefute 
ibnt  invariables. 

Nous  pourrions  également  reconnoitre  que  cette 
Foéfîe  s'appliquant  à  tous  les  objets  ^  la  vraie  laor 
gue  donc  elle  n'eft  que  l'image  y  doit  à  plus  force 
raifon  être  univerfellc  &  pouvoir  embrafler  tout 
ce  qui  exifie.  Enfin  ^  ce  feroit  par  un  examen 
plus  détaillé  des  propriété^  attachées  à  ce  langage 
fublime  ,  que  nous  pourrions  nous  rapprocher  de 
plus  près  de  fon  modèle  ^  &  lire  julqnes  dans  fa 
ipurce. 

C'eft  -  là  oîi  nous  verrions  pourquoi  ta  Poéfie 
a  eu  tant  d'empire  (ur  les  hommes  'de  tous  les 
temps  y  pourquoi  elle  a  opéré  tant  de  prodiges  « 
&  d'où  vient  cette  admiration  générale  que  tour 
tes  les  Nations  de  la  Terre  confervent  pour  ctàx 
qi^i  s'y  font  diftingués  ;  ce  qui  étendroit  encore 
i^s  idées  fur  le  Principe  qui  lui  a  donné  1^  &^^ 
iànce. 

Nous  y  verrions  auflî  que  l'ufage  q^^  '^^ 
hommes  en  font  fouvent,  l'avilit  &  la  Héfigu^'c 
au  point  de  la  rendre  mééonnoiflable  ;  ce  q"* 
nous  prouveront  que  chez  eux ,  elle  n'eft  pas  tou- 
jdiirs  le  fruit  de  cette  langue  vraie  qui  nous  oc- 
cupe ;  quç  c'eft  une  profanation  de  l'employât 
\  la  louange  des  hommes ,  une  idolâtrie  de  « 
çonfacrer  à  la  paffion  y  &  qtfelle  ne  dcvroit 
|amals  avoir  d'autre  objet  que  de  montrer  au^ 
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)iommes  l*afyle  d'où  elle  eft  defcendue  avec  eux  , 
pour  leur  &ire  naître  le  vertueux  defîr  de  fuivre 
t&s  traces  ,  &  d'y  retourner. 

Mais  il  me  fufHt  d'avoir  mis  fur  la  voie ,  pour 
que  ceux  qui  auront  quelquç  defir  ,  puifTent  p^né-* 
trer  beaucoup  plus  loin  dans  la  carrière.  PafTons 
a  la  féconde  manière  dont  nous  avons  vu  que  h 
vraie  langue  devoit  fê  manifefter ,  c'cft- à-dire  ,  aux 
çaraôeres  de  l'écriture. 

Je  ne  crjîns  point  d'aflîirer  que  ces  caraSercs 
font  audi  variés  &  aufli  multipliés  que  tout  ce  qtj 
eft  renfermé  dans  la  Nature ,  qu'il  n'y  a  pas  ua 
feul  Etre  qui  ne  puifle  y  trouver  fa  place  &  y  fer- 
vir  de  fîgne ,  &  que  tous  y  trouvent  leur  image 
&  leur  repréfentation  véritable  ;  ce  qui  porte  ces 
caraâeres  à  un  nombre  fî  immenfé ,  qu*il  eft  im<- 
poffiblc  à  un  homme  de  les  conferver  tous  dans 
fa  mémoire ,  non-feulement  par  leur  multitude  in- 
concevable ,  mais  aufli  par  leur  différence  &  leur 
bifarrerie. 

Quand  on  fuppoferoit  en  outre  qu'un  homme 
pût  retenir  tous  ceux  dont  il  auroit  eu  connoiC- 
fance  ,  il  ne  pourroit  pas  fe  flatter  de  n'avoir 
plus  rien  à  apprendre  là  r  deftùs  ;  car  tous  les 
fours  la  Naturb  produit  de  nouveaux  objets ,  ce 
qui ,  tout  en  nous  montrant  Hnfînité  des  chofçs  , 
tious  montre  audl  la  borne  &  la  privation  de 
notre  efpece  qtii  ne  peut  jamais  parvenir  à  lea 
embtatfer  toutes  ^   piiifouict  *  b^s  elle   ne  peoc  ^ 
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pas  feulement  parvenir  à  conholtre  toutes  les  let* 

très  de  fon  Alphabet. 

La  variété  de  ces  objets  renfermés  dans  la  Na- 
ture ,  s'étend  non-feulement  fur  leur  forme  y  ainfi 
qu'on  peut  aifément  s'en  convaincre  ,  mais  encore 
fur  leur  couleur  &  fur  la  place  qu'ils  occupent 
dans  l'ordre  des  chofes  ;  ce  qui  Ëtit  que  PEcriture 
de  la  langue  vraie  varie  autant  que  la  multitude 
des  nuances  qu'on  peut  voir  fur  les  corps  matériels  ^ 
car  chacune  de  ces  nuances  porte  autant  de  diiFé<- 
rentes  fignifications^ 

Enfin ,  les  caraâeres  qu*elle  emploie  font  auffi 
nombreux  que  les  points  de  l'horizon  ;  &  com-^ 
'  me  chacun  de  ces  points  occupe  une  place  qui 
n'eft  qu'à  lui ,  chacune  des  lettres  de  la  vraie  lan- 
gue a  auffi  un  fens  &  une  explication  qui  lui  font 
propres. 

Mais  je  m'arrête,  ô  Vérité  fàintc  ,  ce  feroit 
ufurper  tes  droits  que  de  publier  même  obfcuré- 
^  ment  tes  fecrets ,  c'eft  à  toi  feule  à  les  décou- 
vrir à  qui  il  te  plaît ,  &  comme  il  te  plaît-  Je 
dois  me  borner  à  les  refpeôer  en  filence  ,  à  r^'- 
fèmbler  tous  mes  defirs  pour  que  mes  femblable* 
puiflent  ouvrir  les  yeux  à  ta  lumière ,  &  afin  ^^ 
défabufés  des  illufions  qui  les  féduifent ,  îk  ^^^ 
afiez  fages  &  aflez  heureux  pour  fe  profterner  tous 
â  tes  pieds.  -  ^ 

Prenant  donc  toujours  la  prudence  pour  ^ 
à^  j  je  dirai  ^  c'eft  çettç  n^ultitude  iofinJ^  * 
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^raâeres  de  la  langue  vraie  ,  &  leur  (énorme  va<« 
nété  qui  a  introduit  dans  les  langues  humaines  une 
diverfité  fi  grande  j  que  peu  d'entr'elles  fe  fervent 
des  mêmes  fignes  ,  &  que  celles  qui  s'accordent  fur 
ce  point  y  varient  encore  fur  leur  quantité ,  en 
admettant  ou  en  rejettant  quelques  fignes  ,  cha- 
cune félon  fon  idiome  &  ion  gënie  particulier^ 

Mais  ,  de  même  que  les  caraôeres  de  la  vraiô 
langue  font  auffi  multiplias  que  les  Etres  renfer-» 
mes  dans  la  Nature  ,  de  même  il  eft  aufli  certain 
que  nul  de  ces  caraâeres  ne  peut  prendre  fon 
origine  que  dans  cette  mênie  Nature ,  &  que 
C*eft.,  dans  elle  où  ils  puifent  tout  ce  qui  fert  à 
les  diftinguer  ^  puifque  hors  d'elle  il  n'y  a  rien 
de  fenfible*  C'eft  ce  qui  fait  aufli  que  malgré 
la  variëté  dés  caraâeres  que  les  langues  humai-- 
nes  emploient  ,  elles  ne  peuvent  jamais  fortir  de 
ces  mêmes  bornes  ^  &  que  c'eft  toujours  dans  des 
lignes  &  dans  des  figures ,  qu'elles  font  obligées 
de  prendre  tous  les  fignes  de  leur  convention  i 
ce  qui  prouve  d'une  manière  évidente  que  les  hom^ 
mes  ne  peuvent  rien  inventer* 

Nous  nous  convaincrons  de  tout  ceci  par  quel- 
ques obfervadons  fur  l'art  de  la  Peinture ,  que 
Pon  peut  regarder  comme  ayant  pris  naiflance  dans 
les  caraâeres  de  la  langue  en  queftion  ,  ainfi  que 
la  Poéfie  humdne  l'avoit  prife  dans  fon  expreflion 
verbale. 

SU 
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SU  cft  certain  que  cette  langue  cft  unique  ,    & 
aufli  ancienne  que  le  temps-,  on  ne  peut  douter 
que  les  caraâcres  qu'elle  emploie ,  n'aient  été  les 
premiers  modèles.  Les  hommes  qui'  fe   font  atta- 
ches à  l'étudier  ,   ont  eu  fouvent  befoin  de  fbula- 
ger  leur  mémoire  par  des  notes  &  par  des  copies. 
Or ,  c'eft  dans  ces  copies  qu'il  &11oit  la  plus  grande 
préciiîon  ,  puifque  dans  cette  multitude  de  caraâe- 
res  qui  ne  font  diftingués  quelquefois  que  par  la 
plus  légère    différence  ,    il    eft   confiant  que    la 
moindre  altération  pouvoit  les  dénaturer  &  les  con- 
fondre* 

Oa  doit  fentir  que  fi  les  hommes  euflent  été 
iages  ,  ils  n'auroient  pas  &it  d'autre  ufage  de  la 
P^nture  ,  &  même  pour  l'intérêt  de  cet  Art , 
3s  euflent  ité  heureux  de  s'en  tenir  à  Timitation 
&  à  la  copie  de  ces  premiers  caraâeres  ;  car  s'ils 
font  avec  raifon  fi  délicats  fur  le  choix  des  mo- 
dèles ,  où  pouvôient  -  ils  en  trouver  de  pltis  vrais 
&  de  plus  réguliers  que  ceux  qui  exprimoient  la 
nature  même  des  cfaofes  ?  S'ils  font  fi  recher- 
chés fur  la  qualité  &  l'emploi  des  couleurs  y  ou 
pouvôient  -  ils  mieux  s'adreflTer  qu*à  des  formes 
qui  portoient  chacun  leur  couleur  propre  ?  Enfin  , 
s*ils  défirent  des  tableaux  durables  ^  comment  poc- 
voient  -  ils  y  mieux  réiiflîr  qu'en  les  copiant  d'après 
des  objets  toujours  neufs  ,  &  dont  ils  peuv( 
à  tout  momtnit  faire ^  comparaifon  avec  leurs  pj 

di^aions  ? 
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Mais  la  même  imprudence  qui  avoit  ëloi- 
gn^  l'homme  de  fonj^PrîncîpeJ,  Ta  encore  éloi- 
gné des  mo)^ens  qp^  loi  font  accordés  pour  y  re-« 
tourner  ;  il  a  perdu'  (a  confiance  dans  ces  guides 
vrais  &  lumineux  y  qui  fécondant  fon  intention 
pure  y  J'aisroieht  sûrement  ramené  à*  fon  but.  Il 
n'a  ^  plus  cherché  fes  modèles  dans  des  objets 
utiles  &:  falutaires ,  dont  il  eût  pu  continuel^ 
lement  recevoir  les  fecours ,  mais  dans  des  for- 
mes paflageres  &  trompeufes ,  qui  ne  lui  of- 
frant que  des  traits  incertains  &  des  couleurs 
changeantes  ,  Texpofent  tous  les  jours  à  varier 
fur  fes  propres  principes  &  à  méprifer  fes  ou« 
vrages. 

G'eft  ce  qui  lui  arrive  journellement ,  en  fe 
propoGfct ,  comme  il  fait  ,  d'imiter  des  qua- 
drupeder,  des.  reptiles  &  autres  animaux  ,  de 
môme  que  tous  les  autres  Etres  dont  il  eft  envi- 
ronné ;  parce  que  cette  occupation  ,  tout  innc-^ 
cente  .&  tout  agréable  qu'elle  foit  en  elle-mê- 
me ,  accoutume  l'homme  à  fixer  les  yeux  fur 
ce  qui  lui  eft  étranger ,  &  lui  fait  perdre  non- 
feulement  la  vue  y  mais  l'idée  même  de  ce  qui 
lui  eft  propre;  c'eft-à-dire,  que  les  objets  que 
l'homme  s'occupe  à  repréfenter  aujourd'hui  ,  ne 
font  que  l'apparence  de  ceux  qu'il  devroit  étu-^ 
dier  tous  les  jours  ;  &  la  copie  qu'il  en  fait  de- 
vant,-félon  tous  les  Principes  établis,  être  en- 
core inférieure  à  fes   modèles  «  il  ea  réfulte  que 
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^4^  ^^  '^  Peinture^ 

ta   Peinture  aâuellement  en  ufage  ^    n'efl  aatfd 

chofe  que  Tapparence  de  Tapparence. 

Néanmoins  c^eft  même  par  cette  peinture 
grofliere  que  nous  pourrons  nous  convaincre 
parfaitement  'de  cette  vérité  inconteftable  ,  an-» 
fioncee  plus  liaut ,  (avoir  ,  que  les  hommes  n'in« 
ventent  rien.  N*eft-ce  pas  toujours  en  effet  d'a- 
près les  Etres  corporels  qu*ils  compofent  leurs 
tableaux  ?  Peuvent  -  ils  prendre  leurs  fujets  ail* 
leurs  y  puifque  la  peinture  n'étant  que  la  fcience 
des  yeux ,  elle  ne  peut  s'occuper  que  du  fenfi- 
ble ,  &  par  conféquent  ne  fe  trouver  que  dans  le 
fenfible  ? 

Dira-t-on  que  le  Peintre  peut  non  -  feulement 
fe   pafler  de    voir  des    objets    fenfibles  ,     mais 
même  que  s'élevant   au  -  deflus    d'eux  ,^  il   ne 
prendra    des    fujets  que  dans    fon    imagination  ? 
Cette    objeâion    feroit    facile  à    détruire  ;    car 
laiflbns     à     l'ima^nation     la     carrière     la    pl"^ 
«ibre  ,    permettons  -  lui  tous  les    écarts  auxquels 
elle  '  pourra  fe  porter  ,  ^  je  demande  fi  elle  enfan* 
tcra  jamais    rien    qui  foit   hors    de   la  Nature, 
&  fî  jamais  on  fera  dans  le  cas  de  dire   quçUe 
n'a  rien  cr^é.   Sans  doute  qu'elle  aura  la  faculté 
de  fe  repréfenter  des  Etres  bizarres  &  des  al- 
femblages   monftrueux  ,    dont  cette  Nature  ,   a 
la  vérité  ,    n'offrira  pas    d'exemples  ;    mais   ces 
Etres  chimériques  eux  -  mêmes  ne  feront  -  ils  pas 

Je  produit  des  pièces  rapportées  >  it  de  toutes 

ces 


JÔc  ta  peinturé»  i^f 

Cis  pièces  ^  y  ^ti  aura-t-il  j^màk  vit^  qui  ïie  (o 
trouve  pas  parmi  W  choies  fenfîbles  de  la  Na*^ 
ture  ? 

Il  eii:  dona  dtrmn  que  dans  la  peîtfture  ^ 
aînfi  que  dans  tout  autre  Art  ,  les  inventions  & 
les  ouvrages  de  rtiomme  ne.  font  rien  de  plus 
que  des  tranfpofitions  ^  &  que  loin  de  rien  pro-i* 
duire  de  lui-même  ^  toutes  fes  œuvrer  fe  bornent 
à  donner  aux  chofes  une  autre  place. 

Alors  l'homme  peut  apprendre,  à  évaluer  le 
(>rix  de  fes  produâîons  dans  la  Peinture  comm^ 
dans  les  autres  Arts  ,  &  tout  en  fe  livrant  à  cette 
charmante  occupation  ,  îl  ceitera  de  croire  à  I^ 
tt^alite  de  fes  ouvrages  ^  puifque  cette  réalité 
ne  fe  trouve  pas  même  dans  les  modèles  qu'il  fé 
ehoifiti^ 

Il  eft  inutile-,  )e  penfe  j  de  dire  que  cette 
Peinture  grofliere  ne  porte  pas  moins  avec  elle 
des  fignes  frappans  qu'elle  defcend  d'un  Art 
^lus  parfait  ^  &  que  dans  ce  fens  elle  eft  pour 
nous  une  nouvelle  preuve  de  cette  écriture  fupé* 
rieure  ,  appartenant  i  la'langue  unique  &  unif 
Verfelle ,  dont  nous  avons  montré  les  propriétés/ 

En  effet  y  elle  exige  la  reflemblance  de  la  Na-» 
ture  fenfible  dans  tout  ce  qu'elle  repréfente  ;  elle' 
lie  veut  rien  qui  choque  ni  leis  yeux  ,  ni  le  juge-' 
ment  ;  elle  em{)raffe  toiïs  les  Êtres  de  l'Univers , 
elle  a  même  porté  fa  main  hardie  jufques  fur 
des  Etres  fupérieurs% 

JI.Parfi4^  i^)  iiéi 


t4^  De  ta  Peinture: 

'  Mals'^c^eft  alors  qu'elle  eft  vcaimenc  r^ 
l^râienfible  ,-  parce  que  premièrement  lie  poo- 
vanc  les  faire  connolcre  que  par  des  traits 
fenfibles  &  corporels  ,  dès^Iors  elle  a  ravala 
ces  Etres  aux  yeux  de  Thomnie  »  qui  oe  peut 
les  '  connottre  que  par  la  faculté  fenfible  de  (on 
intelligente  >  &  jamais  par  le  fenfible  matériel , 
puifque  ees  Etres  ne  font  pas  dans  la  Région  des 
corps.  '         ' 

'  En  fécond  lieu  ,   lorfque  la  'Peinture  a  pris  fiir 
elle  dé  vouloir  les  repréfeiiter ,  où  a-t-eUe  trouvé 
le  modèle  des  corps  qu'ils   n'avoient   point  ,    k 
qu'elle  vouloit    cependant   leur  donner  ?   Ce  na 
pu  être  fans    doute   que  parmi  les   objets  maté- 
Hels  de  la  Nature  j  pu  ce  qui  eft  la  même  choie , 
dans  uge  imagination  peu  réglée ,    mais  qui  dans 
fon  défordre  même  ,  '  ne  pouvoir  jamais  employer 
que  les  Etres  corporels  qui  environnent  rhommc 
d'aujourd'hui. 

Quel  rapport  pouvoît-îl  donc  exifter  alors  en- 
tre le  modèle  &  l'image  qui  y  avoir  été  fubfti- 
tuée ,  &  quelle  idée  ces  fortes  d'images  ont-elIcs 
dû  faire  naître  ?  N'eft-il  pas  clair  que  c'eft-« 
une  des  pius  funéftes  fuites  de  l'igtiôrançe  àc 
l'homme  ,  celle  qui  l'a  le  plus  expofé  i  WoB- 
trie  ,  &  qui  contribue  fans  cefle  à  l'cnfevelir 
dans  les  ténèbres. 

Et  vraiment  j  que  peut  produire  une  Manere 
morte  &  des  traits  figurés  *  félon  Timagination 
.  ^.  ,         .  '      du 
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'^u  Peintre  »  finon  l'oubli  de  la  (împKcIt^  des 
Etres  ,  dont  la  oonnoiflance  eft  il  néceffaire  à 
iliomme  ^  &  Cms  laquelle  toute  fon  efpece  eft 
livrée  à  la  plus  effrayante  fuperftition  ?  Et  n'eft- 
ce  pas  ainfî  que  les  pas  de  l'homme ,  tout  indif-« 
fifrens  qu*ils  font  en  apparence  ,  Tégarent  infea- 
fîblement  ,  &  le  jettent  dans  des  précipices  dont 
il  i/apperçoit  bientôt  plus  les  bords  ? 

L'homme  ne  s*eft  donc  pas  contenté  de 
confondre  la  Pâture  grofliere  &  Fouvrage  de 
fes  mains  arec  les  caraâeres  vrais  copiés  fuc 
la  Nature  même  ,  il  a  encore  méconnu  le  Prin- 
cipe d'où  ces  caraâeres  vrais  tirent  leur  ori- 
gine ;  voyant ,  dis- je  ,  qu'il  étoit  le  maître  d'em- 
ployer i  fon  gré  tous  les  diiFérens  traits  de  cette 
Nature  corporelle  pour  en  compofèr  fes  ta- 
bleaux ,  il  a  eu  la  foiblefle  de  fe  repofer  avec 
tomplaiiànce  fur  fon  ouvrage  ^  &  d'oublier  à  la 
fois  la  fupériorité  des  modèles  qu'il  auroit  dû 
choifir  &  la  fource  qui  pouvoir  les  produire  \  ou 
plutôt  les  ayant  perdu  de  vue  ,  3  n'a  plus  même 
foupçonné  leur  exiftence. 

On  en  doit  dire  autant  du  Blafon  ,  qui  tire 
également  fon  origine  des  caraâeres  de  la.  vraie 
langue.  L'homme  vulgaire  s'enorgueillit  de  la 
nobleffe  de  fes  Armes  ,  comme  fi  les  fignes 
en  étoient  réels  ,  &  portoient  vraiment  avec 
eux-mêmes  les  droits  que  le  préjugé  leur  attri- 
bue.  Se    laifTant   aveugler  par  les   puériles   dit 

tinâioni 
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dnâion^  qu'il  attache  lui-même  i  ces  fignes  y  it  4 
oublitS  qu'ils  n'^coienc  que  les  oiftes  images  de» 
armes-  naturelles  accordées  phyfiquement  à  chaque 
homme  pour  lui  fervir  de  défbnfe  ,  &  être  en» 
même  temps  le  fceau  de  fes  vertus  y  de  fa  force 
&  de  ià  grandeur. 

Enfin  il  a  £iit  la  même  chofe  fur  Texpreffioa 
verbale  de  cette  langue  fublime  dont  on  a  vu 
qu'étoit  provenue  la  Poéfîe.  Les  mob  arbitraire» 
&  les  langues  de  fa  convention  ont  pris  dans  là 
penfée^  la  place  de  la  vraie  langue  ,  c'eft-à-dire  , 
que  ces  langues  conventionnelles  n'ayant  aucune 
uniformise  ,  ni  aucune  marche  fixe  à  fes  yeux  , 
quand  à  l'exprefiion  ,  aux  fignes  ,  &  générale- 
ment à  tout  ce  qui  eft  fenfrble  en  elles  ,  ï  n'a  pas  vu 
leurs  rapports  univerfels  avec  la  langue  des  fa- 
.  cultes  intelleâuelles  dont  elles  étoient  une  imi- 
tation défigurée.  Dès-lors  l'idée  du  Principe  de 
cette  langue  unique  &  univerfelle  qui  feule 
pourroit  Téclairer  ,  s'étant  effacée  en  lui  ,  il 
n'a  plus  difUngué  cette  langue  d'avec  celles  qu'il 
avoit  étdbFies. 

'  Or  ,  fî  Thomme  efl  affez  born^  pour  placer  fes 
ouvrages  à  câté  de  ceux  des  Principes  vrais  &  inva- 
riables ^  fi  fk  mûn  audacieufe  croit  pouvoir  étrv 
^gale  à  celle  de  la  Nature  ;  fi  même  il  a  prefquff 
toujours  confondu  les  ouvrages  de  cette  Nature 
avec  le  Principe  foit  général  foit  particulier  qui 
les  manifefie  ^  il  ne  faut  plus   être  furpris  que 

toutes 
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toutes  fes  notions  foient  fi  confufes  &  fî  téné- 
breufes  ^  &  qu^il  ait  non  feulement  perdu  la  con- 
noiflànce  &  l'intelligence  de  la  vraie  langue  , 
mais  même  qu'il  ne  (bit  plus  perfuadë  qu'il  en 
eiàfie  une. 

^  En  même  temps  ,  fî  cette  vraie  langue  eftia 
feule  qui  puiflfe  le  remettre  dans  fes  droits  ,  lui 
rendre  la  jouiilance  de  fes  attribues  ,  lui  faire 
Gonnoitre  les  principes  de  la  Juftice  ,  &  le  con. 
duire  dans  l'intelligence  de  tout  ce  qui  exifte  ,  'û 
e&  aifë  de  voir  combien  il  perd  en  s'en  éloignant  ^ 
&  s'il  a  d'autres  reflburces  que  d'employer  tous 
les  momens  de  fa  vie  aux  foins  d'en  recouvrer  la 
connoiifançea 

Mais  ^  quelque  immenfe  ^  quelque  effrayante^ 
que  foit  cette  carrière  y  il  n^ed:  aucun  homm» 
qui  doive  fe  livrer  au  défefpoir  &  au  décou-^ 
ragement  ^  puifque  )'ai  toujours  annoncé  cppr 
cette  hngue  même  étoit  le  véritable  domaine 
de  Fhomme  ;  qu'il  n'en  a  été  privé  que  pouc 
un  temps  ;  que  loin  d^ên  être  à  jamais  dé- 
pouillé ,  on  kl  tend  au.  contraire  fans  ceffe  1^ 
naain  pour  l'y  ramener  :  &  vraiment  le  prix 
attaché  à  cette  grâce  eft  &  modique  &  fi  natu- 
rel  ,  qu'it  eft  une,  nouvelle  preuve  de  la  bonté? 
du  Principe  qui  l'exige  ,  puifque  cela  fe  borne^ 
à  demander  à  l'homme  de  ne  pas  afiîmiler  ks^ 
4^ux  Etres  diftinâs  qui  le  compofent  :  de  re«^ 
fPJmâOLQ  la.  diff&GACe  des  Principes,  de  la  Na-r. 


\tfi  Ht  la  Mufiqut. 

ture  entr^emc ,   &  celle  qa^Is  ont  avec  b  Caofe 
temporelle    fup^rieure    à    cette  même   Nature  : 
c'eft*â-dire  ,  de  croire  qae  Thomme  n'eft   point, 
matière  ,  &  que  la  Nature  ne  va  pas  toute  feule. 

Noos  avons  encore  à  examiner  une  des  pro-. 
duâions  de  cette*  langue  vraie  donc  )e  tâche  de 
lappeller  Pidée  aux  hommes  y  c'efi  celle  qui  (e 
joint  à  Ton  expreffion  verbale  ^  qui  en  règle  la 
force  &  en  mefure  la  prononciation  ,  c'eft  enfin 
œt  Art  que  nous  nommons  la  Mufiqut ,  mais  qui 
parmi  les  hommes  n'eft  encore  que  la  figure  de  la 
véritable  harmonie. 

Cette  expreffion  verbale  ne  peut  employer 
des  mots  fans  faire  entendre  des  fbns  ;  or  ,.  c'eft 
l'intime  rapport  des  uns  aux  autres  qui  forme  les 
X«oix  fondamentales  de  la  vraie  Mufîque  ;  c'èft 
ce  que  nous  imitons  y  autant  qu'il  eft  en  nous , 
dans  notre  Mufique  artificielle  ,  par  les  feins  que 
nouç  nous  donnons  de  peindre  avec  des  ions  le 
ièns  de  nos  paroles  conventionnelles  ;  mais  avant 
de  montrer  les  principales  défeâuofir^s:  de  cette 
Mufîque  ardficielle  y  nous  allons  parcourir  une 
partie  des  vrais  principes  qu'eMe  nous  offre  ;  par-là 
on.  pourra  découvrir  des  rapports  affex  frappans 
avec  tout  ce  qui  a  kti  ëtabli ,  pour  fè  convaincre 
qu'elle  tient  toujours  à  la  même  fburce  ,  &  que 
dèsrlors  elle  efl  du  refTort  de  l'homme  ;  c'efl  aufli 
dans  cet  examen  où  l'dn  pourra  voir  que  quelque 
admirables    que    foient  nos    calens  dans   l'imita--» 

^  tien 


De  P Accord  parfkiU'  x^y^ 

tiôft  muficate^  nôas  reftohs  toujours  Snfînimenc 
au-deflbus  de  notre  modèle  ;  ce  qui  fera  coixhi 
prendre  à  Thomme  j  fi  cet  inflrutnent  puiilànt  ntf 
lui  fut  donné  que  pour  contribuer  à  des  amufe-r 
mens  puériles  ,  &  fi  dans  fon  origine  il  n'étoit 
pas  deflihé  à  un  plus  noble  emploi* 

Premièrement,  ce  que  nous  connoiflbns   dans 

la    Mufique    fous    le  nom    d^accord    parfait  i    eff 

pour  •  nous  Timage  de  cette    Unité  première  qui 

renferme  tout  en  elle  &  de  qui  tout  provient ,  eii 

ce    que  Cet  accord  eft  feùl  &   unique ,  qu'il  eft 

entièrement  rempli  de  lui-même ,  fans  avoir  be- 

ibin   du  (ècours  d'aucun  autre  fbn   que  des  fien^ 

propres  ;  en  un  mot  enxe  qu'il  eft  inaltérable  dans 

la  valeur  intrinfeque ,  comme  l'Unité  ;  car  il  ne 

faut  point  compter  pour  une  altération ,  la  tranC* 

pofition  de  quelques-uns    de   fç&  fons,   d'où  ré* 

(ultent   des   accords    de    différentes     dénomlna-^ 

tions  y   attendu    que    cette    tranfpofition  n'intro- 

duit  aucun   nouveau    fon   dans    l'accord ,   &    par 

conféquent    ne  peut    en    changer     la    véritable 

EfTence. 

Secondement,  cet  accord  parfait  eft  le  plus 
harmonieux  de  tous  y  celui  qui  convient  fèul  â 
l'oreille  de  l'homme ,  &  qui  ne  lui  laiiTe  rien 
à  defifér.  Les  trois  premiers  fons  qui  le  compo-' 
&nt  font  féparés  par  deux  intervalles  de  tierce 
qui  font  diftinâs ,  mais  qui  font  Hés  l'un  avec 
'autre.  C'çft-U  la  réjpétition   de  tout  ce  qui  f$ 


t4^  «D^  1^ Accord  parfait. 

|)aflb  dans  les  chofes  (ènfibles,  o&  nul  être  cof pofel 
^    lie  peut  recevoir   ni  confenrer    Pexiftence  fans  le 
fecours  &  Tappui  d'un  autre  Etre  corporel  cofn« 
me  lui  I  qui  ranime  fes  forces  &  qui  Tentredefine^ 

Enfin  y  ces  deux  tierces  fe  trouvent  fûrmont^es 
d^in  intervalle  de  quarte  ,  dont  le  ion  qui  le 
termine  fe  nomme  OSav€.  Quoique  cçt  oâave 
ne  foit  que  la  répétition  du  fpn  fondamental  ,1 
ç^ft  eHe  néanmoins  qui  défigne  compléremeni 
Raccord  parfait  ;  car  'eHe  y  tient  eflèntiellenient , 
^n  ce  qu'elle  eft  comprifb  dens  les  fbns  primitifs 
que  le  corps  fbnore  fait  entendre  au  defTus  du 
lîen  propre. 

Âinfl  ,   cet  intervalle  quaternaire  eft  afors  Ka-? 
gent  principal  de  l^ccord  ;  il  fe  trouve  placé  aun 
defTus  de  deux  intervalles  ternaires  pour  y  préfider 
&   en  dir^er  toute  Paâiôn  y  comme  cette  Gaufo 
aftîve  &  intelligente  que  nous  avons  vu  dominer 
&  préfider  à   la  double  Loi  de    tous   les    EtxcSr 
çorporifés.  Î0  ne  peut ,  ainfi  qu'çlle ,    fouffrir  au- 
cun   mélange  ,    &    quand  il   agit  fèul  ,  comme 
cette  caufe  univerfelle  du   temps  ^  il'  efl  fur  qn^ 
tous   fes  réfaltats  font  réguliers. 

Je  fais  cependant  que  cette  oâave  n'étant  i 
la  vérité  ,  qu'une  r^étition  du  fbn  fondamen-. 
tal  ,  peut  à  la  rigueur  fe  fupprimer  ,  &  ne  points 
çntrer  dans  Ténumérarion  des  fons  qui  compo^ 
%xyt  ^'accord  parfûtt  Mais  |  psemi^ir^Sent  ^  c!eft 
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^Uê  qui  tennine  eflenriellement  la  gamme;  en 
outre  il  eft  indifpenfable  d'admet(re  cette  oâave  ^ 
fi  nous  voulons  (avoir  ce  que  c'eft  que  \ alpha  & 
X oméga  ,  &  *  avoir  une  preuve  évidente  de  l'unité 
de  notre  accord  ,  le  tout  par  une  raifon  de  calcul , 
que  îe  ne  puis  expofer  autrement  y  qu'en  difànt 
que  Toâave  eft  le  premier  agent ,  ou  le  premier 
organe  par  lequel  dix  a  pu  venir  à  nQtrç  con« 
noiflance. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  exiger  ,  dans  le  tableau 
lenfible  que  je  préfente  ,  une  uniformité  entière 
avec  le  Principe  dont  il  n'eil  que  l'image ,  parce 
qu'alors  la  copie  feroit  égale  au  modèle.  Mais 
auftî  9  quoique  ce  tableau  fenfîble  foit  inférieur  ^ 
&  qu'en  outre  il  puifTe  être  fujet  à  varier  ,  il  n'en 
exifte  pas  moins  d'une  manière  complette ,  il  n'en 
repréfeate  pas  moins  le  Principe  ,  parce  que  J'inC^ 
tinâ  des  fens  fupplée  au  refte.   . 

C'eft  par  cette  raifon  qu'ayant  présenté  lesi 
deux  tierces  comme  liées  l'une  à  l'autre  ,  nous 
ne  difons  point  qu'il  foit  indifpenfable  de  le$ 
ûire  entendre  toutes  les  deux  ;  on  fait  que  cha*** 
^ne  d'elles  peu(  être  annoncée  féparément ,  fans 
^ue  roreillç  foufFre,  mais  la  Loi  n'en  fera  pa$ 
moins  vraie  pour  cela  y  parce  que  cet  intervalle 
ainfi  annoncé  conferve  toujours  fa  correfpon- 
^ance  fecretç  avec  les  autres  fons  de  l'accord  au-» 
^uel  il  appartient  \  ainfi  c'efl  toujours  le  même 
tdtile^U  i  ipûs  dQnti  QP  «ç  vgit  ]plus  qq'une  partie,. 
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On  en  peoc  dire  autant  ^  lorfqù'cm  veut  itfp^ 
primer  Poâave^  ou  même  tous  les  autres  fens 
de  l'accord ,  flc  n'en  conferver  qu'un  ,  quel  qu'il 
ibic  ;  parce  qu'un  fon  entendu  feul  n'eft  point  I 
charge  i  l'oreille  i  &  que  d'ailleurs  il  pourroie 
hi-m£me  fe  confidërer  comme  le  fbn  g^n^raeeuf 
Sun  nouvel  accord  par6it« 

Nous  avons  vu  que  la  quarte  dooiinoic  fur  les 
deux  tierces  inférieures ,  &  que  ces  deux  rierces 
inférieures  ëtoient  Timage  de  la  double  Loi  qui 
firîgeoit  les  Etres  élémentaires.  N'eft-ce  pas  IS 
iàon  que  la  Nature  elle-même  nous  indique  la  ^ 
l&ence  qu'il  y  a  entre  un  corps  fit  fon  Principe 
en  nous  faifant  voir  Fun  dans  U  ftijetion  &  I^ 
^pendance,  tandis  que  F  autre  en  eft  le  che£Sc 
fe  (burien? 

Ces  deux  rierces  nous  reprâenteiit  en  effet 
par  leur  différence  l'état  des  chofes  p^rifiàblef 
ée  la  Nature  corporelle,  qui  ne  fubfifte  que 
par  des  réunions  d'aâions  diverfes  $  &  le  àer^ 
nier  ibn^  formé  par  un  feul  intervalle  quacer<- 
ftaîre ,  eft  une  nouvelle  image  du  premier  Pnn* 
cipe  ;  car  il  nous  en  rappelle  la  fîmplicité ,  ^ 
grandeur  fie  l'immutabilité  ^  tant  par  fon  wngf 
que  par  fon  nombre. 

Ce  n'eft  pas  que  cette  quarte  harmonique  fortJ 

plus   permanente   que    toutes    les    autres    choM 

eréées;   dès  qu'elle  eftfenfible,  elle  doit  pa/^^^ 

mais  cela   n'empêche  pas  que  même    daos  ^ 

aâion 
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dâion  paflageré,  elfe  ne   peigne  â  riiitelligence 
Peflence    &  la  Habilita  de  fa  fource. 

On  trouve  donc  dans  Paflcmblage  des  înter- 
valles  de  Taccord  parfait ,  tout  ce  qui  cft  paffif 
&  tout  ce  <fîA  eft  aâif ,  c'eft-à-dîre ,  tout  ce  qui 
exifte  &  tout  ce  que  l'homme  peut  concevoir. 

Maïs  ce  n'eft  pas  aflez  que  nous  ayîons  vu 
dans  l'accord  parfait  la  fepr^fentatîon  de  toutes 
chofes  en  général  &  en  particulier ,  nous  y  pou- 
vons voir  elicore  par  de  nouvelles  obfervatîons' 
kl  iburce  de  ces  mêmes  chofes,  &  Porigine  à& 
cette  diftinâion  qui  s'eft  faite  avant  le  tempi^' 
entre  les  c^eux  Principes ,  &  qui  fe  mani&fte  tous' 
les  jours  dans  le  temps. 

Pour  cet  effet  ^  ne  perdons  pas  de  vue  fa 
beauté  &  la  perfeâion  de  cet  accord  parfait  qiâ 
tire  de  lui  kxA  tous  fès  avantages  ;  nous  jugerons 
aîfiément  que  s'il  fût  toujours  demeuré  dans  fa 
nature  ,  l'ordre  &  une  jufte  harmonie  auroiehé 
fiibfiflé  perpétuellement ,  &  le  mal  feroît  iti-^ 
connu  9  parce  qu'il  ne  feroit  pas  né  y  e'eft-â-dtre  ^ 
qu'il  n'y  auroit  jamais  eu  que  l'aâion  des  facultés 
du  Principe  bort  qui  fe  fût  rtianîfeftée ,  parce  qu'iï 
eft  le  feul  réel  &  le  feul  véritable. 

Comment  eft-ce  donc  que  le  fecoiid  Priricîpd 
a  pu  devenir  mauvais  ?  Comment  fe  peut-il  que 
le  mal  ait  pris  naiflance  &  qu'il  ait  paru?  N'eft-^ 
ce  pas  lorfque  te  fon  fupérîenr  &  dominant  dé 
Paccord  parfeit^  Todave  enfin,  a  été  foppriméei 

& 
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tL  qu'un  autre  foa  a  ktk  introduit  â  fa  place  ?  Or, 
quel  eft  ce  ion  qui  a  iti  introduit  i  la  place  de 
l'oâave  ?  C'eft  celui  qui  la  précède  immédiate- 
ment ,  &  Ton  fait  que  le  nouvel  accord  qui  eft 
tiîvXti  de  ce  changement ,  fe  nomme  accord  de 
feptiemc  f  L'on  fait  auffi  que  cet  accord  de  fep- 
tieme  fatigue  Toreille  y  la  tient  en  fuipens  ^  & 
demande  à  être  fauve ,  en  terme  de  FArt» 

Ceft  donc  par  Poppofition  de  cet  accord  dif- 
&nant  &  de  tous  ceux  qui  en  dérivent ,  à  l'ac- 
cord parfait,  que  naiflènt  toutes  les  produâions 
mufiçales ,  lefquelles  ne  jTont  autre  chofe  qu'un 
Î0U  cpntinuçl  ,  pour  ne  pas  dire  un  combat 
entre  Taccord  parfait  ou  confonant  &  Faccord 
de  feptieme ,  pu  généralement  tous  les  accotai 
diffbnanst 

Pourquoi    cette    loi',    ainfi    indiquée  par    la 
Jlature  ,   ne    feroit-relle    pas   pour    nous   Tîm^gQ 
de  la  produâion  univerfelle   des    chofes)  Pour- 
quoi n'en  trouverions»nous   pas  ici    le    Principe  ^ 
comme  nous    en  avons  trouvé  plus  haut  l'aflem*^ 
blage    &  la  çonftitudon  dans  l'ordre   des  inter- 
valles   de    l'accord    parfait  ?    Pourquoi ,  ài$  -  )^  > 
ne   toucherions-nous  pas  au  doigt    &    à    l'oP"  ** 
caufe ,  la  vaillance  &  les  fuites   de  la  confùnon 
univerfelle  temporelle,   puifque    nous  favons  qu^ 
dans  cettç  Nature  corporelle  il  y   9  d^ux  P^^"" 
cipes    qui   font    fans  ceiïe    oppofés ,  &  9"  ^!r 
m  pcfup  fc  fonteajr  que  par  Iç  feçours  àt  i^^ 
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aâîonâ'  contraires  ,  d'où  proviennent  le  combac 
&  la  violence  que  nous  y  appercevons  ?  Mélange 
de  régularité  &  de  d^fordre  que  Tharmonie  non» 
irepréfente  fidellement  par  raflëmblage  des  conH 
fbnnatfces  &  des  dîflbnances  qui  confficue  toutei 
les  produâions  muficales^ 

Je     me    flatte    néanmoins    que   mes  Leâeur» 

feront  aflez    tntcttligens    pour    ne   voir   ici    qufe 

des  images  des  faits   élevés  que  je  kur  indiqueir 

Ils     fentiront    fans  doute  l'allégorie  ,    lorfque  fe 

leur   annoncerai   que  fi  l'accord  parfait  étoit  d&« 

meure  dans  fa  vraie  nature  ,  le  mat  feroit  encore 

à   naître  ;    car  ,  félon    le  principe    établi ,  il.  eft 

impoflible     que     l'ordre     mufîcal    dans     fa    Loi 

particulière    foit  égal    â    Tordre    fupérieur    qu'il 

repréfcnte; 

Audi  I  Tordre  mufî^at  étant  fondé  fur  le  fenS- 
Me  y  &  le  fenfîble  n'étant  que  le  produit  du  pli>« 
fleurs  aâions ,  fi  Ton  n'ofFroit  à  Toreillë  qu'une 
continuité  d'accords  parfaits,  elle  ne  feroit  pas 
choquée  \  à  la  vérité  ;  m^ais  outre  la  monotonie  en*« 
nuyeufe  qui  en  réfolteroit  y  nous  ne  trouverions- 
là  aucune  expreflion  ,  aucune  idée*  enfin  ^  cûf 
ne  (eroit  point  pour  nous  une  Mufîque  y  parce 
que  la  Mufique  y  Se  généralement  tout  ce  qui  etk 
fenfible  y  eft  incompatible  avec  l'unité  d'aâion  ^ 
comme  avec  Tunité.  d'ggens,    , 

En  admettant  donc  toutes  \ss  loîx  né€e(rai«< 
jrespour  la  conftitution   de9  ouvrages  de  Mufi^ 

^ue^' 
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que,  noQS  pouvons  néanmoins  £iire  Tapplicatiofi 
de  ces  mêmes  loix  à  des  vérités  d'un  autre  rang. 
C'eft  pour  cela  que  }e  vais  continuer  mes  obfer- 
^vations  fur  l'accord  de  fepdeme. 

En  mettant  cette  fepdeme  i  la  place  de  Poe- 
cave,  nous  avons  vu  que  c^étoit  placer  un  prin- 
cipe à  câté  d'un  autre  principe ,  d'où ,  félon 
toutes  les  lumières  de  la  plus  faine  riûfbn  ,  il  ne 
.peut  réfulter  que  du  d^fordre.  Nous  avons  va 
ced  encore  plus  évidemment,  en  remarquant 
^e  cette  fepdeme  qui  produit  là  diiîbnance  , 
étoit  en  même  temps  le  fon  qui  précède  immé- 
diatement Toâave. 

Mais    cette   fepdeme  qui    eft    telle  par   rap- 
port au  fon   fondamental ,  peut    donc  fe  regar- 
der  auffî    comme  une  féconde,   par  rapport    à 
rbdave  qui  en  eft  la  répétition  ;'-  alors  nous  re- 
-connoltrons  que  la  fepdeme  n^eft    point  du  tout 
la    feule   diflbnnance ,    mais    que    la    feconde  a 
auffi  cette    propriété;  qu'ainfi  toute  liaifen  dia- 
tonique eft  condamnée  par    k  nature  de    notre 
•oreille ,    fe  que  par-tout    ou    elle   fentira   deux 
notes     voifîjnes     (bnner     enfemble  ,     elle    f<^^ 
blefTée. 

Alors  y  comme  il  n'y  a  abfolum^t  dans  toi^t^ 
Ja  gamme  ,  que  'la  feconde  &  la  fcptieme  qo* 
puiflent  fe  trouver  dans  ce  rapport  avec  le  fuû 
grave  on  avec  îcm  oâave ,  cela  nous  lait  voir  clai- 

femeot  que  tout  réfultat  &  tout  produit  ^  eu  ^ 

de 
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de  Mufîque ,  efl  fondé  fur^^deux  difibnances ,  d'oà 
provient  toute  réaâion  mufîcale. 

Portant  enfuice  cette  obfervatioii  fur  les  dior 
fes  (enfîbles ,  nous  verrons  avec  la  même  év^ 
dence  ,  qu'elles  n'ont  jamais  pu  ^  &  qu'elles  ne 
|>euvent  jamais  naître  que  par  deux  diflbnan-^ 
ces  y  &  quelques  efforts  que  nous  faf&ons ,  noui 
ne  trouverons  jam^ds  d'autre  fource  au  dâbip** 
are  que  le  nombre  attaché  à  ces  deux  (brtes  ait 
diflbngnces. 

Bien  plus,  fi  l'on  obferve  qiie  ce  qu'on  ap- 
pelle communément  feptieitie  ^  efl  en  effet  uViè 
neuvième  y  attendu  que  c'eft  l'aflèmblage  de  trois 
tierces  très-diftinâes  ;  on  verra  fi  j'ai  abufé  mes 
Leâeurs  ,  en  leur  difant  précédemment  que  le 
nombre  neuf  étoit  le  vrai  nombre  de  l'étendue  tk 
de  la  Matière* 

•  •  • 

Veut-on  ,  au  contraire  ,  jeter  la  vue  for  le 
nombre  des  confonances  ou  des  fons  qui  s'ac*^ 
cordent  avec  le  fon  fondamental ,  nous  verront 
qu'elles  (ont  au  nombre  de  quatre,  iàvoir,  H 
tierce  9  fa  quarte,  la  quinte  jufte  &  la  fixée  J 
car  ici  il  ne  faut  point  parler  de  l'o&ave  comm^ 
4>ôave  ,  parce  qu'il  s'agit  dès  -dîvifions  particut! 
fieres  de  la  gamme ,  dans  lesquelles  cette  oôâvè 
n'a  pas  d'autre  caraâere  que  le  ton  fondamen^ 
tal  même  dont  elle  eft  IHmage ,  fi  6e  n'efl  qu'on 
veuille  la  regarder  comme  la  quarte  du  fecond 
Tétracorde }  ce  qui  np  çhabge  riei^  au  nombre 

dés 
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^^é    Des  3iJJonancis  6  its  conjontlàhiei: 
des  quatre    confbnnances    que    nous    ëtablifTons? 

Je  ne  pourrai  jaoiais  m'ctendre  ^  autant  qu^ 
|e  le  vobdrôis  ^  fur  les  propri^c^s  infinies  de  ces 
quatre  confonnances  y  &  j'en  fuis  vraiment  afflige  j 
parce  qu'il  me  ièroit  aifé  de  £ûre  voir  avec  une 
clarté  firappanCe  ^ur  rapport  direâ  avec  VUnitCf 
4e  montrer  comment  Tharmonie  univerfelle  eS 
attadiëe  à  cette  confonance  quaternaire  ,  &  pour-* 
quoi  fans  elle  il  eft  impoflible  qu^aucun  Etrer 
fiibfifte  en  bon  état. 

Maïs  à  tous  les  pas  ^  la  prudence  &  le  devoir 
m'arrêtent  ,  parce  que  dans  ces  matières  utf 
ibul  point  mené  à  tous  les  autres  |  &  que  mémtf 
je  n'eufTe  îatn^  entrepris  d'en  traiter  aucun  f 
fi  les  Erreurs  dçnc  les  Sciences  humaines  cmpoi- 
Ibnnent  mon  efpece  ^  ne  m'etilient  enuaioé  a 
|>rendre  fa  défenfe. 

Je   me  fuis   engagé  néanmoins  a  nô  pas  ter- 
miner  ce  traité  y  fans   donner  quelques    explica^ 
jdons    plus    détaillées  fur   les  propriétés   univec^ 
felles    du    quaternaire  ;    je    n'oublie    point    TOi 
promefle  y    &  je  me  propofe  de  la   remplir  ain 
|ant  qu'U   me   fera  permis  de    le  faire  ;   mais , 
pour  le  préfent  j  ^  revenons    encore   à  la   fepcie^ 
me  y    ic  remariquons  que  fi  c'eft    elle    qui  f^< 
Averfion    avec     l'^cord     par&it  y    c?eft     ^^^ 
par  eHe    que   fe  fait  la  crife  &  la  réyoîutiofl  $ 
d'où  doit  fortir  l'oçdre  &  renaître  la  tranquillité 
4e  l'oreiUe  ^  puilq^u'à  la  (ui(e  de  cette  (efàs^^ 


i)ès  Dijonàncei  Ù  its  Confbànànèèi.  ijf 
6n  éH  indifpen&blemenc  obligé  de  rentrer  dans 
l'accord  parfais  Je  ne  regarde  point  comme  coii- 
traire  à  ce  principe  y  ce  qu'on  nomme  en  Mufique 
une  (uîte  dé  feptiemes  ,  qui  nVft  autre  chofe 
t^a'uike  continuité  de  difTonances ,  &  qu*oti  né  peut 
iabfolument  fe  difpenfer  de  terminet  toujours  par 
Raccord  parfait  ou  fes   dérivés. 

Ce   fera    dohc  encore  cette   même    diubnanoé 

qui  nous  répétera  ce   qui    fe  pafTe  dans  la  Na^ 

turc   Corporelle  y  dont  le  cours  n'éft  qu'une  fuites 

^de   dératigemens    &  die  réhabilitations.   Or  y     fi 

tecte    môme  bbfervation  tious  a  indiqué  précédem^- 

hient   h   véritable  origine  àti  chofes  corporelles  ^ 

fi  elle  nous  fait  voir  aujourd'hui  que  tous  les  Êtres 

de  la  Nature  font  affujetris  à  cette  loi  violenté 

qui   préfide  â  leur  origine  y  à  leur  exiftènce  &  à 

ieur  fin  ,  pourquoi  ne  pourrions-nous  pas  appli^- 

quer  là  même  loi  à  Puhivers  ènrier   ,  &    tecon-* 

tioltre  que  fl  c'éft  la  violence  qui  l'a  ait  naicré 

&  qui  reritrerierit ,  c6  doit  être  atïfli  la  violence  qui 

en  opère  la  deftruâion  3 

Cé(t  ainfi  que  noiis  voyons  qu'au  trioment  dé 
terminer  xxh  motceau  de  Mufiquè  ,  il  fe  fait 
Ordinairement  tin  battement  confias  y  un  tritt 
entre  une  dés  notés  dé  l'accord  paifait  &  la 
féconde  ou  la  feprieme  de  l'accord  dilTonant  ^ 
lequel  accord  diflbnant  eft  indiqué  par  là 
baffe  qui  en  tient  commanémeni  la  note  fonda-^ 
ILtartiii  ^RJ  piei^iale^ 


2$ s    Des  Diffortânces  &  des  Confonnanûesl 
damentale  pour  ramener  enfuite  le  total  à  l'accoi^ 
parfait  ou  à  l'unité* 

.  On  doit  voir  encore  ,  que  puilqu^apfès  cette 
cadence  muficale  ,  on  rentre  néceflairement  dans 
Taccord  parfait  qui  remet  tout  en  paix  &  enotr 
dre  ,  il  èfl  certain  qu'après  la  crife  des  El^méns , 
les  Principes  qui  eh  font  combattus  doivent  aufli 
retrouver  leur  tranquillité  y  d'où  faifant  la  même 
application  à  l'homme  ,  Ton  -  doit  apprendre 
combien  la  vraie  connoiffance  de  la  Mufique 
pourroit  le  prëferver  de  la  crainte  de  la  mort, 
puîfque  cette  mort  n'cft  que  le  trill  qui  termine^ 
Ton  ^tat  de  confufion . ,  &  le  ramené  à  fe  s  quatre 
confonnances^ 

^  J'en  dis  aflcz  pour  nntellîgence  de  mes  LeâeurSi 
ç'eft  à  eux  à  étendre  les  bornes  que  je  me  fuis  pref- 
crites.  Je  peux  préfumer  par  conféquent  qu'ils  ne 
confidéreront  pas  les  diffonances  comme  des  vices 
par  rapport  à  la  Mufique  ,  puifque  c'eft  de*là  qu'elle 
tire  (es  [Jus  grandes  beautés  ,  mais  feulement  com- 
me l'indice  de  l'oppofition  qui  règne  en  toutes 
çhofes. 

:  Ils  concevront  même  que  dans  l'harmonie  j 
dont  la  Mufique  des  fens  n'eft  que  la  figure  ^ 
21  doit  fe  trouver  la  même  oppofition  des. 
diflbnances  aux  confonnances  ;  mais  que  loin 
d'y  caufer  le  moindre  défaut  ,  elles  en  font 
Taliment  &  la  vie  ,  &  que  l'intelligence  n'y 
voit  que  raûion   de    plufieurs  facultés  difFéren** 


s. 
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Icè  y  quî  ïe  foutîennent  mutuellement ,  plutôt  qu'elles 
»e  (e  combattent  ,  &  qui  par  leuir  reunion  font 
naStre  une  multitude  de  réfultats  toujours  neu&  8£ 
toujours  frappans. 

Ce   n'eft  donc  là   qu  un  extrait   très-abr^gë  dé 
toutes  les  obfervations  que   je    pourrois    faire    en 
ce  genre  fur  la    Mufîque  ,  &    des   rapports  q\ii 
fè  trouvent  entr'elle  &  des  V^rit^s  importantes  ; 
mais  ce  que   j'en  ai  dit  éfl    fuflfifant    pour    faire 
appercevoir  la  raifon  des  chofes  ,  &  pour  appren- 
dre  aux  hommes  à  ne  pas  ifoler  leurs    différen- 
tes   connoiflfances  >   puifque    nous  leurs  montrons 
qu'elles  ne  font  toutes  que  les  difFérens  rameaux 
du  tnême  arbre  ,  fi^  que   la  même'  emprei^ite  eft 
par-tout. 

]Paut-il   parler  à  pféfertt  de   l'obfcurité  où   eft 
encore  la  fcience  de  là    Mufîque  ?  Nous    pour- 
rions   Commencer   par  demander   aux    Mufiçiens 
quelle  cft  leur  règle  pour  prendte  le  ton  ;  c'eft- 
à-dire  ,  quel  ^ft  leur  a^mUâ  ou  leur  Diàpà[on  ;  & 
fi  n'en  ayant  poirtt  ^   étant  oblige  de    s'en  faire 
un  ,  ils  peuvent  croire  avoir    quelque   chofe   dô 
fixe  en    ce   getire  î    Alors  s'ils    n'ont  point    de 
Dîapazon   fixe  ,  il  en    rëfulte   que    les    rapports 
numériques  que  l'on  peut  tirei?  de  leur  Dîapazoa 
faâices ,  avec  les  fons  qui  lui  doivent  être  corré- 
latif ,    ne  font  pas  non  plus  lés  véritables  ,  & 
que  les  principes  que  les  Mufiçiens  nous  dohnenc 
pour  vrais  fous  lés    nombres  qu^ils    ont    admis  » 

(R2)  peuvent 


iiô  prîndpei  ic  tffaftnome^ 

peuvent  également  l'être  fous  d'autres  nomhttt} 
félon  que  Va^mi^la  fera  plus  ou  moins  bas  j  ctf 
qui  rend  abfolument  incertaines  la  plupart  de  leurs 
opinions  fur  les  valeurs  numériques  qu'ils  attribiîen< 
aux  diiFërens  fons* 

Te  ne  parle  ici  toutefois  que  de  c^x  qui  ont 
voulu  évaluer  ces  diffl^rens  fons  par  le  nombre 
des  vibrations  des  cordes  ou  stutr^  corps  foncH 
res  ;  car  c'eft  alors  qu'il  faut  n^ceflàirecnent  un 
Diapazon  fixe  pour  que  Texp^rience  (bit  jufte  ;  il 
£iudroit  par  conféquent  des  corps  fonores  qui  fiiT- 
fent  eflenriellement  \es  méities  ,  pour  qu'on  pue  fla« 
tuer  fur  leurs  r^fultats  ;  mais  Ces  deux  moyens  n  é- 
tant  point  accordés  à  l'homme  ,  vu  que  là  Macie^ 
te  n'eft  que  relative  ^  il  eft  évident  que  tout  ctf 
qu'il  établiroit  fur  une  pareille  bafe  ,  feroit  fufcep* 
tible  de  beaucoup  d'erreurs* 

Ce  ne  feroit  donc  point  dans  la  Matière  qti'ort 

àuroit  dû  chercher  les    principes  de  rharmonie  y 

puifque  y  félon  tout  ce   qu'on  a  vu  ,   la  Matière 

n'étant  jamais  fixée  ,  ne  peut  offrir  le   principe 

de  rien*  Mais  c'étoit  même   dans  la   Nature  àei 

chofes  où  tout  étafit  fiable  &  toujours  le  métRCf 

îl  ne    faut  que   des  yeux  pour  y   lire  la  vérité. 

Enfin  l'homme  eût  vu    qu'il  n'avoit  pas    d'autre 

tegle  i  luivre  que  celle   qui   fe    trouve  dati^  ^ 

rapport    double  de  Toûave  ,  ou  dans  cette  à- 

meufe  raîfon   double    qui  eft   écrite  fur  tous  W 

Etres  5  &  d'où  la  raifon  triple  e(i  defcendue  ;  ^^ 
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qui   lui  eût  retracé  de  nouveau   la  double  a6lion 
de  la  Nature  ,  &  cettie  troineme  Caufe  tempo- 
relle  établie  univerfellement  fur   les  deux  autres. 
Je   bornerai   là  nies  obfervations  fur  la  défec- 
tuofîti    des    Loix  que    rimagination  de  l'homme 
a    pu    introduire   dans  la  Mufique  ;  car  tout  ce 
que  j'y  pourrois  ajouter  tiendront  toujours  à  cette 
première  erreur  ,   &  elle  eft  afTez  fenflble   pour 
que  je  ne  m'y  attache   pas  davantage.  J ^avertirai 
feulement  les  Inventeurs  ,  de  bien  réfléchir  fur  la 
liature  de  nos   fens  fie  d'obfèrver    que   celui    de 
Touîe ,    eft  ,  comme  tous  les  autres  y    fufcqptible 
dî'habitude  y  qu*ainfi  îb  ont  pu  y  être  trompés  do 
bonne  foi  ,  fie  fe  6irc  des  règles  de  chofes  hafar. 
dies  ,    fit  de  fuppofitions  que  le    temps  feql  leur 
aura  fait  parpître  vraies  8c  régulières. 

Il  me  refte  néanmoins  à  examiner  l'emploi  que 
Phommea  fait  def-  cette  Mufiqueà  laquelle  il  s'oc- 
cupe prefque  univerfellement  ,  fie  à  obierver  s'il 
en  a  jamais  (bupçonné  la  véritable  application. 


Indé|)endàfnnient  des  beautés  ihnombrabres  dbn^ 
elle  eft  fufceptible ,  on  lui  connoit  une  Loi  ftriâe  ,^ 
C^ft  cette  mefure  rigoureufe  dont  elle  ne  peut 
abfolument  s'écarter.  Cela  feul  fr*annonce-t-il 
pas  qu'elle  a  un  Principe  vrai  ,  fie  que  la  mai», 
qui  la  dirige  efir  au  deflfbs'  du  pouvoir  des'  feïis  ^ 
puifqué  ceux-ci  nî'oht  rien  de  fixe? 

Jém  Â  Çllft  Wlit  à  de  principes  dé  cette  fia-i- 
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turc  U  eft  donc  certain  qu'elle  ne  devoît  jamais 
4ivoii:  d^autre  guide  ^  &  qu'elle  ëtoit  fsute  pour 
tttt  toujours  unie  à  fa  iburce.  Or  ^  (a  fburce 
étant  y  comme  nous  l'avons  vu  ,,  cette  langue 
première  fie  univerfelle  -qui  indique  iç  repréfente 
les  cbofes  au  naturel  ,  oix  ne  peut  douter  que  la 
Mufique  n'eût  été  la  vraie  mefure  des  chofes  ^ 
Comme  TEcriçurç  ftc  la  farple  ea  exprimoient  la 
iGgniHçatipn.. 

C'4toit  donc  uniquenveitf  ea  s'attachant  à  ce^ 
principe  fécond.  &  invariable ,  que  la  Mufique  pou?» 
voit  conferveç  les.  droi^  de  Ion  origine ,  &  rem- 
plir fqp  yeritablç  çmploi  y  c*eft-là  qu'elle  eût  pu 
peîn.dre  des  tableau;^  relT^mblans  ,  &  que  toutes, 
les  facultés  de.  cçux,à  qui  elle  fe  fût  fait  entendre  ,^« 
çuflent;  été  pleinemisni:  l^ti^itçs.  En  un  mot  >.c^efl 
par-l^  que  la  Mufique  auroit  opéré  fes  prodiges. 
dont;  elle  eft  capable  y  &c  qui  lui  oi^t  été  attri- 
bués dans,  toi^s  les  temps.. 

Par  conféqueqt ,  en  la  féparant  de  fa  fôurce  ,  en 
ne  \\\i  cherchant  des  fujets  que  dans  des  féntimens. 
&âices-  y  ou  dans  des  idées  vagues  ,  op  T^  privée 
de  fop  premier  appui  ,.  &•  pn  lui  a  ôté  les  moyens 
de  fe  montrer  .  dans  tout  fop  éclat. 

Auffi  ,  quelles  improflions  . ,  quels  effets  pror 
<Juît-elle  entre  les  maires  des  hommes.  ?,  Quellqp 
îîdées  y  quels  fens  nous,  offre-t-elle  ?  Excepté  celiU 
qui  compofe ,  eft-il  bçaucoup  d'oreilles  qui  puîfr 
feff.-^yoif,  ttpcelligençe.  de;  ^çç  qu'elles  entendent 

gxprimos- 
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exprimer  par  la  Mufique  reçue  ?  Et  encore  le  corn- 
poficeur  lui-inéme  ,  après  s'être  livré  à  fon  ima« 
gination  y  ne  perd-il  jamais  le  fens  de  ce  qu  il  a 
peint  ,  &  de  ce  qu'il  a  votalu  rendre  ? 

Rien  n'eft  donc  plus  informe  ,  ni  plus  défeâueuic 
que  l'ufage  que  les  hommes  ont  fait  de  cet  Art  y  6c 
cela  uniquement  parce  que  s'étant  peu  occupés  de 
Ion  Principe  ,  ik  n'ont  pas  cherché  à  les  étayer 
l'un  par  Pautre  ,  &  qu'ils  ont  cru  pouvoir  faire 
des  co^es  fans  avmr  leur  modèle  devant  lesr 
yeux. 

Ce  n'eft  point  que  je  blâme  mes  femblables 
de  rechercher  dans  les  reffources  infinies  de  la 
Muifique  faâice  ,  les  agréméns  &  les  délaffe^ 
mens  qu*elle  peut  offrir ,  ni  que  Je  veuille  lés 
priver  des  (èqours  que  malgré  fa  défeâuofîté  ^ 
cet  Art  peut  leur  procurer  tous  les  jours.  Il  peut  ^ 
je  le  fais,  aideir  quelquefois  à  £iire  revivre  en 
eux  ,  plufieurs  de  ces  idées  obfcurcies  j  qui  étant 
mieux  épurées  ,  devroient  être  leur  unique  ali-^ 
ment  ,  &  qui  peuvent  feules  leur  faire  trouver 
un  point  d'appui.  Mais  pour  cet  effet ,  je  les  en- 
gagerai toujours  à  porter  leur  intelligence  au-- 
defius  de  ce  que  leurs  fens  entendent  j-  parce  que- 
l^élément  de  l'homme  n'eft  point  dans  les  fens  ^ 
je  les  engagerai  à  croire  que  quelque  par&ites" 
que  fqient  leurs  produâions  mufîcal^  y  it  en^ 
eft  (Tun  autre  ordre  &  dû  plus  régulières  ;  que  ce- 
xjtl^Q^  Buéme  qu'en  rgifon   du  plu$  ou  moins-  de 
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conforniit4  9vec  elles  ' ,  que  la  Mufiqoé  aitî& 
cîelle  nous  atucHe  &  ^ous  caufe  plus  ou  mom^ 
d'émotion. 

Lorfque  j'ai  appuyé  fur  la  précifîon  de  la  tr^r 
fytc  à  laquelle  la  Mufique  ell  afifujecde  ,  ^e  n'ai 
pas  perdu  de  vue  runiverfalicë  de  cette  Loi  i  je 
me  6m  propofié'  au  contraire  d'y  revenix  y  pour 
nioiiitrer  ^u'en  mâme  temps  qu'elle  embrafle  tout ,, 
die  a  par«*tout  des  caraderes  diftinâs.  Et  il  n^ 
f  rien  îd  qui  ne  foit  conforme  A  tout  ce  qui  a 
^té  établi  ;  on  a  vu  la  meflire  tenir  fa  place  par-* 
mi  les  facultés  intdleâuelles  de  l'homme  y  &c  en^ 
Uer  au  nombre  des  Lois  qui  le  dirigent  ;  on  a 
|ai  juger  par-là  que  ces  facultés  inteUeâuelle^ 
^pint  eHes^mâmes  la  refTemblance  des  Ëuailtés  du, 
Pjindpç  fupérieur  d'où  l'homme  dent  tout  ,  ce 
l^pncipe  doit  avoir  anfll  f^  mefure  &  fes  Ixm 
particulières. 

Dèfi^Iprs  9  fi  les  chofes  fupérieures  onf  leur 
mefure  »  nous  ne  devons  plus  trouver  étonnant  quc^ 
les  chofes  infêrieures  &  ienfibles  qu'elle^  ont  créées, 
y  foiept.  foumifes  -^  &  par  conféquent  ,  que  nous 
trouvions  dans  cette  mefure  ,  un  guide  févere 
dç  la  Mufique. 

Mais  pour   peu  que    nous  réfléchiffions  fhr    U 

nature  de  cette  mefure  fenfible  ,  nous  en  verrons 

l^ieçt^  la  difTérepce  d^ayec  I9  mefurç  qui  règle  Içs 

^Qfçs  d'un .  autrç  ordre. 

:ÇM^  kl^uiî<^uej^  QOU$  voyons  que  la  mefure 

•     '  '  çft 
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^t    toujours  égaie  ;   que  le  mouvement  une  fois 

donné  ,  fe  perpétue  fie   fe  répète  fous  |la  même 

forme  ,  &  dans  le  même  nombre  de  temps  i  tout 

enfin  y  nous  y  paroit  fi  réglé  &  fi  exaâ  ,  qu'il 

eft   impoflible  de  n'en  pas  fentir  la  Loi  ,   &  de 

tie  pas  en  avouer  la  néceflicé.    Aufli  cette    m&« 

fure  ëgale  eft-elle  fi  bien  afTeâée  aux  chofesfen^ 

fibles  y  que  nous  voyons  les  hommes  l'appliquer 

à    toutes    celles    de    leurs  produ^ions   qui  n\>nc 

lieu  que  dans  une  continuité  d'aâion  ;  nous  voyonsi 

que  cette  Loi  efi  pour  eux  comme  un  point  d'ap* 

pui  ftir  loque!  ils  fe  repofént  avec  plaifir  ;   nous 

les  voyons  même  s'en  fervîr  dans  leurs    travauic 

les   plus  rudes  ,  &c  ç'eft  alors  que  nous   pouvons 

juger    quel  eft  l'avantage  &  l'utilité  de  ce  piûf^ 

f^nt  fecours  y  puifqu'avec  lui  le  manœuvre  femble 

adoucir    des  fatigues  qui  fans  cela    y  lui  paroftw 

troient  infupportables. 

Mais  auffi  c'^ft-là  ce  qui  peut  aider  encore  9, 
nous  inflruire  fur  la  nature  des  chofes  fenfibles'* 
car  y  nous  offrir  une  telle  égalité  dansi  l'aâion  , 
fir  ]e  puis  le  dire  ,  une  telle  fervitude  ,  c^eft  nous 
annoncer  claireipent  que  le  Principe  qui  eft  eoi 
elles  y  n'efl  pas  le  maître  de  cette  même  aâion  ^ 
mais  que  dans  lui  tout  efl  contraint  &  forcé  ,  c& 
qui  revient  à  ce  qu'on,  a  pu  voir  dans  les  diffé*. 
^ntes  parties  de  cet  Ouvrage  ,  (ur  l'infériorité 
^  la  Matière.  C'eft  par  conféquent  ne  nous  o£? 
^   qvVç,  dé^^dançç  marquée  ,   &  toys  le« 

fignes 
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fignes  d'une  vîc  que  nous  ne  pouvons  reconnoitr^ 
que  comme  paflîve  ;  c'eft-à-dire ,  qui  n'ayant  paf 
fon  aôion  à  elle ,  eft  obligte  de  Tattendre  &  de 
h  recevoir  d'une  Loi  fupérieure  qui  en  difpofe  & 
qui  lui  commande. 

Nous  pouvons  remarquer  en  fécond    lieu ,  que 
cette  Loi  qm   règle  la  marche  de  la   Mufique , 
&  manifefte  de  deux  manières ,  ou  par  deux  for* 
^s  de  mefiires  connues  Ibus   le  nom  de  mefure 
i  deux  temps  fc  de  mefure  à  trois  temps.  Nous 
ne  comptons  pcwnt  la  mefure  à  quatre  temps  ,  ni 
foutes    les   autres  fubdivifions  qu'on  a  pu   faire  „ 
&  qui  ne  font  que  des  multiples  des    deux   pre- 
mières   mefures.    Bien    moins    encore    pouvons- 
nous  admettre    de  mefure    à    un    temps  ,    p^^ 
cette    raîfon    que    les   chofes    fenfîbles    ne    font 
pas  le    réfultat ,    ni   l'effet   d'une    feule    aâion  f 
mais   qu'elles  n'ont  pris  naiflance  &   qu'elles  ne 
fiibfiftent  que  par  le  moyen  de  pkfîeurs    aâions 
réunies. 

Or,  c'eft  le  nombre  &  la  qualité  de  ces  ac- 
tions que  nous  trouvons  â  découvert  dans  les 
deux  dîjflfôrentes  fortes  de  mefures  afFeftées  à  « 
Mufique  ,  aînfi  que  dans  le  nombre  de  temps 
que  ces  deux  fortes  de  mefores  renferment.  Et 
certes  ,  rien  ne  feroit  pltis  inftruâif  que  d^obfer- 
vcr  cette  combinaifon  de  deux  &  de  trois  ecrtips 
par  rapport  à  tout  ce  qui  exifte  corporellemcnt  ; 
f e  fcrott-là  <iç  noiivcau  où  nous  verrions  cJai^e-^ 
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_fnent  la  r;sLiron  double  »  &  la  raifon  triple  diriger 
le  cours  univerfel  des  chofes. 

Mais  ces  points  n'ont  iti  que  trop  d^C2dIl&  ^ 
îe  dois  feulement  engager  les  hommes  à  évalue» 
ce  qui  les  environne  ,  &  nullement  leur  commu» 
niqucr  des  connoifTances  qui  ne  peuvent  être  qoe 
le  prix  de  leurs  defirs  &  de  leurs  efforts.  Daas 
cette  vue ,  je  terminerai  promptement  ce  que 
J'ai  à  dire  fur  les  deux  oiefures  fonfibles  de  la 
Mufique.  * 

Pour  favoîr  laquelle  de  ces  deux  médites  eft 
employée  dans  un  morceau  de  mufique  queIcon« 
que  >  U  faut  attendre  néceffairement  que  la  prc^ 
miere  mefure  foit  remplie  ;  ou  ce  qui  eft  la  même 
chbfe^  que  la  féconde  mefure  foit  commencée!  ; 
ce  n'eft  qu*alors  que  l'oreille  eft  fixée  y  &  qu'elle 
fent  fur  quel  nombre  elle  peut  s'appuyer.  Car» 
tant  qu'une  mefure  n'eft  pas  complétées  de  c^:^ 
manière  y  on  ne  peut  jamais  favoir  quel  fera  Ibn 
nombre ,  puifqu^il  eft  poflible  de  toujours  ajoutée 
des  temps  à  ceux  qui  ont  précédé^ 

N'eft-ce  pas  alors  nous  montrer  dans  la  Nature 
même  y  cette  vérité  fi  rebattue  ,  que  les  propriét&î 
des  chofès  fenfibles. ,  ne  font  pas  fixe$  y  mais  feur 
femqnt  relatives  ,  &  qu'elles  nç  fe  foutieipmene 
que  les  unes  par  les  autres.  Car  (ans  cela ,  une 
;  feule  de  leurs  aâions  ,  en  (è  manifefiant^  ÇortjBr 
?oit  fon  vrai  caraâere  avec  elle ,  ^  n'attendroic 
pas  ;  ppui:  fç  faire  cotuioitre  qu'on  la.  CQmparar». 

Tçllft 
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Telle  ell  donc  l'infériorité  de  la  Mufique  ard-« 
ficielle  &  de  toutes  les  chofës  iènfîbles ,  qu^ellei 
ne  renferment  que  d^  aôions  pafEves  ^  &  que 
leur  mefure  >  quoique  décerminëe  en  eHe-méme  ^ 
ne  peut  nous  être  connue  que  relarivement  aux 
autres  mefures  avec  lefquellcs  on  en  fait  }a  com^ 
paraifon. 

Parmi  les  chofes  d'un  ordre  plus  ^lev^  &  ab«t 
Ibluraent  hors  du  fenfible  ,  cette  meibre  s'annonce 
fous  des  traits  plus  noblçs  ;  là  y  chaque  Erre  ayant 
Ibn  àâion  à  lui ,  poflede  anfli  dans  fes  Loix  uno 
mefure  proportionnée  à  cette  adion ,  mais  en  mé-* 
fne  temps  conmîe  chacune  de  ces  aâions  eft  tou- 
jours nouvelle  ,  &  towjeurs  différente  de  celle  qui 
}a  précède  &  de  celle  qui  la  fuit ,  il  eft  aifé  de 
voir  que  la  mefure  qui  les  accompagne  ne  peut  j^^ 
Itiais  être  la  même ,  &  qu'ainfi  ce  n^eft  pi^s  dans 
cette  clafle  qu'il  faut  chercher  cette  uniformité  de 
mefiare  qui  règne  dans  la  Mufique  &  dans  les  cho-^ 
iès  fenfîbles. 

Dans  la  Nature  périfTable ,  tout  eft  dans  h 
dépendance  ,  &  n'ahnonce  qu'une  exécution  aveu- 
gle* j  qui  n'eft  autre  chofe  que  FafTemblage  forcé 
4e  pkifieurs  agens  lôumis  à  la  même  loi  ^  lef- 
\]ué!à  concourait  toujours  au  même  but  &  de  la. 
ihéme  mtùti«re ,  né  peuvent  produire  qu'un  réful^* 
fat  tihiibrme ,  qùâhd  ils  n'éprouvent  point  de  dé« 
f  angément*  >  ni  d'obftadçs  i  Paccotn^liflement  dci 
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pans  la  Nature  impériflable ,  au  contraire  ^ 
toUt  eft  vivant ,  tout  eft  firaple ,  &  dâs  -  lors 
thaque  aâion  porte  toutes  fes  Loix  avec  elle* 
C*eft-à^dîre  ,  que  l'adion  fupërieure  règle  elle* 
même  fa  thefure ,  au  lieu  que  c^eft  la  mefbre  qui 
règle  Paâion  inférieure  ^  ou  celle  et  la  Matierd 
&  de  toute  la  Nature  paditre. 

Il  ne  faut  rien  de  plus  pour  fentir  la  difF^rencd 
infinie  qu'il  doit  y  avoir  entre  la  Mufîque  arti^ 
ficielle  y  &  Texpreffion  vivante  de  cette  Langue 
vraie  que  nous  annonçons  aux  hommes  commd 
le  pUis  puifTant  des  moyens  deftia^3  à  les  r^tablijf 
dans  leurs  droits* 

Qu  ils  apprennent  donc  ici  à  diftlnguer   cett6 

Langue  unique  &  invariable  ^  de  toutes  les  pro'^ 

duâions  fàâices   qu^ils  mettent  continuellement  à 

fa  place  :  Tune  portant  fes  Loix  avec  elle-même  , 

n'en  a  jamais  que  de  )ufles   &  de  conformes  au 

Principe  quile^  emploie  ;  les  autres  font  énfan-^ 

tées  par  Thomme  pendant  qu'il  eft  dans  les  t^ne-« 

bres  y  &  qu'il  ne  fait  fl  ce  qu'il  fait  convient  ou 

tipn  à  ce  Principe  fupérieur  dont  il  eft  fêparé  & 

qu'il  ne  conndit  plus. 

Ainfi  quand  il  Verra  varier  les,  cuvtages  dd 
fes  mains  ,  &  (e  multiplier  à  l'infini  les  abus 
qu'il  fait  à§s  Langues ,  tant  dans ,  Tufage  de  la 
Parole  que  dans  celui  de  l'Ecriture  &  de  la  Ma-« 
fiquej  quand  il  verra  naître  &  périr  fucceffive- 
inent  toutes   les   Langues  humaines.;  , quand  il 

vetra 
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verra  qa'ici-bas  nous  ne  connoiflons  que  le  nomhré 
des  chofès ,  &  que  nous  mourons  preique  toii^ 
fans  en  avoir  jamais  fu  les  noms  ,  il  ne  croira  pas 
pour,  cela  que  le  Principe  ,  d'après  lequel  il  donne 
le  jour  à  fes  produâions  ,  foie  fujet  à  la  même  vici& 
fitudé  &  à  la  même  obfcuritë* 

Au  contraire ,  il  avouera  que  ne  pouvant  rien 
fidre  aujourd'hui  que  par   imitation  >   fes  ouvra* 
ges  n'auront  jamais  la  même  folidit^  que  des  ou* 
yrages  r^els.    Obfervant  encore  s'il   eft   pofllble 
que  chacun  envifage  le  modèle  de  la  même  pla->> 
ce  y  il   reconnoltra  pourquoi    les  copies   en  font 
toutes  différentes  ;  mais  il  n'en  fentira  pas  moins 
que  ce  modèle  étant  au    centre  ,  demeure  tou« 
|ours  le  même  y  comme  le  Principe  dont  il  ex-^ 
prime  les  Loix  &  la  volonté  ^  &  que  fl  les  hom« 
mes  étoient  affez   courageux    pour  s'en    rappro-* 
cher  davantage ,  ils  verroient  évanouir  toutes  ces 
diflFérences  qui  n'ont  lieu  que  parce  qu'ils  en  (ont 
éloignés. 

Il  n'attribuera  donc  plus  les  propriétés  du 
germe  inappréciable  qui  eft  en  lui-même^  à  des 
habitudes  fy  à  l'exemple  s  maïs  il  conviendra  au 
contraire  que  ce  font  les  habitudes  &  l'exemple 
qui  dégradent  &  obfcurcilfent  les  propriétés  de 
ce  germe  vrai  »  fimple  &  indeftruâible  y  en  un 
mot,  que  fi  l'homme  avoit  fu  prévenir  tous  ces 
obftacles  >  ou  qu'il  eût  eu  affez  de  force  pour  les 
furmoQCer  ^   il   aurpit   une  Langue  commune   â 

tous 
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tous  (es  femblables  ,  comme  Peflènce  qui  les  cond 
ticu«  &  qui  établit  entr'eux  une  reilèmblance  uni- 
Tcrfelle* 

C'cft ,  en  effet ,  Tufeit^  du  Principe  &  de  TeC- 
iènce    des    hommes    qui   fait  le  mieux  fentir^  la 
poflibilité   de  Tunit^  de   leur    langage  ^    puifque 
fî  par  les  droits  de  leur  nature ,  ils  peuvent  avoir 
tous  les  mêmes  notions  fur  les  Loix  des  Etres  ^ 
fur  lès  véritables  règles  de  la  juflice  ^   fiir  leui 
Religion  &  fur  leur  Culte  ;  s'ils  peuvent ,  dis^je  ^ 
efpérer  de  recouvrer  Tufage    de  toutes  leurs  fa- 
cultés intelleâuelles  ;  enfin   s'ils  tendent  tous  au 
même  but ,  s'ils  ont  tous  le  même  œuvre  â  faire  ^ 
£c  que  cependant  ils  ne  puiffent  y   parvenir  fans 
j^  fecours  des  Langues  y  il  faut  que  cet  attribut 
puiffe   agir   par  une  Loi   uniforme  ^    analogue  k 
Funiver&U^ê  &  ï  l'intime  ^nité  de  toutes  leurs 
çonnoidances. 

Au(S  y  fans  rappeller  tout  ce  que  nous  avons 
dit  de  la  fupériorité  de  cette  Langue  vraie  ,  nous 
croirons  faire  concevoir  aflez  clairement  combien 
elle  doit  être  une  &  puifTante  ,  en  répétant  quq 
c'eft  U  feule  voie  qui  puifTe  conduire  l'homme  â 
l'Unité ,  &  à  la  fource  de  toutes  les  PuifTances  i 
c'eft-à-dirc  ,  à  la  racine  de  ce  quarré  dont  l'homme 
a  pour  tâche  de  parcourir  tous  les  côtés ,  &  dont 
je  vais  ici,  félon  ma  promeile,  expofer  les  pro« 
priétés  &  les  vertus. 

On  a  yyi  précédemment  des  détails  aflèz   am« 

plei 
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|)les  fur  les  rapports  de  ce  quarr^  ,  ou  de  ce  iibni^ 
bre  quaternaire  ,  avec  les  caufes  extérieures  à 
l'homme  &  avec  les  Loii  qui  règlent  le  cours  dé 
.  tous  les  Etres  de  la  Nature  )  mais  on  eft  affez  in& 
truie  par  tout  ce  qui  a  précédé ,  pouf  ne  pouvoir 
()lus  douter  que  cet  emblème  univerfel  doit  avoir  des 
rapports  encore  plus  intéreltans  pour  Thooime  ^ 
en  ce  qu'ils  font  plus  direâs  aveë  lui-^méme ,  fit 
qu^s  le  concernetit  perfonnellementi 

II  n'y  a  donc  perfonne  qui  n*y  puiiîe  rècon-^ 
tioltre  une  très-grande  affinité  avec  la  quatrième 
des  dix  feuilles  de  ce  Livre  ^  qui  avant  la  ré- 
probation de  Thorame  ,  étoit  toujours  ouvert  & 
intelligible  pour  lui  y  mais  qu'il  ne  peut  plus 
aujourd'hui  ni  tire  ,  ni  comprendre  >  que  par  là 
iiicceflion  du  temps.  On  y  verra  ttiéme  avec  au- 
tant de  facilité  ,  une  fimilitude  frappante  aved 
cette  atme  puifTante  dont  l'honime  avoit  été 
tnis  en  poflèffîoa  lors  de  (a  preniiere  naiflance  ^ 
&  dont  la  récherche  pénible  eft  le  feul  objet  d^ 
fon  cours  temporel  ^  &  la  preniiere  loi  de  fa 
Condamnation* 

Bien  plus  encore  y  trouvëra-t*-on  de  l'analogie 
avec  ce  centre  fécond  que  l'homme  occupoit  pen- 
dant fa  gloire ,  &  qu'il  né  connoitra  jamais  pldne- 
tnent  fans  y  rentrer. 

Et  vraiment  y  qui  peut    mieux  que  ce   qtian'é 

flous  rappeller    le  rang  émînent  où    l'homme  fut 

placé  daos  foa    origine  ?  Ce  quarré  eft  fèul    Ù 

unique  ^ 


j 
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^Binîque  ,  ainfi  que  la  racine  dont  il  eft  le  produit 
&   riaiage  :  le  lieu  que  l'homme  a  habité   eft  tel 
>qu'on  i^e  pourra    jamais   lui    eh    comparer   aucuii 
autre.   Ce  <iuarré  mcfiire  toute  la  circonférence  : 
rhotniHe  au  fein  de  fon  empire  embrafibit  toutes 
les   réglons  de  l'Univers;  Ce  quarré  eft  formé  dé 
quatre   lignes  :x  le  pofie  de  l'homme  étoit  marqué 
par    quatre  lignes  de   communication   qui  s'éten- 
doieiit  jufqu'aux  quatre  points  cardinaux  de  Tho- 
rîlbn.    Ce   quarré  provient  du  centre  &   nous   eft 
clairement    indiqué  par    les    qUatre  confonnànces 
mufîcales  qui  occupent   précifément  le  milieu   de 
la  gamme  y  &  font  les  principaux  agens  de  toutes 
les   beautés  de  l'harmonie  :  le   trône  de  l'homme 
étoit  au  centre  môme  des  Pays  de  hi  domination  ^ 
&    de-là  il   gouvefnoit  lies  fept  inftrutnens  de   fà 
gloire ,  que  j'ai  défign,és   précédemment    fous   lé 
nom  de  fept  arbres  ,  &  qu'un  grand  nombre  fera 
tenté   de  prendre    pour   les  fept  planètes  \    mais 
iqui  cependant  ne   font    ni    des    arbres  ,    tii    dés 
planètes; 

On  né  peut   donc    plus  douter  que  lé    quarré 

en    quôftion   ne  foit  le  vrai  Cgne  dé  de  lieu  de 

délices    ^     connu    dans     noà    Régions     fous    le 

-nom    de    Paradis  terrefire  j  c'elt-à-dire  ,  de    ce 

lieu    dont   toutes   les    Nations   ont     eu    l'idée  , 

qu'elles    ont    repréfencé    chacuîie    fous  des  fables 

.&    fous    des   allégories    difFérerités  ^    félon    leur 

fageffe  ,  leurs  lumières  ^   ou  leva:  aveuglément  j 
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&  que  les  ingénus  Géographes  ont  cherché  botffié« 

ment  fur  la  Terre. 

Il  ne  £iuc  donc  plus  être  étonne  de  Vîmmen£ité 
des  privilèges  que  nous  lui  avons  attribués  dans 
les  di£férens  endroits  de   cet  Ouvrage    o&    nous 
en  avons  parlé  ;  &  fî  c'eft  d'un  lèal  Principe  que 
delcendent  toutes  les  Vérités  &  toutes  les  lumie^ 
res  y  fi  l!embléme  quaternaire  en  eft  }a  plus  par^ 
Êite  image  ,  il  ne  faut  plus'ttre  étonné  ,  dis« 
\t ,  que  cet  emblème  puiflè  éclairer   Thomme  fur 
la  fcience  de   toutes  les  Natures  ,   c'eft-2-dire  , 
fur   les  Loîx   de    Tordre  immatériel  ,    de  l'ordre 
temporel  ,  de  Pordre  corporel  &  de  Tordre  mixte  f 
qui  font  les  quatre  colonnes  de  PJdifice  ;  en  on 
mot  y  il  âut  convenir  que  celui  qai  poi|rra  pof- 
féder  la  clef  de  ce  Chiffre  univeriel  ,  ne  trouvera 
plus  rien  de  caché   pour    loi    dans    tout   ce  qui 
exîfte ,  puifque  ce  chiffre  eft  celui-même  de  TEtre 
qui  produit  tout ,  qui  opère  tout  &  qui  ttnhrzfCe 
tour. 

Mais  quelqu'innombrables  que  forent  les  avan- 
tages qui  y  font  attachés  ^  &  quelque  puiHânte 
que  (bit  cette  langue  vraie  &  unique  qui  y  con- 
duit ,  tel  eft  ,  on  le  fait ,  l'état  malheureux  àe 
l'homme  aâuel  ,  qu'il  ne  peut  ,  non  feulement 
arriver  au  terme  ,  mais  méîne  faire  un  feul  pa^ 
dans  cette  voie  y  (ans  qu'une  autre  main  que  ^ 
£enne  lui  en  ouvre  l'entrée  ,  &  le  foutienne  dans 

covite  rétendue  de  la  cas rîere^ 

0» 


Citfdu  Chiffre  univerfil.  27  c. 

On  fait  auflî  que  cette  main  pmfTante  efl 
cette  même  Caufe  phyfique  >  à  la  fois  intelli-* 
gente  &  aâive  ,  dont  Tœil  vpit  tout  ,  &  don( 
le  pouvoir  Ibutient  tout  dans  le  temps  ;  or.^  fi 
lès  droits  font  exclufifs  ,  comment  I*homme  dans 
fa  fbiblefle  &  dans  la  privation  la  plus  abfoluey 
pourroit-i!  y  dans  la  Nature  ,  fe  pafler  feul  d'un  ' 
pareil  appui  ? 

Il    faut  donc  qu'il  reconnoiffe  ici  de  nouveau 

&  rexifience  de  cette  Caufe ,  &  le  befoin  indi& 

penfablc;  qu'il   a   de  (on  fecours  pour   ie  rétablir 

dans  fes  droits.  Il  fera  également  obligé  d'avouer 

<]ue   fî  elle   peut    feule    (àtis&ire   pleinement  fes 

defirs    fur    les    difficultés    qui    Tinquiétènt    >     le 

premier  &  le  plus  utile  de  lès  devoks  eft  d'ab« 

yarer   fà    fragile    volonté   ,    sûnfi  que  les  fanfles 

lueurs  dont  il  cherche  à  en  colorer  les  abus ,  8c 

de  ne  fè  repofer  abfolument  que  fur  cette  Caufe 

puiflànte ,  qui  aujourd'hui  eft  Tunique  guide  qu'il 

ait  à  prendrer 

Et  vraiment  c:e(l  cdie  qui  eft  prépofée  pour 
céparer  non  feulement  les  maux  que  l'homme 
a.  laîfTé  faii:;e ,.  mais  encore  ceux  qu'il  s'efi  &it  â 
tui-méme  ;  c'eft  celle  qui  a  continuellement  lesv 
yeux  ouverts  for  lui  ,  comme  fur  tous  les  autres^ 
Etres  de  PUnivers  y  mais  gour  liêiqpelle  cet  hom-^ 
me  eft  infiniment  plus,  précieux',  puifqu'U  eft 
de  la  même  Eftence  qu'elle  ,  &  également  in^ 
4;sA^uâihlc  ;  £uifqu'en    un*  mot   ,    de    tous    lesk 
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Etres  qui   font  en  correlpondance  avec    ft  qua^^ 

xé  j   ik  font    lèuk    revêtus   du   privilège    de    h 

penfôe  ,  pendant  que  cette  Nature    p^rifTable  eft 

â  leurs  yeux  ^    comme    un    nèaint  &  comme  un 

fcnge. 

Combien  h  confiance  n'augment^-a-t^eHe  pas^ 
^ans  cette  Caufe  ^  en  qui  r^fident  tous  (es  pou- 
voirs ,  quand  il  apprendra  qu'elle  poflede  emine-, 
ment  cette  langue  vraie  &  unique  qu'it  a  oublia  , 
&  qu'il  efl  obligé  aujourd'huf  de  rappeller  péni- 
blement à  fa  mémoire  ?  quand"  il  (aura  qu'il  n& 
peut  (ans  cette  Caufe  en  connoitre  le  premier 
(élément  ,  &  fur-tout  quand  ît  verra  qu'elle  habite» 
&  gouverne  (buverainement  ce  quarré  f^cond^^ 
liors  duquel  Thomme  ne  trouvera  jamais  ni:  lé  repose 
ni  la  Vérité. 

■ 

Alors  il   ne    doutera    plus    qu'en   s*appro<Aant- 
d'elle  ,  H  ne  s'approche  de  h  feule  &  vraie  lu-- 
mîere  qu'il   ait  à  attendre  ,    &  qu'il   ne  trouve» 
avec  elle  non   feulement  toutes  les  çonnoîflancef: 
dont  nous  avons  traité ,  maïs  bien  phis  encore  ,  la. 
fcîence  de  hii^même  ;  puifqoe  cette  Caufe  ,  quoi- 
que tenant  À  lafourude  tous  les  nombres^  ^  s'an- 
nonce  néanmoins    par-tout   -fpécialement  par   le 
nombre   de   ce  quarré  ,  qui  eft  en  même  temps 
le  nombre  de  Vhomme. 

Que  ne  puis- je  dépofer  ici  te  voile  dont  \^: 
me  couvre ,  &  prononcer  le  î^om  de  cette  Caufe  ' 
brenfaifantç ,  la  force  &  l'excellence  même,  for-* 
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I^uelle    je   voudrois    pouvoir  fixer  les    yeux  de 
tput  l'Univers  \  mais  ,  quoique  cet  Etre  ineffable  ; 
]a  clef  de  la  Nature  ,  Tamour  &  la  joie  des^  fîm* 
pies  y    le  flambeau  des  Sages  ,  &  même  le  fecret 
appui  des;  aveugles  y  ne  cçile  de  foutenir  Thomme. 
()ans    i;oqs   fes  pi^  ,   comme  il  foudent  &  dirige 
tous    les  ades   de  l^univers  ,   cependant  le  INom 
qui  Iç  fçroit  Iç  mieux  cofinoitre  ,  fuffiroit  ^  fi  je 
\p   prcierois   y    pour    que    le   plus  grand  nombre 
dédaignât  d'ajouter  foi  à  fes  vertus  &  fe  défiât  de 
toute  ma  doâirine  ;  ainfi  lé  défigner  plus  claire- 
ment y  CQ  feroil:  éloigner  le  but  que  j'aurois  df  le 
faire  honorer. 

Je  préfère  donc  de  m'en  repofer  fur  la  péné- 
trarion  de  mes  Leâeurs.  Ttès-perfaadë  que  maU 
gré  les  enveloppes  dont  j*ai  couvert  la  Vérité  , 
les  hommes  intelligens*  pourront  la  comprendre  , 
que  les  hommes  vrais  pourront  la  goûter  y  & 
même  que  les  hommes  corrompus  ne  pourront  au 
«  moins  s'empêcher  de  la  fentir  ;  parce  que  tou^^ 
les  hommes  font  des.  C-H-R. 
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Tee  efl  le  précis  des  réflexions  que  je  me  fuîi 
propofé  de  préfenter  aux  hommes.  Sf  mes  enga-* 
gemens  ne  m'eufTent  retenu  ,  j'aurois  pu  fans: 
doute  parcoupîr  un  champ  bien  plus  étendu.  Néaur 
moins  ,  dans  le  peu  que  j'ai  bfé  leur  dire  ,  je  me 
flatte  de  ne  kur  avoir  offert  que  ce  qu'ils  fentî- 
»ont  tous  en  eux-mêmes  ,    lorfqu'ils  voudront  y 

(  S  3  )         chercher 


St/S  Condujioni 

chercher  avec  courage ,  &  fe  défendre  i  la  toh 
d'une  crédulité  aveugle  &  de  la  précipitation  dans 
leurs  jugemens  ^  deux  vices  qui  menenc  dgalemeiu: 
i  l'ignorance  6c  à  Terreur. 

Dès-lors  y  quand  je  n'aurois  pas  ma  propre  con^ 
▼iâion  pour  preuve  ,  je  croirois  toujours  les  avoir 
rappelles  à  leur  Principe  &  à  la  Vérité* 
.  En  effet ,  ce  ne  fera  jamais  tromper  l'homme  » 
que  de  lui  repréfenter  avec  force  9   quelle   eft  ùt 
privation  &  fà  mifere  ,  tant  qu'il  efl;  U^  aux  chofes 
paflàgeres    &    fenfîbles  ;  &  de  lui  montrer   que 
parmi  cette  multitude  d'Etres  qui  l'environnent  j, 
il  n'y  a  que  lui  &  fon  guide  qui  jouifienc  du  pri- 
vîlege  de  la  penfée. 

S'il  veut   s*en  convaincre  ,  qu'il  confulte    dans, 
cette  clafTç  fenfîble  y  tout  ce  qu'il  apperçoit  au^ 
tour  de  lui  ;  qu'il   demande  aux  Elémens  pour- 
quoi ,  tout   ennemis  qu'ils  font  ,  ils  fe  trouvent 
ainfi   rafTemblés   pour  la   formation  &  l'exiftence 
des   Corps  ;  qu^il   demande  à  la  Plante  pourquoi 
elle  végète  ;  &  à  l'Animal  ,  pourquoi  il  erre  fur 
cette .  furface  ;  qu'il  demande  même  aux    Aftre$. 
pourquoi  ils  éclairent   ,    &  pourquoi  depuis   leur 
exiflence  ils   n^ont   pas   cefTé  un  feul  inftant  de 
fuivre  leur  cours. 

Tous  ces  Etres  fburds  à  la  voix  qui  tes  inter-^ 
fogera ,  continueront  de  faire  chacun  leur  œuvr» 
çn  iilence  y  mais  ils  ne  rendront  aucune  iàtis- 
"^^pa  aux    de£i:s  dt^  l'homme  ^  parce  que  leurs. 
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fait$    tinuets  ne  parlant  qu'à  fes  yeux  corporels  f 
n'a^  prendront  rien  à  Ton  intelligenceé 

Bien  plus  ,  que  Phomme  demande  à  ce  qui 
eft  infiniment  plus  voifin  de  luUméme  ^  )e  veux 
dire  ,  à  cette  enveloppe  corporelle  qu'il  porte  péni-» 
blemenc  avec  lui  ;  qu'il  lui  demande  y  dis  -  je  ^ 
pourquoi  elle  fe  trouve  jointe  à  un  Etre  avec' 
lequel  y  fuivant  les  Loix  qui  le  conftituent^  elle 
eft  fi  ipcompatible.  Cette  aveugle  forme  n'édaircira 
pas  mieux  ce  nouveau  doute ,  &  laifTera  encore 
rhomme  dans  l'incertitude. 

Eft'^il  donc  un  état  plus  à  charge ,  8t  en  même 
temps  plus  humiliant ,  que  d'être  relégué  dans  unei 
Région  où  tous  les  Etres  qui  l'habitent  ,  font 
autant  d'étrangers  pour  nous  ?  Où  le  langage  qu€f 
nous  leur  parlons  ne  peut  pas  en  être  entendu  ^ 
où  enfin  >  l'homme  étant  enchaîné  mal  g  ré  lui 
un  corps  qui  n'a  rien  de  plus  que  toutes  les  autre» 
produâions  de  la  Nature  ^  traîne  par^tout  on  Etre 
avec  lequel  il  ne  peut  pas  converfer  ? 

Ainfi ,  malgré  la  grandeur  6c  la  beauté  de  tous 

ces  ouvrages  de  la  Nature  ,   paniri  lefquets  nou^ 

£:)mmes  placés  y  dés  qu^s  ne  peuvent  ni  nous  com<^ 

prendre ,  ni  nous  parler  ^  il  efl  certain  que  nou» 

/  fommes   au  milieu  d'eux  comme  dans  un  détèrté 

Si  les  Obfervateurs  euflent  été  perfuadés  de  cei^ 

vérités ,  ils  n'auroient  donq  pas  cherché  dans  cettef 

Nature  corporelle  y  des  explications  ôc  des  foIu-# 

tions  qu'elle   ne  peut   jamais  leur    donner  ;  ih 

D'fturoieac 


4^(5  Vonclujioà. 

li*auroîent  pas  non  plus  cherché  darAS  Mionimé 
aOuel  le  vrai  modèle  de  ce  qu'il  devroit  être  \ 
puisqu'il  efl:  fi  horiblèmènc  défiguré  ;  ni  à  expli-^ 
quer  l'auteur  d^  chofes  par  fès  produâionS  ma- 
térielles donc  Texiftence  &  les  Loix  ^cant  dépen- 
dantes >  ne  peuvent  rito  faire  connoicre  àû .  celui 
qui  a  tout  to  loi. 

Leur  annoneeif  alots  que  la  voie  qu'ils  ont 
^nSc  met  elle-même  le  premier  obftaclè  à  leurt 
jMTogrès  ,  &  les  éloigne  enriéremenf  dé  la  rdute 
des  découvertes  ,  c'eft  leur  dire  une  vérité  dont 
Us  conviendront  facilement  ^  quand  ils  voudront 
la  confidérer. 

En  même  temps  ,  puîfqu^ils  né  peuvent  nièt 
qu'ils  n'aient  une  faculté  intelligente  ,  n*efi-cè 
pas  leur  parler  lé  langage  de  leur  taîfori  même  , 
que  de  leur  dire  qu'ils  font  faits  pour  tout  con- 
tioître  &  tout  embràfler  ;  puifqu'und  faculté  de 
cette  clafle  nfe  fetoit  pas  auffi  noble  ^^é  nous  là 
fentons  ,  fi  parmi  lc)5  chofes  paflageres  ,  il  y  e^ 
avoit  qui  fuflént  au  deflus  d'elle  ;  &  puifqùe  les 
efforts  continuels  des  hommes  tendent  comnié  par 
un  mouvement  naturel ,  à  les  délivrer  des  e^^traves 
importunes  de  l'ignorance  ,  &  à  les  rapprocher  de 
la  Science   ,   comme  d'un  doiîiairté    qui  leur  cft 

propre.    ' 

S^ils  ont  fi  peu  à  s'applaudir  de  leuri  fuccês  j 
ce  n'eft  donc  plus  à  Ja  foiblefle  de  leur   nâniré  , 

ni  aux  limites  de  leurs  facultés  qu'ils  doivent  Fat* 

tribuer  > 
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tdbuer ,  iltatt  uniquement  à  la  fàufle  route  quHk 
prennent  pour  arriver  au  but  :  Se  parce  qu'ib 
n'obfervent  pas  avec  affez  d'attention  que  cha-*- 
que  clafle  ayant  fa  mefure  SC  Ta  Loi  ^  c'eft  auit 
fens  à  juger  des  chofes  fenfibles  ,  puifque  ,  tant 
qu'elles  ne  fe  font  pas  fentir  au  corps ,  elles  ne 
font  rienr  ;  puifque  c'eft  à  Tintelligence  à  juger 
des  chofes  intelleâuelles  auxquelles  les  fens  ne 
peuvent  rien  connoitre  ;  puifqu'enfin  y  vouloir  ainfî 
appliquer  à  Tune  dé  ces  clafTes  y  les  Loix  &  la 
mefure  de  l'autre  y  c'eft  aller  évidemment  contre 
Tordre  àiâé  par  la  nature  même  des  chofes  y  & 
par  conféquent  sMcarter  du  feul  moyen  qu'il  y 
eût  pour  en  dif(::erner  la  vérité. 

T^ai  donc  pu  croire  n'offrir  à  mes  femblables  que 
des  V^rit&  feciles  à  appercevoir  ,  en  leur  difant 
que  ce  qu'ils  cherchent  n'eft  que  dans  le  centre  ; 
que  par  cette  raifbn  y  tant  qu'ils  ne  feront' que  par-> 
courir  la  circonférence  y  ils  ne  trouveront  rien  y 
Se  que  ce  centre  qui  doit  être  unique  dans  chaque 
Etre  ^  nous  ^toit  indiqué  par  ce  quarré  univerfel 
qui^  fe  montre  dans  tout  ce  qui  exifte  ,  &  fé 
trouve  écrit  par-tout  en  caraâeres  ineffaçables. 

Si  je  ne  leur  ai  fait  connoitre  que  quelques-^ 
uns  des  moyens  de  lire  dans  ce  centre  fécond  , 
qui  eft  le  fêul  Principe  de  la  lumière  ,  c'eft 
qu'indépendamment  de  mes  obligadons  y  c'eût  été 
leur  nuire  que  de  me  dévoiler  davantage  y  car 
très-certainement  ils  ne  m'auroient  pas  cru  ;  c'eft 
n.  Patrie.  (  T }  donc  , 
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donc  9  comme  je  me  le  fuis  promis  ^  i  leixr  (ffo^ 

pre  expérience   qtie  je   les  rappelle ,  &  jamais  ^ 

tomme  homme  y  je  n'ai  prétendu   avôit  d'auttes 

droits. 

Mais  quelque  ptu  Nombreux  qùè  folent  les 
inoyens  dont  je  leur  ai  donné  des  idées ,  &  les  pas 
que  je  leur  ai  &it  faire  dans  la  carrière ,  ils  né 
pourront  manquer  d'y  prehdrè  quelque  confiance  ^ 
eta  voyant  l'étendue  qu'elle  à  découverte  à  leurs 
yeux  y  &  l'applidatioii  que  tioi^  en  avons  fiûte  fin 
un  fi  grand  nombre  d'objets  différens. 

Car  je  ne  préfunie  pas  que  ce  champ  ^  par 
'  cette  raifbn  qu'il  efl:  infiniment  vafie ,  puiflè  leur 
paroitre  impraticable  ,  et  il  feroit  contraire  à  toû« 
tes  les  Loix  de  la  Vérité  y  de  prétendre  que  ce  f&t 
la  multitude  &  la  diverfîté  des  objets  qui  filit  in«& 
terdite  à  la  connoiflfknce  dé  l'homme.  Non.  ,  fi 
l'homme  eft  né  dans  le  centre  ,  il  n'eft  rien  qu'il 
ne  ptiifle  voir  ,  rien  qu'il  ne  puifle  embrafler  ; 
au  contraire  ,  la  feule  faute  qu'il  puiffe  commet^ 
tre  y  c^eft  d'ifoler  &  de  démembrer  quelques  par* 
des  de  la  fcience  ,  parce  qu'alors  c'eft  attaquer 
direâement  fon  Principe  ^  eh  ce  que  c'éfl  divifer 
l'Unité. 

Et  dans  ce  fens  ,  que  mes  Leâeurs  déddeiit 
entre  cette  marche  &  la  mienne  ;  puifque ,  mal- 
gré la  variété  prodigieufe  des  points  qui  m'ont: 
occupés^  j'unis  tout  &  ne  fais  qu'une  Science  j 
au  lieu  que  les  Obiervateurs  en  font  mille  y  té 

9U0 


Cohclufiori:  afj' 

iqîiè  êiiaqiiè   qiieftibn  parmi  eux   détient   l'objéc 
\d'uoe  doârine  te  d'une  étude  à  part. 

je  n'ai  pas  befoin  non  plits  de  leur  £ûre  t^ 
inarquer  qu'après  toutes  lés  obfervàcions  que  je 
leur  ai  prëfentées  fur  lès  différentes  fdences  hu-^ 
iiiainés  ,  ils  doivent  m'en  fuppofer  au  moins  ht 
bremieres  tiodotis  ;  ils  peuvent  en  outre  ,  d'après 
la  réferve  marquée  qui  règne  dans  cet  écrit  »  &: 
d'après  lés  voiles  qui  y  font  répandus  j  pf éfumet 
que  probablemeht  j'aurois  plus  à  leur  dire  que  ce 
qu'ils  y  ont  vil ,  &  plus  que  ce  qui  èft  ccfnnU  génér 
ralemetit  parmi  eux; 

Cependant ,  loin  dé  \éi  méprifer ,  en  confîdé-^ 
tant  l'ôbicurité  o&  ils  font  entore  f  tous  mes  VœuK 
tendent  à  lei  en  voir  fortir  pour  porter  leurs  paé 
vers  des  fendérs  plus  lumiheux  qtie  ceux  oii  ik 
rampent. 

De  même  aulfî  ,  qtioiqué  j'âié  eu  lé  bonheur 
d'avoir  été  conduit  plus  loiii  qu'eux  >  dans  I2 
tarriere  de  la  Vérité  ;  loin  de  ni'én  enorgueil- 
lir j  &  de  croire  que  je  fàclié  quelque  chofe  i 
}e  leur  avoue  hautement  mon  ignorance  ,  &: 
pour  prévenir  leurs  fotipçoils  fur  la  fîncérité  dé 
cet  aveu ,  j'ajouterai  qu'il  me  féroit  impoffible  de 
in'abufer  moi-ménie  ii-deffus  \  car  j'ai  la  preuve 
que  je  ne  fais  rien. 

Voilà  pourquoi  je  mé  fuis  ixmoncé  fî  fbu-^ 
^nc  ^  comme  ne  prétendant  pas  les  mener  ju& 
qu'au  terme  y  c'eft  ailè:^   potAr  moî  de  les  avoir 
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te  quelque  forte  forcés  de  convenir  que  la  xsias* 
che  aveugle  des  fdences  humaines  les  approche 
bien  moins  encore  du  but  auquel  ils  tendent  ^ 
jpuifqu'elle  les  conduit  à  douter  même  qu'il  y  en 
ait  un. 

Je  les  ol>lige  par-là  i  sWouer  qu'en  defiitnant 
tes  fdences  du  fëul  Principe  qui  les  dirigç  ^  &  ' 
dont  par  elles-mêmes  elles  font  iaféparables  ,  loin 
de  s'ëclairer ,  ils  ne  font  que  s'enfoncer  dans  la 
plus  afifreufe  ignorance ,  &  que  ç'eft  uniquement 
pour  avoir  éloigné  ce  Principe ,  oqe  les  .Ob£^aT 
teurs  cherchent  par-tout  laborieufement ,  &  qu'iU 
ne  font  prefque  jamais  d'accord.   • 

C'eft  donc  allez ,  je  le  répète  ,^  de  Içur  avoir 
découvert  aujourd^m  le  noeud  des  difficultés  qui 
les  arrêtent  ;  dans  l'avenir  la  Vérité  répandra  p lu$ 
abondamment  fes  rayons ,  &  elle  reprendra  dams. 
Jfbn  temps  l'empire^  quç  '  les  vaines  fdences  lui  dif* 
purent  aujourd'hui,  ,  -,        ' .  ' 

Pour  moi ,  trop-  peu  digne  de  la.  çpntempler  , . . 
î'ai  dû  borner .,  mes.  <îefirs,  à  ^  faire  .  fentîr  ^qu'elle 

»        .  _  .       ••  "  ^«._  mat*  m  ^ 


donc  jouir.de  lis^  récompenfc  Japlus  delicÎQule  ,. 
il  chacun  *    àprds  m'avoîr   lu  ,   fe  difoîc  (Jans    le 
fecret   de.  fon^  çgcur  ,   ik  y  4  :  une ,  Y^nté  \  mai^ 
jç,  peux  nCadreJJcr  mieux  qità  des  hommes ,  pour 
ia  connoitre^ 
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